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k 7.  av°h  peu  de  temps  que 
I Philippe  1 1.  étoit  marié  à Eli— 
zaheth  de  France  ; & quoique 
ce  Prince  fut  d’une  humeur  auf- 
tére  ,1  amour,  .qu’il  avoit  pour  la  Reine 
fon  epoufe  T lui  avoit  ôté  une  partie  de 
fafeverité.  Sa  Cour  étoit  devenue  galan- 
te , & les  divertilTemens  n’en  étoient 
pas  bannis. 

Comme  on  avoit  renvoyé  prefque 
toutes  les  filles  qui  étoient  venues  de 
France  avec  la  Reine  , on  lui  en  avoit 
donné  beaucoup  d’Efpagnoles  , moins 
pouf  lui  faire  honneur , que  pour  veiller' 
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fur  fa  conduite  ; mais  comme  cette  Prin- 
cefle  étoit  aimable  , elles  s’attachoient 
plus  à lui  plaire  , qu’à  fuivre  les  inten- 
tions du  Roi.  Entre  celles  qu’elle  con- 
iîderoit  le  plus  , Inès  de  Cordoue,  Sc 
Leonor  de  Silva  , tenoient  le  premier 
rang.  Elles  étoient  toutes  deux  belles  ; 
& la  faveur  de  la  Reine  qu’elles  parta- 
geoient,  jointe  à la  concurrence  de  beau- 
té, leur  donnoit  de  l’éloignement  l’une 
pour  l’autre  : cependant  il  n’en  paroifïoit 
encore  rien,  au  dehors , lorfque  le  jeune 
Marquis  de  Lerme  , fils  du  Duc  de  ce  mê- 
me nom,  revint  de  la  Guerre  de  Flan- 
dres, où  il  s’étoit  fignalé  par  des  ac- 
tions éclatantes. 

Ce  jeune  Seigneur  étoit  né  pour  plai- 
re , & fes  plus  belles  qualités  n’étoient  pas 
d’être  l’homme  de  la  Cour  le  mieux  fait 
& le  plus  fpirituel.  Une  grandeur  de  cou- 
rage déjà  diftinguée  à vingt-deux  ans  , & 
une  ame  la  plus  tendre  & la  plus  pallïon- 
née  qui  fut  jamais  , lui  attiroient  encore 
d’autres  fentimens  que  l’approbation  uni- 
verfelle.  Leonor  de  Silva  fut  la  premiè- 
re perfonüe  avec  qui  il  entra  en  quelque 
commerce,  à caufe  du  Baron  de  Silva  fon 
frère,  qui  étoit  revenu  avec  lui  de  Flan- 
dres : quoique  ce  Baron  eût  peu  de  méri- 
te, Sc  que  par  cette  raifon  ils  ne  pûffent 
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être  dans  une  liaifon  parfaite,  une  longue 
habitude  de  fe  voir  leur  tenoit  en  quelque 
façon  lieu  d’amitié.  Silva  le  préfenta  à fa 
fœur  chez  la  Reine , où  les  Dames  ont  la 
liberté  de  parler  aux  Cavaliers , lorfqu’el- 
le  tient  le  cercle.  Comme  le  Marquis  de 
Lerme  étoit  galant,  & que  Leonor  étoit 
belle,  il  lui  difoit  fans  ceiTe  des  chofes  fla- 
teufes, qu’elle  expliquoit  fi  favorablement, 
que  par  avance  elle  prit  les  fentimens 
qu’elle  défiroit  de  lui  infpirer. 

Une  légère  indifpofition,  qu’avoit  Inès 
deCordoue,fit  que,pendant  quelque  tems, 
elle  ne  fe  montra  point  à la  Cour  : c’é- 
toit  une  faveur  , que  la  fortune  faifoit  à 
Leonor,  mais  qui  dura  trop  peu.  Inès  pa- 
rut enfin  dans  une  occafion , où  fon  ef- 
prit  féconda  fi  bien  fa  beauté  , qu’il  n’é- 
toit  pas  pofïîble  de  réfifler  à la  fois  aux 
charmes  de  l’un  & de  l’autre. 

La  Reine  qui  étoit  Françoife , avoit 
confervé  le  goût  delà  converfation;  elle 
avoit  même  quelque  chofe  de  paffionné 
dans  lame, qui  lui  faifoit  aimer  les  Vers, 
la  Mufique,  & tout  ce  qui  avoit  du  ra-. 
port  à la  Galanterie.  Les  après-dinées , 
c-lle  fe  retiroit  quatre  ou  cinq  heures  dans 
fon  cabinet  avec  les  Dames  de  la  Cour 
qu  elle  choifîlleit  pour  cette  forte  de  re- 
traite. 
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Elle  propofa,  pour  fe  faire  un  amufe- 
ment  nouveau,  d’imaginer  des  Contes 
galans  ; l’ordre  fut  reçu  avec  plaifir  de 
toutes  les  Dames  qui  compofoient  cette 
petite  Cour;  on  convint  de  faire  des  ré- 
gies pour  ces  fortes  d Hiftoires,dont  voici 
les  deux  principales. 

Que  les  Avantures  fuflent  toujours 
contre  la  vrai-femblance,  & les  fentimens 
toujours  naturels  ; on  jugea  que  l’agré- 
ment de  ces  Contes  ne  confiftoit  qu  a f ai- 
re voir  ce  qui  fe  paiïe  dans  le  coeur,  & 
que  du  refte  il  y avoit  une  forte  de  méri- 
te dans  le  merveilleux  des  imaginations 
qui  n’étoient  point  retenues  par  les  appa- 
rences de  la  vérité. 

On  tira  au  fort  pour  voir  laquelle  de 
fes  Dames  parleroit  la  première;  & le  fort 
étant  tombé  fur  Inès,  le  Prince  Dom  Car- 
los arriva,  à qui  la  Reine  conta  le  pro- 
jet : il  fouhaita  d’être  préfent  au  récit  que 
feroit  Inès;  ce  que  la  Reine  ne  put  lui  re- 
fufer,  & l’on  donna  à Inès  le  refte  du  jour 
pour  inventer  le  Conte  qu’elle  devoit 
faire  le  lendemain. 

Dom  Carlos  étoit  affidu  chez  la  Reine 
fa  belle- mère.  Comme  il  lui  avoit  été 
deftiné  pour  mari  avant  que  le  Roi  eût 
fongé  lui-même  à l’époufer , il  ne  pou- 
voit  s’empêcher  en  la  voyant  de  regretter 
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ce  qu’il  avoit  perdu;  & il  la  cherchent  fans 
celle,  quoique  ce  fut  augmenter  fes  dou- 
leurs. 

La  Prince iïe  d’Eboli , femme  du  pre- 
mier Miniftre,  ne  quittoit  point  la  Reine  ; 
par  un  intérêt  fecret  qu’elle  prenoit  àDom 
Carlos , & qui  depuis  ne  fut  pas  moins 
funefte  à la  Reine  qu’à  lui. 

Le  jour  deftiné  pour  entendre  Inès  ar- 
riva. Le  Marquis  de  Lerme  , qui  avoit 
ouï  parler  de  fa  beauté,  fuppliaDom  Car- 
los de  fouffrir  qu’il  le  fuivit  chez  la  Rei- 
ne, & ce  Prince  le  lui  permit.  Leonor  fe 
flatta  en  le  voyant , qu’il  venoit  la  cher- 
cher en  ce  lieu  où  étoient  les  favorites  de 
la  Reine;  mais,  fî- tôt  qu’il  eût  vû  Inès,  il 
détrompa  Leonor,  dont  le  feul  bonheur 
avoit  été  d’être  trompée. 

Le  Prince  Dom  Carlos , la  Princeffe 
d’Eboli  , & deux  ou  trois  Dames  de  la 
Cour  s’alTirent,  & la  Reine  ayant  ordon- 
né après  de  parler , elle  commença  ainli 
fon  récit. 


LE  PRINCE  ROSIER. 

LA  Reine  d'un  Royaume  qui  ne  fe 
trouve  point  fur  la  Carte,  étant  veu- 
ve d un  Roi  quelle  avoit  tendrement  ai- 
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mé,  vivoit  dans  une  douleur  proportion- 
née à l’amour  qu’elle  avoit  eu  : une  fille, 
unique  fruit  de  leur  mariage  , lui  donnoit 
une  forte  d’occupation  capable  de  diflïper 
fes  chagrins;  mais  Florinde  ( c’étoit  le 
nom  de  cette  fille  ) lui  en  devoit  caufer 
à fon  tour. 

Un  jour,  que  toutes  les  femmes  de  la 
Reine  étoient  dans  fa  chambre  avec  la 
Princefie,  il  parut  un  petit  Char  d’yvoire 
trainé  par  fix  papillons  , dont  les  aîles 
étoient  peintes  de  mille  couleurs:  une  per- 
fonne  dont  la  taille  répondoit  à l 'équipa- 
ge , & qu’on  foupçonna  être  une  Fée  , 
après  avoir  fait  plufieurs  tours  avec  le 
Char,  jetta  ce  Billet: 

Florinde  eji  née  avec  beaucoup  d'appas ; 

Mais  fon  malheur  doit  être  extrême , 

S il  faut  qu’un  jour  elle  aime 

JJ amant  quelle  ne  verra  pas. 

La  Féedifparut , & laiffa  une  grande 
furprife  dans  les  efprits la  Reine  en  fut 
plus  émue  que  raisonnablement  elle  ne 
îe  devoit  être;  la  bizarerie,  & même 
rimpofiïbilité  apparente  de  ce  malheur 
ne  la  ralfuroit  point  contre  les  caprices 
de  l’amour  , & ceux  du  defiin , joints  en- 
femble  : elle  fongea  à les  prévenir , & 
elle  n’attendit  pas  que  Florinde  eut  at- 
teint 
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teint  1 âge  d’aimer , pour  lui  faire  con- 
noître  tous  ceux  qui  pouvoient  préten- 
dre à l’époufer.  Entre  les  Princes  fes  voi- 
fins , il  y en  avoit  un  caché  aux  yeux  du 
monde  : mais  le  portrait  de  Florinde  ne 
laiffa  pas  d’aller  jufqu’à  lui  parle  moyen 
des  Fées  , à qui  rien  n’étoit  impoflïble  ; 
le  Roi  fon  pere  , étant  veuf  d’une  femme 
qui  lui  avoit  fait  fouffrir  toutes  les  hor- 
reurs  de  la  jaloufie  , en  époufa  une  fé- 
condé peu  propre  à en  infpirer  , mais 
née  pour  en  prendre.  Elle  porta  fi  loin 
les  caprices  de  fa  pafiïon  , que  le  Prince 
connut  qu’il  n’avoit  fait  que  changer  de 
peine  , & qu’il  douta  lequel  de  fes  maux: 
étoit  le  plus  grand  ; dans  cette  incertitu- 
de , il  conclut  que  le  mariage  étoit  un 
lien  affreux  , & il  réfolut  de  tenir  loin  du 
commerce  de  toutes  les  femmes , un  fils 
unique  qu’il  avoit  ; il  le  fit  élever  dans 
un  magnifique  Château,  & le  livra  à tous 
les  divertiiï'emens  de  fon  âge.  On  lui  ap- 

frit  toutes  les  fciences,qui  ne  pouvoient 
inftruire  de  ce  qu’on  lui  vouloit  ca- 
cher; enfin,  on  lui  prodigua  tous  les  amu- 
femens , hors  le  feul  pour  qui  il  étoit  né  : 
mais  l’amour  ne  laiflé  rien  échaper. 

Ce  Prince , qui  trouva  le  portrait  de 
Florinde  fous  fes  pas , le  regarda  d’abord 
avec  furprife.  L’admiration  fuivit  de  près* 
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accompagnée  d’un  trouble  inconnu  à un 
jeune  homme , accoutumé  à des  exerci- 
ces , & à des  reflexions , qui  n’avoient 
rien  de  commun  avec  ces  fentimens. 

Son  premier  defir  fut  de  voir  l’origi- 
nal de  ce  portrait  ; c’étoit  un  vifage  plus 
délicat  que  ceux  qu’il  avoit  vûs  jufques- 
là  ; & foit  l'inftinâ  d’un  myftére  naturel 
à l’amour,  foit  qu’il  jugeât  qu’on  lui 
cachoit  quelque  chofe  , il  ne  communi- 
qua à perfonne  le  deffein  qu’il  avoit  de 
quitter  un  lieu  qui  lui  avoit  toujours 
paru  agréable  , mais  qu’il  commença  de 
regarder  comme  fa  prifon , dès  qu’il  en 
voulut  fortir. 

Il  fçut  fe  dérober  à fes  furveillans  , & 

11  fe  mit  en  chemin  fans  fçavoir  où  il  al- 
loit  ; à peine  avoit-il  fait  quelques  pas  , 
qu’il  rencontra  la  Fée  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  Où  vas-tu  , Prince  malheu- 
reux? lui  dit- elle*  tu  .cours  à toutes  les 
infortunes  qu’on  t’a  voulu  faire  éviter  $; 
mais  tu  ne  peux  échaperàta  deftinée. 

Cependant , la  mère  de  Florinde  or- 
donna un  magnifique  tournoi , qui  attira 
à la  Cour  tous  les  Princes  des  Royaumes 
voifîns  y ils  voulurent  à l’envi  faire  écla- 
ter leur  bonne  mine  & leur  adreflTe  ;.mais 
fi  Florinde  ne  put  fe  défendre  de  les  effi- 
aaer,  l’amour  ne  lui  fit  point  faire  de 
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choix  , & une  pitié  cruelle  pour  tous 
l’empêcha  de  fe  déterminer  en  faveur 
d’aucun.Ils  avoient  pris  pour  elles  les  fen* 
timens  que  fa  beauté  devoit  infpirer;elle 
auroit  fait  trop  de  miférables , ii  elle  en 
avoit  fait  un  heureux. 

La  Reine  congédia  ces  Princes  avec 
douleur  ; fa  fille  n’aimoit  point  ce  qu  elle 
avoit  vû  ; la  moitié  de  la  Prophétie  s’ac- 
compliffoit , & le  refte  étoit  à craindre. 

A quelque  temps  de-là,  Florinde  , laf- 
fée  de  la  Cour,  & n’ayant  rien  qui  l’y 
arrêtât,  obtint  de  fa  mère  la  permifïïon 
de  fe  retirer  aune  maifon  de  campagne  y 
c’étoit  un  lieu  agréable  & propre  à amu- 
fer  une  perfonne  libre  des  foins  de  l’a- 
mour. Un  jour  qu’elle  s’y  promenoit  dans 
un  parterre  , elle  apperçut  un  rofier  plus 
vert  & plus  fleuri  que  les  autres,  qui, 
courbant  fes  petites  branches  à fon  ap- 
proche , fembloit  lui  donner  de  l’appro- 
bation à fa  manière.  Une  aftion  fi  nou- 
velle dans  un  rofier , furprit  la  Princef- 
fe  5 ce  prodige  , qui  fe  faifoit  en  fa  fa- 
veur, lui  plut  ; c’étoit  uneefpéce  d’hom- 
mage dont  elle  fut  touchée  ; elle  fit  plu- 
fieurs  tours  dans  le  parterre  y le  rofier  fe* 
courba  autant  de  fois  qu’elle  pafTa  ; elle- 
voulut  cueillir  une  rofe  qui  lui  fembloit 
fort  vermeille  y 8c  elle  fe  piqua  vive- 
ment j 
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ment  ; cette  piquure  l’empêcha  de  dor- 
mir la  nuit , 6c  le  lendemain  elle  fe  leva 
plus  matin  qua  l’ordinaire,  6c  fe-vint 
promener  dans  le  parterre  : le  rofier  re- 
doubla fes  reverences  avec  un  emprefle- 
vment , qui  réjouit  la  PrincefTe , 6c  qui  lui 
fit  oublier  la  piquure  pour  ne  fonger  qu’à 
cette  merveille  ; enfin  en  rêvant , elle 
s’approcha  trop  du  rofier  , 6c  elle  s’y 
trouva  accrochée  fans  pouvoir  fe  déba- 
rafiTer.  Comme -elle  vouloit  fe  retirer , 
elle  fentit  une  réfiftance  extraordinaire  ; 
elle  fe  débarrafiTa  cependant , mais  elle 
entendit  un  fon  qui  fortoit  de  fes  feuil- 
les , & qui  reffembloit  à des  foupirs. 
Quoi  ! s’écria-t-elle , un  rofier  foupire  ? 
Il  fait  plus,  Madame  , lui  dit-il,  6c  vous 
avez  le  pouvoir  de  le  faire  parler  ; fouf- 
frez  qu’il  vous  conte  fa  trifte  Hiftoire. 

Je  fuis  Prince  , ajoûta-t-il.  On  m’avoit 
caché  ce  qu’il  y avoit  de  plus  précieux 
dans  le  monde.  J’ai  vécu  fans  vous  voir; 
6c  voici  ce  qu’il  m’en  coûte  , pour  être 
venu  vous  chercher.  Une  Fée  m’a  donné 
cette  figure , 6c  m’a  prédit  que  je  la  gar- 
derons jufqu’au  jour  que  je  ferois  aimé 
de  la  plus  belle  perfonne  du  monde  j 
mais  ce  que  je  vois  ici  doit  être  refervé 
pour  les  Dieux  , 6c  je  cours  rifque  d’être 
toujours  rofier.  jLa  Princelfe  ne  lui  ré- 
pond 


Digitized  by  GoogI 


Nouvelle  Espagnole.  13 

pondit  point.  Je  ne  fçai  quoi  de  férieux 
prit  la  place  de  la  joie  que  lui  avoient 
donnée  les  révérences  du  rofîer  ;•  elle  le 
trouva  même  trop  hardi , de  l'avoir  ofé 
embarrafler  dans  Tes  branches  ; elle  le 
quitta , mais  non  fans  regarder  plus  d’une 
fois  vers  le  parterre.  Son  efprit  fut  agité 
de  fentimens  allez  femblables , quoi- 
qu’elle les  crût  différens.  Le  rolier  ani- 
mé lui  donnoit  de  l’étonnement  ; le  Prin- 
ce qu’il  cachoit  lui  donnoit  de  la  pitié  ; 
elle  avoit  quelque  forte  de  colère  de  ce 
qu’il  avoit  eu  l’audace  de  lui  parler 
d’amour  ; mais  enfin  elle  pardonnoit  à 
l’Amant  en  faveur  de  l’arbufte  ; & le 
moyen  de  fe  fâcher  contre  un  rofîer  ? 

La  PrincefTe  retourna  encore  le  len- 
demain dans  le  parterre  ; elle  prit  foin  à 
la  vérité  de  fe  tenir  loin  du  rofîer , mais 
elle  en  pouvoit  être  apperçûë , & pou- 
voit  même  entendre  fes  plaintes  ; après 
plufieurs  tours , elle  s’en  approcha  , & 
tâcha  de  le  confoler  fur  fa  métamorpho- 
fe , fans  lui  répondre  fur  le  refte. 

Peu  de  jours  après , le  voyant  trop  ex- 
pofé  aux  injures  de  l’air  , elle  lui  fit  bâ- 
tir un  petit  cabinet  de  marbre  , foutenu 
par  des  pilaftres  , où  elle  l’alloit  vifiter 
ïbuvent  ; infenfîblement  elle  s’accoûtu- 
moit  à lui  donner  dans  fon  efprit  üne  fi- 
gure humaine  * & même  une  figure  ai- 
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niable  ; peu  à peu  , elle  fouffrit  qu’il  lui 
parlât  d’amour.  Il  lui  fembloit  que  les 
difcours  d’un  arbre  ne  pouvoient  être 
dangereux.  Le  rofier  fçut  fe  prévaloir  de 
cette  difpofition  favorables  il  en  difoit 
beaucoup , mais  il  faifoit  entendre  qu’il 
en  fupprimoit  encore  davantage  ; & par 
un  défordre  au  deflus  de  l’éloquence , il 
la  perfuadoit  quelle  ’étoit  très-tendre- 
ment aimée. 

La  PrincelTe  fongeoit  fi  fou  vent  au 
prodige  du  rofier , qu’enfin  elle  ne  penfa 
plus  à autre  chofe.  Le  Cabinet  de  marbre 
étoit  le  lieu  où  fes  pas  la  conduifoient 
naturellement  ,*  il  lui  échapoit  même  de 
dire  des  chofes  trop  tendres  au  Prince 
qui  lui  donnoit  une  grande  compafiion  y 
mais  l’Oracle  menaçant  de  la  Fée  ne  pour 
voit  s’éfacer  de  fon  efprit  : elle  aimoit 
peut-être  déjà  ce  quelle  n’avoit  point 
vu  s cependant  elle  en  doutoit,  tant 
qu’elle  ne  voyoit  qu’un  arbre  y elle  avoit 
peur  de  lui  rendre  fa  première  figure, 
& quelquefois  malgré  elle , elle  le  fou- 
haitoit.  Le  rofier  de  fon  côté  trouvoit 
lieu  à des  plaintes  au  travers  des  paro- 
les les  plus  flateufes  que  lui  difoit  la  Prin- 
celTe.  Si  j’en  crois  , lui  difoit-il , vos  dis- 
cours & vos  foins,  j’excite  vôtre  pitié, 
mais  vous  n’en  avez  point  aflTez , fi  vous- 

ns 
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ne  me  donnez  rien  davantage  5 & ce  doux 
fentiment  de  la  plus  belle  perfonne  dit 
monde  ne  me  redonne  pas  ma  figure. 

La  Reine  , cependant,  ne  put  fuppor- 
ter  plus  long-tems  l’abfence  de  fa  fille , 
& lui  donna  ordre  de  revenir  inceffam-- 
ment  5 ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  la 
PrinceiTe;  il  falloit  fe  féparer  du  rofier, 
pour  qui  dans  le  moment  elle  fe  trouva 
avoir  une  véritable  paflïon.  Elle  verfa 
quantité  de  larmes  fur  fes  feuilles  , qui 
ne  purent  en  être  arrofées  fans  en  ref- 
fentir  la  vertu.  Aulïï-tôt  le  roder  difpar 
rut,  & Florinde  ne  vit  plus  à fes  pieds- 
qu’un  Prince  charmant.  11  lui  embrafîa  les. 
genoux  avec  toute  la  certitude  d’être  ai- 
mé. Plaifir  , qui  n’eft  prefque  jamais  sus 
pour  les  autres  Amans  ; toutes  les  mar- 
ques ordinaires  font. fufpe&es  en  compa- 
raifon  de  cet  événement  merveilleux 
auflï  l'idée  de  fon  bonheur  le  tranfporta* 
à tel  point , qu’il  perdit , pour  ainfi  dire, 
l’ufage  de  fes  fens  à mefure  qu’il  les. 
recouvroit  ; il  fembloit  par  fon  immobi- 
lité , tenir  encore  quelque  chofe  de  l’ar- 
bre qui  l’avoit  caché. 

Florinde,  à la  vue  d’un  Prince  ü ai- 
mable , fentit  augmenter  fon  amour;; 
mais  fa  pudeur  augmenta  à proportion 
elle  regretta  les  voiles  qui  lui  cachoient 
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à elle-même  Tes  propres  fentimens  ; elle 
Tevint  à la  Cour , le  Prince  l’y  fuivit.  La 
Reine  , qui  ne  fçavoit  rien  de  l’avanture 
du  Rofier  „ & qui  connoiffoit  feulement 
la  naififance  du  Prince  , lui  permit  de  pré- 
tendre à fa  fille.  11  voyoittous  les  jours 
fa  maîtrefle  , mais  ce  n’étoit  plus  fans  té- 
moin ; il  regrettoit  fouvent  fon  écorce 
d’arbre  ; elle  l’avoit  moins  contraint  que 
toutes  les  bienféances  que  l’on  éxigeoit 
de  lui. 

Le  Prince  prefibit  fon  mariage  j mais 
Florinde  , épouvantée  par  le  prodige  de 
fon  amour  , qui  lui  donnoit  lieu  de  crain- 
dre l’Oracle  de  la  Fée  , engagea  la  Rei- 
ne à fouflFrir  qu’elle  éloignât  cet  Amant 
pour  s’alTurer  de  fa  confiance  avant  que 
de  fe  donner  à lui.  Elle  le  fit  venir  : 
Prince,  lui  dit- elle,  vous  fçavez  que  je 
vous  aime , & après  ce  mot  je  fuis  en 
droit  de  difpofer  de  vous.  La  prédiâion 
de  mes  malheurs  m’éfraye  $ tout  ce  qui 
me  les  doit  faire  craindre  n eft  que  trop 
arrivé.  Quand  vous  ne  feriez  pas  sûr  d’ê- 
tre infiniment  aimé  , mes  allarmes  pour- 
roient  vous  en  convaincre  j fi  vous  fêtiez 
moins , je  préviendrois  ma  difgrace  en 
rompant  avec  vous  ; mais  malgré  mes 
terreurs  , je  ne  le  puis  ; & il  vaut  mieux , 
qu’en  me  donnant  des  marques  certaines 
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de  vôtre  fidélité , vous  démentiez  l’O- 
racle. Vous  n’aviez  vû.  que  moi , lorfque 
vous  m’avez  aimée.  Je  n’ai  peut-être  fçû 
vous  plaire  que  parla  grâce  de  la  nou- 
veauté ; il  faut  vous  éprouver  ; allez  de- 
meurer dans  l’ifle  de  la  Jeunefle  , jufqu  au 
jour  que  je  vous  rappellerai.  Partez  , je 
veux  bien  me  flatter  , que  plus  le  féjour 
en  efl:  charmant , plus  le  voyage  vous 
afflige.Quelle  propofition  pour  un  Amant 
aimé  ! Depuis  qu’il  connoifloit  l’amour, 
il  avoit  toujours  vû  ce  qu’il  aimoit,  & 
il  n’avoit  jamais  eu  l’idée  de  l’abfence. 
Vivre  éloigné  de  Florinde  , lui  parût  fi 
terrible  > qu’il  crut  être  à fon  dernier  mo- 
ment ; il  n’avoit  pas  la  force  de  fe  plain- 
dre 5 Tes  larmes  couloient  fans  qu’il  le  fen- 
tit  : 8c  fon  aêlion  marquoit  un  fi  grand 
amour , que  la  Princefle  jugeant , quelle 
ne  pourroit  réfifler  à tant  de  paflïon,s’en~ 
fuit  dans  l’appartement  de  la  Reine,  8c 
de-là  manda  à fon  Amant  qu’il  obéît  fans 
la  revoir  , qu’il  partit  feulement , qu’elle 
auroit  le  foin  d’adoucir  fesmaux. 

Le  Prince  fe  mit  en  chemin  avec  une 
foumiflïon  dont  on  n’a  point  vû  d’exem- 
ples après  lui.  Il  arrive  malade  dans  l’ifle 
de  la  Jeunefle  , & il  crut  y trouver  des 
Médecins  ; mais  il  n’y  en  avoit  jamais  eu 
dans  une  Me  de  ce  nom.  Les  Ris  , les 

Jeux , 
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Jeux  , & les  Amours  , le  reçurent , en  lui 
jettant  des  rofes  ; il  y refpira  d’abord  un  , 

air  qui  lui  rendit  la  fanté  , & en  même  t 

tems  tous  les  charmes  que  la  douleur  lui 
avoir  fait  perdre.  On  le  conduit  au  Pa- 
lais de  la  Reine  du  lieu , par  un  chemin 
couvert  de  ces  fleurs  qui  naifïent  dans  le 
commencement  du  Printems  : il  voit  une 
perfonne  qui  avoit  toutes  les  grâces  de 
la  beauté,  avec  toute  la  naïveté  & toute 
la  joie  de  l’enfance  $ elle  n’avoit  que  qua- 
torze ans  ; elle  étoit  aflïiïe  fur  un  Trône 
de  Jafmin  ; mille  Amours  folâtroient 
autour  d’elle  j les  uns  l’enchaïnoient  avec 
des  fleurs  d’orange , les  autres  en  répan- 
doient  fur  fa  tête  , les  autres  la  décoëf- 
foient,  & laifToierît 'tomber  fes  cheveux 
fur  une  gorge  naiflante  ; elle  badinoit 
avec  fes  femmes  , & leur  jettoit  des  fleurs 
avec  une  grâce  merveilleufe.  Ce  fpec- 
tacle  avoit  bien  de  quoi  le  diftraire  de 
fes  fentimens  pour  Florinde.  La  Reine  de 
la  JeunefTe  n ’étoit  point  mariée  , parce 
qu’elle  vouloit  un  mari  de  fon  âge  , 8c 
galant , & cela  n’avoit  pu  fe  rencontrer. 

Le  Prince  avoit  vingt- quatre  ans  , c’étoit 
un  barbon.  Quelques-unes  des  fuivantes 
de  la  jeunefTe  lui  demandèrent  des  nou- 
velles des  flécles  paflés.  Mais  la  Reine 
commença  à le  regarder  favorablement. 

Ce 
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Ce  fiécle  de  dix  années  > qui  diftinguoit 
leur  âge  , difparoiffoit  par  tous  les  agré- 
mens  dont  le  Prince  étoit  rempli.  Cette 
Reine  n’oublia  rien  pour  l’engager  , les 
paroles  flateufes , de  petites  aftions  badi- 
nes, dont  le  fens  eft  très- féri  eux,  tout  fut 
mis  en  ufage , & tout  fut  entendu , quoi- 
que le  Prince,  plus  fin  qu’elle , feignit  de 
n’y  pas  faire  attention  ; elle  s’expliqua 
plus  ouvertement,  elle  fit  faire  des  propo- 
fitions  de  mariage  avec  les  avantages  qui 
pouvoient  le  plus  toucher  un  homme  ai- 
mable , comme  de  l’être  toujours , de  pof- 
féder  à jamais,  & fansinterruption,tous  les 
biens, fans  lefquels  les  autres  ne  font  rien, 
toutes  les  grâces  , tous  les  plaifirs.  Il  étoit 
difficile  que  ce  Prince  refufât  cette  dot 
qu’elle  offroit  de  lui  apporter.  Il  oublioit 
peu  à peu  Florinde  , & il  étoit  tems 
qu’elle  le  forçât  de  fe  fou  venir  quelle 
étoit  encore  au  monde.  A peine  avoit- 
elie  été  un  jour  fans  voir  le  Prince, qu’elle 
fentit  l’horreur  de  vivre  fans  ce  qu’on  ai- 
me: cependant, elle  s’éforça  de  vaincre  fes 
fentimens  ; elle  avoit  déjà  aimé  fans  voir 
vouloit-elle  encore  époufer  fans  connoî- 
tre  fi  elle  étoit  aimée  confiamment?  Quin-* 
ze  jours  fe  pafférent  dans  ces  agitations; 
mais  elle  alloit  y fuccomber  ; la  crainte 
âc  la  jaloufie  vinrent  fe  joindre  aux  dou- 
leurs 
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leurs  de  l’abfence.  Il  falut  facrifier  les 
réflexions  à l’amour  ; elle  envoya  vers 
le  Prince , à qui  l’on  donna  cette  Lettre  i 
de  fa  part. 

Si  vous  Jouffrez  autant  que  moi  9 que 
vous  êtes  à plaindre  ! Je  ne  puis  fupporter 
mes  douleurs  & les  vôtres  y je  ne  veux  point 
- rifquer  de  vous  perdre  9 pour  vouloir  trop 
m’ajfurer  de  vous  9 c'eft.  a (fez  , vous  êtes 
déjà  digne  d’être  rêcompenjé  pour  avoir  obéi 
au  plus  cruel  de  tous  les  ordres.  Helas  ! je 
n'en  connoiffois  pas  bien  la  rigueur  ; mais 
je  P ai  fentie9  & je  juge  que  vous  ne  la  pou - 
vez  foutenir ; partez  & revenez  ; que  rfê- 
tes-vous  ici  ! 

Ce  Billet  arriva  fort  à propos;  le  Prin-  ' 
ce,  à qui  dans  fa  folitude  on  avoit  don- 
né une  éducation  févére,  n’avoit  pas  en- 
core eu  leloifir  de  fe  gâter  dans  le  mon- 
de; il  crut  qu’il  n’y  étoit  pas  permis  d’ê- 
tre inconflant  5 & malgré  le  goût  qu’il 
avoit  pour  la  Reine  de  la  .Teuneffe,  il 
fortit  de  l’Ifle  : mais  comme  il  s’éloignoit 
lentement  d’un  lieu  qui  avoit  des  char-  ~ 
mes  pour  lui , il  lût  fa  profcription  dans 
quelques  Placarts  qu’il  rencontra  en  fon 
chemin.  La  Reine  promettoit  , à ceux 
qui  lui  livreroient  vif  ou  mort  fon  fu- 
gitif, les  mêmes  faveurs  qu’elle  lui  avoit 
offertes. 

Il 


Digitized  by  Google 


Nouvelle  Espagnole,  st 

Il  n’en  faloit  pas  davantage  pour  gué- 
rir le  Prince.  11  précipita  fa  fuite  ; & il 
arriva  aux  pieds  de  Florinde,qui  le  voyant 
revenu  , n’eut  pas  la  force  d’examiner  s’il 
avoit  été  fidèle.  Ils  s’épouférent  ; & le 
Prince  étant  devenu  Roi  par  la  mort  de 
fon  père,  il  emmena  fon  Epoufe  dans 
fes  Etats  , où  le  mariage  , félon  la  cou- 
tume, finit  tous  les  agrémens  de  leur  vie. 
Heureux  s’ils  en  étoient  demeurés  à une 
honnête  indifférence  ! mais  les  gens  ac- 
coutumés à aimer  ne  font  pas  fi  raifonna- 
bles  que  les  autres  , & ne  font  guère 
l’exemple  des  bons  ménages.  Le  Prince , 
par  oifiveté  , conta  à Florinde  qu’il  avoit 
eu  quelque  foibleffe  légère  pour  la  Rei- 
ne de  la  JeunelTe.  Florinde  lui  fit  autant 
de  reproches , que  fi  elle  n’avoit  pas  été 
fa  femme;  il  en  fut  choqué,  importuné  ; 
il  voulut  s’en  plaindre , & s’en  confoler 
avec  les  Dames  de  fa  Cour  ; elle  l’épia  , 
le  furprit , l’accabla  d’injures  ; enfin  per- 
fécuté  de  fes  fureurs,  il  demanda  aux  Fées 
de  redevenir  rofier,  & il  l’obtint  comme 
une  faveur.  De  fon  côté  , Florinde  ja- 
loufe  avoit  la  tête  fi  foible , qu’elle  ne 
pou  voit  fouffrir  l’odeur  d’une  fleur  qui  la 
faifoit  reffouvenir  de  fon  amour.  C’efl 
depuis  ce  temps-là  que  les  rofes  ont  tou- 
jours donné  des  vapeurs. 


U 
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La  Reine  applaudit  au  récit  d’Inès  ; 
Dom  Carlos  lui  donna  des  loüanges  ex- 
ceflïves;  & le  Marquis  de  Lerme  , par 
l’air  dont  il  gardoit  le  fîlence , fît  juger 
qu’il  penfoit  quelque  chofe  au-defTus  des 
louanges.  Leonor , qui  àvoit  crû  attirer 
feule  fes  regards  , s’apperçut  qu’ils  al- 
loient  d’un  autre  côté  .•  elle  fit  à Inès  plu- 
fieurs  queflions  fur  ce  Conte  avec  au- 
tant de  malice  que  d’aigreur.  Inès  y rc- 

{ fondit  avec  une  douceur  qui  acheva  de 
a faire  paroître  une  perfonne  parfaite. 

Le  lendemain , Leonor  fe  prépara  à 
conter  une  Fable,  & n'oublia  rien  pour 
l’emporter  s’il  fe  pouvoit  fur  Inès.  Son 
récit  commença  de  la  forte. 


R I QU  ET  A LA  HOUPPE. 

\ 

UN  grand  Seigneur  de  Grenade,  pof- 
fédant  des  richefTes  dignes  de  fa 
naiflance  , avoit  un  chagrin  domefli- 
que  qui  empoifonnoit  tous  les  biens  dont 
le  combloit  la  fortune.  Sa  fille  unique  , 
née  avec  tous  les  traits  qui  font  la 
beauté  , étoit  fi  ftupide  que  la  beauté 
même  ne  fervoit  qu’à  la  rendre  défagréa- 
ble.  Ses  a&ions  n’avoient  rien  de  ce  qui 
fait  la  grâce  j fa  taille  , quoique  déliée, 
• * étoit 
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étoit  lourde  , parce  qu’il  manquoit  une 
ame  à fon  corps. 

Marna  ( c’étoit  le  nom  de  cette  fille  ) 
n’avoit  pas  afiez  d’efprit  pour  fçavoir 
qu’elle  n’en  avoit  point  ; mais  elle  ne 
laififoit  pas  de  fentir  qu’elle  étoit  dédai- 
gnée , quoiqu’elle  ne  démêlât  pas  pour- 
quoi. Un  jour  qu’elle  fe  promenoit  feule, 

( ce  qui  lui  étoit  ordinaire  ) elle  vit  fortir 
delà  terre  un  homme  aflez  hideux  pour 
paroître  un  monftre  ; fa  vûë  donnoit  en- 
vie de  fuir , mais  fes  difcours  rappellérent 
Marna:  Arrêtez,  lui  dit-il, j’ai  des  cho- 
fes  fâcheufes  à vous  apprendre , mais  j’en 
ai  d’agréables  à vous  promettre. 

Avec  vôtre  beauté , vous  avez  je  ne 
fçai  quoi  qui  fait  qu’on  ne  vous  regar- 
de pas  : c’eft  que  vous  ne  penfez  rien  ; 
ôc  lans  me  faire  valoir , ce  défaut  vous 
met  infiniment  au-deiTous  de  moi , qui  ne 
fuis  que  par  le  corps  ce  que  vous  êtes  par 
l’efprit.  Voilà  ce  que  j’avois  de  cruel  à 
vous  dire  : mais  à la  manière  flupide  dont  ' 
vous  me  regardez , je  juge  que  je  vous  ai 
fait  trop  d’honneur , lorfque  j’ai  craint 
de  vous  offenfer  ; c’eft  ce  qui  me  fait  dé- 
fefpérer  du  fujet  de  mes  propofitions  : ce- 
pendant je  hazarde  de  vous  les  faire. 
Voulez-vous  avoir  de  l’efprit  ? Oui,  lui 
répondit  Marna  , de  l’air  dont  elle  auroit 
. dit, 
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dit , non.  Hé  bien  , ajoûta-t-il , en  voi- 
ci les  moyens.  Il  faut  aimer  Riquet  à la 
Houppe  , c’eft  mon  nom  ; il  faut  m epou- 
fer  dans  un  an  , c’eft  la  condition  que  je 
vous  impofe  ; fongez*y  fi  vous  pouvez  : 
linon  , répétez  fouvent  les  paroles  que  ' 
je  vais  vous  dire , elles  vous  apprendront 
enfin  à penfer.  Adieu  pour  un  an.  Voici 
les  paroles  qui  vont  chafler  vôtre  indo- 
lence , & en  même  tems  guérir  vôtre  im- 
bécillité. , 

• ___  \ 

Toi , qui  p eus  tout  animer  •> 

Amour  , fi  pour  ri  être  plus  bête 

line  faut  que  fç avoir  aimer  , 

Me  voila  prête. 

A mefure  que  Marna  prononçoit  ces 
Vers,  fa  taille  fe  dégageoit , fon  air  de- 
venoit  plus  vif,  fa  démarche  plus  libre: 
elle  les  répéta.  Elle  va  chez  fon  père , 
lui  dit  des  chofes  fuivies , peu  après  de 
fenfées  , & enfin  de  fpirituelles.  Une  fi 
grande  & fi  prompte  métamorphofe  ne 
pouvoit  être  ignorée  de  ceux  qu’elle  in- 
téreiïoit  davantage.  Les  Amans  vinrent 
en  foule  : Marna  ne  fut  plus  folitaire 
ni  au  bal  , ni  à la  promenade  ; elle  fit 
bien-tôt  des  infidèles  & des  jaloux  : il 
n’étoit  bruit  que  d’elle , & que  pour  elle.  , 

• Parmi, 
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Parmi  tous  ceux  qui  la  trouvèrent  ai- 
mable , il  n etoit  pas  poflible  qu  elle  ne 
trouvât  rien  de  mieux  fait  qu-e  Riquet  à 
la  Houppe  .•  Tefprit  qu’il  lui  avoit  donné 
rendit  de  mauvais  offices  à fon  Bienfai- 
teur. Les  paroles  qu’elle  répétoit  fidèle- 
ment , lui  infpiroit  de  l’amour  ; mais  par 
un  effet  contraire  aux  intentions  de  l'Au- 
teur , ce  n’ètoit  pas  pour  lui. 

Le  mieux  fait  de  ceux  qui  foupirérent 
pour  elle  eut  la  préférence.  Ce  n etoit 
pas  le  plus  heureux  du  côté  de  la  fortune: 
ainfi  fon  père  & fa  mère , voyant  qu’ils 
avoient  fouhaité  le  malheur  de  leur  fille 
en  lui  fouhaitant  de  l’efprit , & ne  pou- 
vant le  lui  ôter , lui  firent  au  moins  des 
leçons  contre  l’amour  : mais  défendre 
d’aimer  à une  jeune  & jolie  perfonne,  ce 
feroit  défendre  à un  arbre  de  porter  des 
feuilles  au  mois  de  Mai  j elle  n’en  aima 
qu’un  peu  davantage  Arada,  c’étoit  le 
nom  de  fon  amant. 

Elle  s etoit  bien  gardée  de  dire  à per- 
fonne par  quelle  avanture  la  raifon  lui 
étoit  venue.  Sa  vanité  étoit  intéreffée  à 
garder  le  fecret  : elle  avoit  alors  affez 
d’efprit  pour  comprendre  l’importance 
de  cacher  par  quel  myftére  il  lui  étoit 
venu. 

Cependant , Tannée  que  lui  avoit  laif- 
Tome  IL  B fée 
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fée  Riquet  à la  Houppe  , pour  appren- 
dre à penfer  , & pour  fe  réfoudre  à l’é- 
poufer,  étoit  prefque  expirée  ; elle  en 
voyoit  le  terme  avec  une  douleur  extrê- 
me ; Ton  efprit , qui  lui  devenoit  un  pré- 
fent  funefte  , ne  lui  laiffoit  échaper  au- 
cune circonftance  affligeante  ••  perdre  fon 
Amant  pour  jamais  , être  au  pouvoir  de 

Quelqu’un  dont  elle  ne  connoiffoit  que  la 
ifformité,  ce  qui  étoit  peut-être  fon 
moindre  défaut , enfin  quelqu’un  qu’elle 
s’étoit  engagée  à époufer  en  acceptant 
fes  dons  qu’elle  ne  vouloit  pas  lui  rendre. 
Voilà  fes  réflexions. 

. Un  jour,  que  rêvant  à fa  cruelle  def- 
tinée  , elle  s’étoit  écartée  feule  , elle  en- 
tendit un  grand  bruit , & des  voix  fou- 
terraines  qui  chantoient  les  paroles  que 
Riquet  à la  Houppe  lui  avoit  fait  ap- 
prendre : elle  en  frémit  ; c’étoit  le  lignai 
de  fon  malheur.  Aufîî-tôt  la  terre  s'ou- 
vre; elle  y defcend.infenfiblement  , & 
elle  y voit  Riquet  à la  Houppe  , envi- 
ronné d’hommes  difformes  comme  lui. 
Quel  fpeétacle  pour  une  perfonne  qui 
avoit  été  fuivie  de  tout  ce  qu’il  y avoit 
de  plus  aimable  dans  fon  pais  1 Sa  dou- 
leur fut  encore  plus  grande  que  fa  fur- 
prife  ; elle  verfa  un  torrent  de  larmes 
fans  parler:  ce  fut  le  feul  ufage  qu’elle 
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fit  alors  de  refprit  que  Riquet  à la  Houp- 
pe lui  avoit  donné. 

* Il  la  regarda  triftement  à Ton  tour:  Ma- 
dame, lui  dit-il,  il  ne  m’eft  pas  difficile  de 
voir  que  je  vous  fuis  plus  défagréable 
que  la  première  fois  que  j’ai  paru  à vos 
yeux:  je  me  fuis  perdu  moi-mêmejen  vous 
donnant  de  l’efprit;  mais,  enfin,  vous  êtes 
encore  libre  , & vous  avez  le  choix  de 
m’époufer  , ou  de  retomber  dans  vôtre 
premier  état;  je  vous  remettrai  chez  vô- 
tre père,  telle  que  je  vous  ai  trouvée,  ou 
je  vous  rendrai  maitreffe  de  ce  Royau- 
me. Je  fuis  le  Roi  des  Gnomes  : vous  en 
ferez  la  Reine;  <5c  fi  vous  voulez  me  par- 
donner ma  figure,  & facrifier  le  plaifir  de 
vos  yeux,  tous  les  autres  plaifirs  vous  fe- 
ront prodigués.  Je  pofiéde  les  tréfors 
renfermés  dans  la  terre;  vous  en  ferez  la 
maîtrelTe;  & avec  de  l’or  & de  l’efprit , 
qui  peut  être  malheureux,  mérite  de  l’ê- 
tre. J’ai  peur  que  vous  n’ayez  quelque 
faufie  délicate  fie  ; j’ai  peur  qu’au  milieu 
de  tous  mes  biens  je  ne  vous  paroiflè  de 
trop;  mais  fi  mes  tréfors  avec  moi  ne  vous 
conviennent  pas,  parlez,  je  vous  condui- 
rai loin  d ici,  ou  je  ne  veux  rien  qui  puif- 
fe  troubler  mon  bonheur.  Vous  avez 
deux  jours  pour  oonnoître  ce  lieu,  & pour 
décider  de  ma  fortune  & de  là  vôtre. 
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Riquet  à la  Houppe  la  tailla,  après  l’a- 
voir conduite  dans  un  appartement  ma- 
gnifique; elle  y fut  fervie  par  des  Gno- 
mes de  fon  fexe,  dont  la  laideur  la  blefla 
moins  que  celle  des  hommes.  On  luifer- 
vit  un  repas  où  il  ne  manquoit  que  la  bon- 
ne compagnie.  L’après-dinée , elle  vit  la 
Comédie,  dont  les  Aéteurs  difformes 
l’empêchèrent  de  s’intéreflèr  au  fujet.  Le 
foir  on  lui  donna  le  Bal  ; mais  elle  y étoit 
fans  le  défir  de  plaire;  ainfi  elle  fentit  un 
mortel  dégoût,  qui  ne  l’auroit  pas  laifTée 
balancer  à remercier  Riquet  à la  Houp- 
pe, de  fes  richefles,  comme  de  fes  plaifirs, 
îi  la  menace  de  la  fotife  ne  l’eût  arrêtée. 

Pour  fe  délivrer  d’un  époux  odieux,  el- 
le auroit  repris  fans  peine  la  ftupidité  , fi 
elle  n’avoit  eu  un  Amant  ; mais , ç’auroit 
été  perdre  cet  Amant  de  la  manière  la 
plus  cruelle.  Il  eft  vrai  quelle  étoit  per- 
due pour  lui  en  époufantle  Gnome;  elle 
ne  pou  voit  jamais  voir  Arada  , ni  lui  par- 
ler , ni  même  lui  donner  de  fes  nou- 
velles ; il  pouvoit  la  foupçonner  d’in- 
fidélité. Enfin,  elle  alloit  être  à un  mari , 
qui,  en  l’ôtant  à ce  qu’elle  aimoit,  lui  au- 
roit toujours  été  odieux,  même  quand  il 
eût  été  aimable  ; mais  de  plus  c’étoit  un 
monftre.  Auffi  la  réfolution  étoit  diffici- 
le à prendre. 

Quand 
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Quand  les  deux  jours  furent  pafles  > 
elle  n’en  étoit  pas  moins  incertaine  ; elle 
dit  au  .Gnome  qu’il  ne  lui  étoit  pas  pofïï- 
ble  de  faire  un  choix.  C’efl  décider  con- 
tre moi,  lui  dit-il;  ainfi  je  vais  vous  ren- 
dre vôtre  premier  état  que  vous  n’ofez 
choifir.  Elle  trembla  ; l’idée  de  perdre 
fon  Amant, par  le  mépris  qu’il  auroit  pour 
elle, la  toucha  affez  vivement  pour  la  fai- 
re renoncer  à lui.  Hé  bien,  dit-elle  au 
Gnome,  vous  l’avez  décidé , il  faut  être  à 
vous. 

Riquet  à la  Houppe  ne  fit  point  le  dif- 
ficile; il  lepoufa;  & l’efprit  de  Marna  aug- 
menta encore  par  ce  mariage  ; mais  fon 
malheur  augmenta  à proportion  de  fon 
efprit  .*  elle  fut  effrayée  de  s’être  donnée 
à un  mopftre,  & à tous  momens  elle  ne 
comprenoit  pas  quelle  pût  paffer  encore 
un  moment  avec  lui. 

Le  Gnome  s’appercevoit  bien  de  la 
haine  de  fa  femme  , & il  en  étoit  bleffé  , 
quoiqu’il  fe  picquât  de  force  d’efprit.  Cet- 
te averfion  lui  reprochoit  fans  cefTe  fa 
difformité,  & lui  faifoit  détefter  les  fem- 
mes, le  mariage,  & la  curiofité  qui  l'avoic 
conduit  hors  de  chez  lui.  H laifToit  fou- 
vent  Marna;  & comme  elle  étoit  réduite  à 
penfer, elle  penfa  qu’il  falloit  convaincre 
Arada par  fes propres  yeux , quelle  n’é- 
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toit  pas  inconftante.  Il  pouvoit  aborder 
dans  ce  lieu,  puifqu’elle  y étoit  bien  arri- 
vée ; il  faloit  du  moins  lui  donner  de  fes 
nouvelles,  & s’excufer  de  Ton  abfence  fut 
le  Gnome  qui  Favoit  enlevée  , & dont  la 
vûë  lui  répondroit  de  fa  fidélité.  Il  n’eft 
rien  d’impoffible  à une  femme  d’efprit  qui 
aime.  Elle  gagna  un  Gnome  , qui  porta 
de  fes  nouvelles  à Arada.  Par  bonheur, 
le  temps  des  Amans  fidèles  duroit  enco- 
re. Il  fe  defefpéroit  de  Foubli  de  Marna, 
fans  en  être  aigri  ; les  foupçons  injurieux 
n’entroient  point  dansfori  efprit j il  fe 
plaignoit;  il  mouroit , fans  avoir  une  pen- 
iée  qui  pût  offenfer  fa  MaitrefTe , & fans  ' 
chercher  à fe  guérir  : il  n’eft  pas  difficile 
de  croire  qu’avec  ces  fentimens  il  alla 
trouver  Marna  au  péril  de  fes  jours,  fi- tôt 
qu^il  fçut  le  lieu  où  elle  étoit,  & qu  elle  ne  '■ 
lui  dettendoit  pas  d’y  venir. 

Il  arriva  dans  les  lieux  fouterrains  où 
vivoit  Marna.  11  la  vit , il  fe  jetta  à fes 
pieds,  elle  lui  dit  des  chofes  plus  tendres 
encore  que  fpiritueiles.  11  obtint  d’elle 
lapermifïîon  de  renoncer  au  monde  pour 
vivre  fous  la  terre,  & elle  s’en  fit  beaucoup 
prier,  quoiqu'elle  n’eût  point  d’autre  délir 
que  de  l’engager  à prendre  ce  parti. 

La  gayeté  de  Marna  revint  peu  à peu  , 

& fa  beauté  en  fut  plus  parfaite  : mais  l’a- 
. mour  , 
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mour  du  Gnome  en  fut  allarmé  ; il  avoit 
trop  d’efprit , & il  connoiflbit  trop  le 
dégoût  de  Marna,  pour  croire  que  l’habi- 
tude d’être  à lui  pût  adoucir  fa  peine.  Ma- 
rna avoit  l’imprudence  de  fe  parer  ; il  fe 
faifoit  trop  de  juftice  pour  croire  qu’il  en  • 
fut  digne:  il  chercha  tant,  qu’il  démêla  ‘ . 
qu’il  y avoit  dans  fon  Palais  un  homme 
bien  Fait  qui  fe  tenoit  caché;  il  n’en  falut 
. pas  davantage.  11  médita  une  vengeance 
plus  fine  que  celle  de  s’en  défaire.  Il  fit 
venir  Marna:  Je  ne  m’amufe  point  à faire 
-des  plaintes,  & des  reproches , lui  dit-il  ; 
je  les  lailfe  en  partage  aux  hommes:  quand 
je  vous  ai  donné  de  l’efprit , je  préten- 
dois  en  jouïr.  Vous  en-  avez  fait  ufage 
contre  moi;  cependant , je  ne  puis  vous 
l’ôtef  abfolument;  vous  avez  fubi  la  Lôi 
qui  vous  était  impofée.  Mais,  fi  vous  n’a- 
vez pas  rompu  nôtre  Traité,  vous  ne  l’a- 
vez pas  obfervé  à la  rigueur.  Partageons 
le  différend;  vous  aurez  de  l’efprit  la  nuit, 
je  ne  veux  point  d’une  femme  ftupide  ; 
mais  vous  le  ferez  le  jour  pour  qui  il  vous 
plaira.  Marna  dans  ce  moment  fêntit  une 
pefanteur  d’efprit , que  bien-tôt  elle  rVe 
fentit  même  plus.  La  nuit,  fes  idées  fe  ré- 
veillèrent; elle  fit  réflexion  fur  fon  mal- 
heur : elle  pleura,  & ne  put  fe  réfoudre  à 
fe  confoler,  ni  à chercher  les  expédieris 
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que  Tes  lumières  lui  pouvoient  fournir. 

La  nuit  fuivante  , elle  s’aperçût  que 
fon  mari  dormoit  profondément;  elle  lui 
mit  fous  le  nés  une  herbe  qui  augmenta 
fon  fommeil,  & qui  le  fit  durer  autant 
qu’elle  voulut;  elle  fe  leva  pour  s’éloi- 
gner de  l’objet  de  fon  courroux.  Condui- 
te par  fes  rêveries  , elle  alla  du  côté  où 
logeoit  Arada,  non  pas  pour  le  chercher, 
mais  peut-être  qu’elle  fe  flata  qu’il  la 
chercheroit  : elle  le  trouva  dans  une 
allée  , où  ils  s ’étoient  fouvent  entre- 
tenus , & où  il  la  demandoit  à toute  la 
nature.  Marna  lui  fit  le  récit  de  fes  mal- 
heurs, & ils  furent  adoucis  par  le  plaifir 
qu  elle  eut  de  les  lui  conter. 

La  nuit  fuivante  , ils  fe  rencontrèrent 
dans  le  même  lieu  fans  fe  l’être  marqué  ; 
& ces  rendez-vous  tacites  continuèrent  fi 
long-tems,  que  leur  difgrace  ne  fervoit 
qu  a leur  faire  goûter  une  nouvelle  forte 
de  bonheur;  l’efprit  & l’amour  de  Marna 
lui  fournifToient  mille  expédiens  pour 
être  agréable,  & pour  faire  oublier  à Ara- 
daqu  ellemanquoitd’efprit  la  moitié  du 
.tems. 

Lorfque  les  Amans  fentoient  venir  le 
jour.  Marna  alloit  éveiller  le  Gnome;  elle 
prenoit  foin  de  lui  ôter  les  herbes  afioupif- 
ïantes , fi-tôt  qu’elle  étoit  auprès  de  lui. 

Le 
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Le  jour  arrivoit,elle  redevenoit  imbécil- 
le,  mais  elle  employoit  le  tems  à dormir. 
Un  état  palïablement  heureux  ne 
fçauroit  durer  toujours;  la  feuille,  qui  fai— 
foît  dormir,  faifoit  auflî  ronfler.  Un  Gno- 
me domeftique,  qui  n’étoit  ni  bien  endor- 
mi, ni  bien  éveillé,  crut  que  fon  maître  fe 
plaignoit;  il  court  à lui,  apperçoit  les  her- 
bes qu’on  avoit  mifes  fous  fon  nés,&lesôte,. 
croyant  qu’elles  l’incommodoient  ; Soin,, 
qui  fit  trois  malheureux  à la  fois.  Le  Gno- 
me fe  vit  feul;  il  cherche  fa  femme  en  fu- 
rieux; le  hazard,  ou  fon  mauvais  deltin; 
le  conduiflt  au  lieu  où  les  deux  amans  ne 
le  1 afloi  ent  pas  de  fe  jurer  un  éternel  a- 
mour  r il  ne  dit  rien,  mais  il  toueha  l’A- 
mant d’une  baguette  qui  le  rendit  d’une' 
figure  femblable  àlahenne;&  ayant  fait 
plulîeurs  tours  avec  lui,  Marna  ne  le  di- 
flingua  plus  de  fon  Epoux.  Elle  fe  vit 
deux  maris  au  lieu  d’un , & ne  fçut  jamais 
à qui  adrelfer  fes  plaintes, de  peur  de  pren- 
dre l’objet  de  fa  haine  pour  l’objet  de  fon 
amour.  Mais,  peut-être  quelle  n’y  per- 
dit guère:  les  Amans  à la  longue  devien-r 
nent  des  maris. 

Leonor  acheva  ainfi  fon  Conte;&  quoi- 
qu’il ne  fût  pas  fans  art , & que  la  Narra- 
tion- ne  fût  pas  fans  efprit , le  Prince  Ro- 
fter  l’emportoit  de  beaucoup  auprès  du 
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Maquis  de  Lerme;  peu  s’en  faloit  qu’ii  ne 
trouvât  celui  - ci  ridicule  , pour  s’exem- 
pter de  le  comparer.  Aucune  loüange  ne 
îbrtit  de  fa  bouche;  il  fembloit  qu’il  les> 
dût  toutes  à Inès,  & qu’il  lui  auroit  déro- 
bé celles  qu’il  auroit  données  juftement  à > 
d’autres. 

Leonor,  outragée  de  fon  filence,  avec 
quelque  forte  de  raifon,  réfolut  de  fe  ven- 
ger de  lui,  en  l’empêchant  de  parler  à Inès; 

' elle  y réullit  par  fon  application  ; il  la, 
trouvoit  par- tout;  fi-tôt  qu’il  commen-: 
qoit  à parler  à Inès,  elle  s’aprochoit  d’eux,. 
& les  interrompoit.  La  paflïon  de  Lerme 
s’augmentoit  cependant  par  l’obftaclequ’il 
trouvoit  à la  déclarer  ; & quoiqu’lnès  enr 
dût  la  première  impreflïon  à fes  charmes, 
au  moins  devoit-elle  une  partie  de  cette 
ardeur  aux  importunités  de  fa  rivale. 

Il  n’étoit  pas  poflïble  qu’une  paflïon 
auflï  violente  fût  ignorée  de  celle  qui 
l’infpiroit.  Le  Marquis  de  Lerme  venoit; 
tous  lesjoürschezla  Reine  ; fes  yeux  &, 
fon  empreflement  marquoient  fa  paflïon,, 
même  à ceux  qui  n’y  prenoient  pas  d in- 
térêt: il  étoit  aimable;  ils  étoient  de  con- 
dition à être  l’un  à l’autre  ; on  les  empê- 
choit  de  s’expliquer  leurs  penfées,&  ils  fe 
dédommagoient  de  leur  fl lence  par  la  vi- 
vacité de  leurs  fenrimens. 

11$  furent  lopg-tems  dans  cette  con- 


Nouvelle  Espagnole. 

trainte;  mais  enfin  , Dom  Louis  de  Cor-' 
doüe,  Père  d Inès  , arriva  à la  Cour;  & ce 
fut  une  forte  de  foulagement  à Lerme  ; 
de  penfer  qu’il  pourroit  au  moins  s’expli-* 
quer  à lui.  Mais  le  hazard  lui  donna  bien-*- 
tôt  le  moyen  de  parler  à Inès  même, quoi- 
que ce  fut  dans  une  occafion  fâcheufe. 

• Dom  Louis  de  Cordoüe  , que  le  Roi 
àvoit  envoyé  en  Portugal  , en  revenoit 
avec  la  Reine,  fceur  de  Philippe  II.;  elle 
n’avoit  point  d’autre  defTein,  que  de  voir 
fon  frère,  & la  Reine  Elifabeth  , dont  la 
beauté  faifoit  beaucoup  de  bruit.  Le  Roi 
reçut  la  Reine  fa  fœur,  avec  une  magni- 
ficence èxtraordinaire  , & il  ajouta  les 
plaifirs  aux  honneurs  qu’il  lui  fit  rendre. 
11  lui  donna  une  magnifique  fête  à Aran- 
juès,  où  toute  la  Cour  fut  invitée;  les  Da- 
mes y allèrent  ttès- galamment  habillées, 
dans  des  caroffes  tramés  par  des  chevaux 
de  Naples.  Leonor  & Inès  étoient,  avec 
leur  gouvernante,  dans  un  de  ces  carof- 
fes.- les  Cavaliers  étoient  à cheval,  & en- 
tretenoient  les  Dames  aux  portières  des 
caroffes.  Lerme,  voyant  d’un  côté  un  Ca- 
valier qui  parloit  à Leonor , alla  de  l’au- 
tre pour  parler  à Inès;  mais  Leonor,  plus 
appliquée  aux  difcours  de  fa  compagne, 
qu’à  ce  que  lui  difoit  le  Cavalier  , faifoit 
un  embarras  dans  la  converfation,qui  les 
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empêcha  tous  de  fonger  qu’ils  ét  oient  prcH* 
che  de  la  rivière  qui  mène  à Aranjuès,  & 
que  les  chevaux , malgré  l’adrefTe  du  co- 
cher, y étoient  déjà  entrés  par  un  autre 
endroit  que  celui  qui  étoit  guéable.  Inès 
en  fut  fi  troublée,  qu  elle  fe  mit  dans  le 
péril  qu  elle  vouloit  éviter  ; & faifant  un 
cri,  elle  s’élança  hors  du  carofle  , & tom-: 
ba  dans  la  rivière;  mais  Lerme  promt  à la 
fecourir,  fe  jetta  après  elle  , & l’en  retira. 

Le  Cocher,  cependant,  fçut  manier  les 
iénes  des  chevaux  avec  tant  d’habileté  , 
qu’il  les  détourna  de  la  ri  viérej  mais, quand 
ils  en  furent  fortis,  ils  coururent  d’unq 
telle  fureur,  qu’il  n’en  fut  plus  le  maître, 
& que  Leonor,  qui  étoit  dans  le  carofle  „ 
fe  trouva  dans  un  péril  auflï  grand  que  fa 
compagne,  fans  que  perfonne  l’en  tirât, 
parce  que  le  Cavalier  qui  lui  parloit  ne 
put  devancer  les  chevaux  pour  les  ar- 
rêter. 

Inès  s’étoit  évanouie  de  la  frayeur 
quelle  avoit  eue,  & de  l’eau  qu’elle  avoit 
avalée;  mais  quelques  gens  étant  arrivés  , 
on  la  porta  dans  une  maifon  qui  n ’étoit 
pasdom  de-là,  & on  la  fit  revenir  à force 
de  foins.  Si-tôt  qu’elle  fut  en  état  de  dis- 
tinguer les  objets,  qu’elle  vit  Lerme  àfes 
pieds,  & quelle  fongea  que  c étoit  appa- 
rsmmentlui  qui  l’avoit  tirée  du  péri),lajoie 
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d’être  obligée  à un  homme  qu’ellç  avoit 
tant  de  panchant  à aimer,  fut  fon  premier 
mouvement;  mais  cette  même  penfée  lui 
donnoit  de  la  crainte.  Lerme,  qui  re- 
marqua fon  embarras , fut  quelque  tems 
fans  ofer  lui  parler  : enfin,  rompant  le  fi- 
lence,  Je  fuis  bien  malheureux.  Madame; 
lui  dit-il  : je  ne  demandons  point  d’autre 
récompenfe  que  vôtre  contentement  ai* 
bonheur  que  j’ai  eu  de  feu  ver  vos  jours  ; 
mais  vous  me  le  refufez.  Je  vous  dois  la 
vie  avec  plaifir , lui  dit-elle  ; mais  je  fuis 
embarraffée  de  me  trouver  feule  ici.  Eh 
Madame,  lui  dit-il  : vous  y êtes  avec  un> 
homme  qui  vous  adore, &qui  n’a  jamais  put 
vous  le  dire.  Je  m’attire  vôtre  colère,, 
peut-être,  en  vous  parlant  ; je  tremble,  & 
je  me  trouve  dans  un  péril  plus  grand 
que  celui  que  vous  venez  d’éviter  : ne* 
me  laiffez  pas  dans  l’incertitude  où  je  fuis. 
Je  ne  puis  vous  répondre,  lui  dit- elle  ÿ 
tant  que  je  ferai  dans  ce  Heu.  Eh  , Mada-' 
me,  s’écria-t-il,  quand  pourrai-je  voust 
parler?  Ailleurs,  mille  obstacles  s’y  oppo-; 
fent,&  je  ne  vous  vois  pas  difpofée  à fouf- 
frir  que  je  m’explique  avec  les  perfonnes. 
qui  ne  fçauroieut  manquer  d’approuver 
ira  paflïon  pour  vous.  Et'  de  qui  mon. 
bonheur  dépendroit-il,fije  ne  le  faifoisdé-.. 
pendre  de  vous  feule  i Je  ne  vous  défens. 

tien.», 
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rien,  lui  dit-elle , que  de  demeurer  avec' 
moi  davantage. 

Lerme  la  quitta  avec  une  douleur  me-'  J 
lée  de  joie  ; il  lui  fembloit  qu’elle  approu- 
vât Tes  defleins  pour  le  mariage  , mais  ,f 
que  c’étoit  fans  paflion  de  fa  part  ; & cet- 
te pudeur  extrême  qu’tlle  lui  marquoit 
lui  paroifloit  trop  incompatible  avec  de 
l’amour. 

Lerme  la  quitta  , pour  chercher  de 
quoi  la  ramener  à Madrid  , où  elle  vou-; 
loit  retourner , parce  qu’elle  n’étoit  pas' 
en  état  de  paroître  à la  Fête  ; mais  Dom' 

Louis,  ayant  appris  quelle  étoit  tom- 
bée , venoit  la  chercher  lui-même , & 1 y 
fit  conduire. 

De  Ton  côté,  il  avoit  fecouru  Leonor, 
en  fe  mettant  fur  le  paffage  des  chevaux 
qu’il  avoit  arrêtés.  La  reconnoiflance  de 
Leonor  avoit  été  égale  au  danger  qu’elle 
avoit  couru;  fon  trouble  avoit  augmen- 
té fa  beauté , & il  n’y  avoit  pas  été  in- 
fenfible  ••  il  retourna  à Aranjuès  , où  il 
s’attacha  le  refîe  du  jour  à lui  parler  ; & 
Leonor  concevant  l’efpérance  de  fe  ven- 
ger d Inès  & de  Lerme,  fi  elle  rendoit 
Dom  Louis  amoureux  , employa  tout  ce  . , 
qu’elle  avoit  d’artifice  dans  l’efprit , pour 
fe  rendre  maîtrefife  du  lien. 

Dom  Louis  avoit  pour  l’amour  un 
« -•••*  * pan- 
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panchant  que  cinquante  ans  n’avoient 
pû  afFoiblir  , & il  avoit  aflez  de  fortune; 
pour  pouvoir  attendre  un  heureux  fuccès 
dans  fes  deffeins. 

Le  Marquis  obtint  aifément  de  lui  la 
permiflïon,  de  prétendre  à fa  fille  j mais, 
auffi-tôt  que  Leonor  apprit  cette  nou- 
velle , elle  tourna  l’efprit  de  Dom  Louis 
avec  tant  d’art , qu’il  délibéra  long-tems 
fur  ce  mariage  après  l’avoir  approuvé. 
Le  retardement  parut  de  mauvais  augure 
à ces  Amans  ; cependant  ils  fe  partaient- 
chez  la  Reine , ils  avoient  du  moins  le. 
foulagement  de  s’affliger  enfemble.  • 

Inès  j à la  faveur  du  mariage  , s’étoifc 
accoutumée  à entendre  parler  d’amour  j 
elle  avoit  même  appris  à répondre  en  ta 
mêmelangue.Léonorinterrompoit  moins 
fes  difcours , parce  que  Dom  Louis  l’oc-* 
cupoit , & que  voulant  s’emparer  de  foi» 
efprit  pour  leur  nuire , elle  avoit  de  tan-» 
gués  conventions  avec  lui. 

_ On  ne  refpiroit  que  là  joie  , & on  n© 
cherchoit  que  les  plaifïrs  à la  Cour.  Les 
filles  de  la  Reine  inventèrent  un  jeu  qui 
en  amena  de  nouveaux  ) on  prenoit  tout 
bas  des  avis  pour  quelqu’un  de  la  com- 
pagnie ; chacun  donnoit  le  fien  ; & fi 
' un  Cavalier  ta  re ncqntroit  dans  la  même 
penfée  avec  une,  Dacie.,  il  étoit  obligé 
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de  lui  donner  une  fête.  On  demanda  des 
avis  pour  Inès  ; & Leonor  curieufe  de 
ce  qui  en  arriveroit  , fongea  à fe  ren- 
contrer , s’il  fe  pouvoit , avec  le  Marquis 
de  Lerme  : elle  confeilla  à Inès  d’aimer 
celui  qui  l’aimeroit  le  mieux  ; c’étoit  l’a- 
vis du  Marquis  j & félon  les  régies  du 
jeu  , il  donna  une  fête  à Leonor  : la 
fête  fut  magnifique  & galante  ; une  par- 
tie de  la  Cour  y étoit , mais  il  ne  put  fe 
contraindre  au  point  de  n’en  pas  faire 
prefque  tous  les  honneurs  à Inès , quoi- 
que Leonor  eût  lieu  de  les  atten-- 
dre  ; auflï  ne  fut- elle  pas  maîtreffe  de 
fon  dépit.  En  vérité,  dit-elle  à Lerme, 
fi  l’on  m’avoit  demandé  des  avis  pour 
vous  , je  vous  euffe  confeillé  de  donner 
une  fête  à Inès  plutôt  qu’à  moi.  On  doit 
tout  pardonner  à un  Amant , lui  dit-il  r 
vous  n’ignorez  pas  que  j’aime  Inès  : elle 
eft  ici. 

Il  pouvoit  parler  de  fon  amour  ] puif-, 
que  Dom  Louis  lui  avoit  permis  de  pré- 
tendre à fa  fille  , mais  il  en  parloit  à une 
Amante.  Jamais  la  préférence  qu’il  donna 
à Inès  ne  lui  avoit  été  fi  fenfible;&  quoi- 
qu’elle n’en  eût  point  douté  > il  n’en  étoit 
pas  venu  jufqu’à  la  lui  déclarer  : elle  trou- 
va même  de  l’incivilité  adiré  à une  jeune 
perfonne,  qu’il  avoit  de  l’amour  pour 
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une  autre.  Dans  la  fuite  , il  parut  ne  pas 
faire  attention  au  reproche  qu’elle  lui 
avoit  fait  de  s’acquiter  mal  de  la  fête  à 
fon  égard.  Il  ne  parla  qu’à  Inès  , & Leo- 
nor  ne  garda  plus  de  mefures  j l’amour 
ni  la  haine  ne  demeurent  guère  à moitié 
chemin.  Leonor  n’avoit  point  accepté 
les  propofitions  de  mariage  que  lui  rai— 
foit  Dom  Louis.  Un  refte  de  tendrefle 
, qu’elle  fentoit  encore  pour  Lerme , laif- 
loit  dans  fon  cœur , malgré  elle  , l’efpc- 
f rance  de  l’époufer  , s’il  pouvoit  fe  rebu- 
ter par  les  obftacles  qu’elle  apportoit  à 
-rfon  mariage  avec  Inès  ; mais  enfin  le  dé- 
pit, s’emparant  de  fon  efprit , ne  lui  laifTa 
.plus  que  l'envie  de  fe  venger. 

- Dès  le  lendemain , elle  dit  à Dom 
Louis  , qu’elle  l’épouferoit , à condition 
qu’il  déclarât  ouvertement  auxLermes, 
que  leur  alliance  ne  lui  étoit  plus  agréa- 
ble , & qu’il  engageât  Inès  au  Baron  dé 
Silva , fon  frere. 

; Ce  Baron  , dont  l’efprit  ni  le  cœur 
n’avoient  aucune  délicatefife , ne  put  ce- 
pendant être  infenfibleàla  beauté  d’Inès. 
La  penfée  d’époufer  une  perfonne  fi  char- 
mante fit  naître  dans  fon  ame  une  forte 
d’amour  qui  n’avoit  que  des  défirs. 

Dom  Louis  étoit  trop  amoureux , pour 
n’accepter  pas  la  propofition  telle  quelle 

pût 
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pût  être  ; de  forte  qu’il  défendit  à fa  fille 
de  parler  jamais  au  Marquis  de  Lerme , 
& qu’il  lui  commanda  de  regarder  le 
Baron  de  Silva  comme  un  homme  qu’il 
lui  deftinoit  pour  fon  Epoux. 

Jamais  douleur  ne  fut  pareille  à celle 
qu?Inès  fentit  à ce  revers.  L’ordre  étoit 
fi  terrible  , qu’elle  eut  la  force  d’y  défo- 
béir  eh  partie  ; 6c  bien  qu’elle  crut  être 
réfoluë  à ne  plus  voir  le  Marquis  de  Ler<- 
me  , elle  fentit  bien  qu’elle  ne  pourroit 
jamais  fe  réfoudre  à époufer  le  Baron  de 
-'Silva.  Ce  n’eft  pas  que  le  premier  de  ces 
maux  ne  lui  parut  très-grand  ; mais  tou- 
jours elle  efpéroit  trouver  quelque  con- 
folation  dans  le  mérite  de  fa  confiance. 

Après  avoir  pafTé  la  nuit  dans  les  lar- 
mes, Inès  fut  obligée  d’aller  à l’appar- 
tement de  la  Reine  ; 6c  en  tràverfant  une 
galerie  qui  y conduifoit,  elle  trouva  le 
Marquis  de  Lerme  , à qui  Dom  Louis 
avoit  fait  fçavoir  fes  intentions. 

J1  étoit  venu  là  dans  l’efpérance  de  la 
rencontrer,  6c  pour  apprendre  fa  den- 
niére  réfolution.  La  trifieffe  fe  voyoit 
également  peinte  fur  leur  vifage;  ils  fe 
regardoient  d’une  manière  qui  exprimoit 
leur  malheur  , 6c  les  fentimens  qu’ils  en 
îivoient.  11  faut  nous  dire  adieu  pour  ja- 
mais , lui  dit  Inès , en  jettant  des  larmes, 
^ , 6c 
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& nous  avons  encore  de  plus  grands 
maux  à craindre.  On  veut  que  j’époufe 
le  Baron  de  Silva.  Le  Baron  de  Silva  ! 
s’écria  douloureufement  le  Marquis.  Je 
n’ai  rien  à vous  dire  , ajouta- t-il  avec 
beaucoup  de  refpeét,  linon  que  je  vous 
aimerai  toujours.  C’eft  me  prefcrire  ce 
que  j’ai  à faire,  lui  dit  Inès  ; & vous  ver- 
rez à quel  point  ira  ma  fidélité.  Là-def- 
fus , elle  le  quitta , ne  pouvant  demeu*  ■ 
rer  davantage  en  ce  lieu  > fans  danger  d’y 
être  furprife. 

Inès  fe  jetta  aux  pieds  de  la  Reine , & 
la  fupplia  de  vouloir  bien  fe  fervir  de 
fon  autorité,  pour  l’empêcher  d’époufer  * 
le  Baron  de  Silva:  mais  Léo  nor  l’a  voit  » 
prévenue  en  faveur  de  fon  frère  ; & ce 
ne  fut  qu’en  verfant  un  torrent  de  lar- 
mes, qu’Inès  obtint  de  la  Reine,  quen 
faveur  de  fon  premier  engagement , elle 
obligent  Dom  Louis  à lui  accorder  le  dé- 
lai de  quelques  mois. 

• Lerme  & Inès  , ne  pouvant  plus  fe 
parler , trouvèrent  les  moyens  de  s’écrire 
par  une  fille  nommée  Matilde , qui  étoit 
abfolument  à Inès  ; mais  ce  plaifir  in- 
nocent produifit  une  malheureufe  avan- 
<ture.  •’  1 

Le  Prince  Dom  Juan  d’Autriche,qu’on 
avoit  tenu  pour  le  fils  de  Quiciada , fut 

re- 
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reconnu  par  Philippe  II.  pour  fils  de 
Charles  Quint.  Cette  reconnoiffance  fe 
fit  à Valladolid.  Le  Roi  étant  à la  chaf* 
fe , le  fît  venir , & l’embrafla  comme 
Ton  frère  , en  préfence  de  toute  la  Cour. 
Ik  y paflerent  quelques  jours  , & ils  re- 
vinrent à Madrid.  La  Reine  y étoit  de- 
meurée à caufe  de  fa  groffeUe  , & elle 
fe  promenoit  dans  le  jardin  du  Palais  , 
quand  on  lui  vint  dire  que  le  Roi  arri- 
voit  avec  le  Prince  Dom  Juan.  Elle  alla 
jufqu’à  la  porte  les  recevoir , & tout  le 
monde  Payant  fuivie , chacun  s’empref- 
foit  à regarder  ce  nouveau  Prince.  Pen- 
dant cette  confufion  , celle  qui  faifoit 
tenir  à Lerme  les  Billets  d’Inès  , crut 
pouvoir  lui  en  rendre  un  fans  qu’on  le 
remarquât;  de  forte  que  s’avançant  vers 
lui , & lui  ayant  parlé  , elle  le  lui  don- 
na: il  le  prit,  & le  mit  dans  fa  poche  î 
avec  précipitation  > en  attendant  qu’il  pût 
fortir  pour  le  lire  ; mais  le  Baron  de  Sil- 
va , qui  n’étoit  pas  loin  de-là , & qui  exa- 
minoit  toutes  fes  aétions  avec  l’applica- 
tion d’un  rival , s’approcha  , Ôc  la  prefle 
redoublant , il  tira  adroitement  le  Billet 
de  la  poche  de  Lerme.  Ce  Marquis  fortit 
quand  il  put  fe  débarraffer  de  la  preffe , 

& paffa  dans  une  allée  du  jardin  , pour  li- 
re la  Lettre  d’Inès  ; mais  quelle  fut  fa 
- dou- 
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douleur  , lorfqu’il  ne  la  trouva  plus  : le 
Baron  de  Silva,  qui  s’en  étoit  faifi  , le  li- 
foit  dans  une  autre  allée , & y trouva  ces 
paroles.  , 

Je  trouve  toujours  dans  vos  Lettres  une 
reconnoijfance  qui  me  blejfe , & qui  ne  me 
permet  quune  foible  idée  de  vôtre  paffion. 
Il  efl  vrai  que  pour  vous  fai  réfijiè  aux  vo- 
lontés de  mon  père , & vous  m'en  paroiffez 
toujours  furpris.  Qu'il  me  Jeroit  cruel  d’en 
avoir  tant  fait , fi  vous  ne  vous  y étiez,  pas 
attendu  ! Quand  vous  m'êtes  fi  obligé  de 
ma  conduite  , vous  ne  me  rêtes  point  ajfez . 
de  mes  fentimens  ; il  s en  faut  même  beau- 
coup que  vous  ne  les  connoiffiez  : vous  ne 
f entez  point  combien  fai  du  moppofer  à ce 
qui  peut  m'empêcher  d’être  à vous.  Je  fuis 
encore  qffenfée  de  vos  craintes  fur  V avenir. 
Four  quoi  voulez^vous  que  le  Baron  de  Silva 
décide  d'une  chofe  dont  fai  déjà,  décidé  en 
vôtre  faveur  ? Ne  fç  auriez-  vous  vous  affu- 
rer  fur  mon  cœur , & fur  mon  courage!  Laif- 
fez-moi  le  foin  d'éviter  ce  mariage  , fans 
qu’il  vous  en  coûte  rien  ; vous  aurez  plus 
de  plaifir  à vous  en  fier  à moi , & je  vous 
en  aurai  plus  d’obligation. 

Le  Marquis  de  Lerme , qui  étoit  dans 
une  furieufe  inquiétude  de  ne  pas  trou- 
. . ver 
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ver  cette  Lettre , retourna  fur  fes  pas  , 
& rencontra  le  Baron  de  Silva,  comme 
il  la  liloit  avec  beaucoup  d'application 
6c  de  colère.  Lerme  s’approchant  dou- 
cement , le  furprit  ; il  étoit  aflez  près  de 
lui  pour  reconnoître  l’écriture  d’Inès  , 
& il  lui  demanda  qui  lui  avoit  mis  cette 
Lettre  entre  les  mains.  Le  Baron  , t^ui  li- 
foit  l’endroit  où  l’on  parloit  de  lui  , ré- 
pondit à Lerme , qu’il  acceptoit  ce  défi 
dont  Inès  avoit  peur.  Lerme  , à qui  il 
étoit  de  la  dernière  importance  de  re- 
prendre la  Lettre  d’Inès , la  lui  arracha 
des  mains,  &lui  dit  qu après  cela  il  étoit 
prêt  de  lui  en  faire  raifon  en  lieu  propre 
pour  fe  battre.  Mais  Silva  , outré  de  co- 
lère , tira  l’épée  ; & malgré  le  refpeft  du 
lieu , lui  en  donna  un  grand  coup  avant 
qu’il  pût  le  parer.  Cependant  Lerme  eut 
encore  la  force  de  tirer  fon  épée,&  d’en 
percer  le  bras  droit  du  Baron,  qui  laifla 
tomber  la  fienne  de  la  douleur  qu’il  fen- 
tit.  Lerme  fe  mit  en  devoir  de  la  ramaf- 
fer;  mais  étant  affaibli  par  le  fang  qu’il 
perdoit,  il  tomba  de  manière  qu’elle  étoit 
cachée  fous  lui.  Il  tint  néanmoins  fon 
épée  entre  fes  mains  ; & Silva  la  lui  vou- 
lant arracher  , reçut  un  coup  au  vifa- 
ge  , qui  le  fit  entrer  dans  une  fureur  ex- 
trême.. * - 

Ce 
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. Ce  combat  ne  pouvoit  avoir  que  des 
fuites  funeftes  , fi  beaucoup  de  gens  ne 
fufient  accourus  , & n’eunent  obligé  le 
Baron  à la  fuite.  11  a voit  commencé  le 
combat , & il  n’auroit  pas  été  excufable 
envers  le  Roi , de  s être  battu  dans  fon 
Palais , & prefque  fous  fes  yeux  j de  forte 
que  Dom  Louis  , étant  un  de  ceux  qui 
étoient  venus  au  bruit , le  fit  fauver  par 
une  petite  porte  qu’il  trouva  ouverte. 
Comme  tout  le  monde  avoit  fuivi  le 
Prince  Dom  Juan  , & que  la  maifon  de 
Dom  Louis  n’étoit  pas  éloignée  , il  fut 
aifé  au  Baron  de  Silva  d’y  aller  fans  être 
vû  que  de  fort  peu  de  gens.  On  mit  le 
premier  appareil  fur  fes  play  es  qui  n’é- 
toient  pas  dangereufes  , & le  foiron'le 
tranfporta  à un  lieu  moins  connu.  Ce- 
pendant le  Marquis  de  Lerme  , ayant 
perdu  beaucoup  de  fang  , demeura  éten- 
du fur  la  place  , & le  bruit  courut  qu’il 
ctoit  mort.  Inès  , dont  les  chagrins  n’a- 
voient  point  ceffé  depuis  long-tems , ne 
put  foutenir  cette  dernière  attaque  , & 
s’évanouît  entre  les  bras  d’une  fille  de  la 
Reine.  Leonor  même  ne  fut  pas  infenfi- 
ble  à cette  nouvelle , & fe  trouva  heu- 
reufe  d’apprendre  que  fon  frère  étoit 
blefie,  pour  pouvoir  cacher  fon  défordre. 

. On  tranfporta  le  Marquis  de  Lerrae>  & 

on 
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on  s’apperçut  qu'il  n’étoit  pas  fans  vie. 
Le  Roi  témoigna  une  grande  colère  de 
ce  qu’il  avoit  tiré  l’épée  fi  près  de  lui. 
Il  ordonna  au  Duc  de  Le^me  fon  père  , 
de  lui  répondre  de  fa  perfonne  jufqu’à 
ce  qu’il  fut  guéri.  Les  Médecins  ne  trou- 
vèrent pas  fa  plaie  dangereufe,&  fes  amis 
tâchèrent  d’adoucir  l’efprit  du  Roi  , en 
lui  repréfentant  que  fon  crime  n’étoit  que 
d’avoir  défendu  fa  vie. 

4 Le  Prince  Dom  Juan,  qui  l’avoit  con- 
nu à Tolède,  s’employa  pour  lui  avec 
beaucoup  d’ardeur  ; mais  il  ne  put  em- 
pêcher que  le  Roi  ne  reléguât  ce  Mar- 
quis à Alcala.  Le  Baron  de  Silva , fça- 
chant  bien  qu’il  étoit  le  plus  coupable  , 
partit  fecrettement  de  Madrid  , où  on 
l’avoit  fait  chercher  , & alla  à Seville  , 
où  il  époufa  une  fille  dont  il  devint  amou- 
reux , qui  étoit  d’une  naiflance  fort  dif- 
proportionnée  à la  fienne.  Comme  ce 
qu’il  avoit  fenti  pour  . Inès  étoit  moins 
une  paffion  qu’un  deflein  de  l’époufer  , 
ce  deflein  , quoique  formé , n’avoit  pû 
fe  foutenir  contre  l’abfence. 

Leonor  fut  au  défefpoir  de  ce  maria- 
ge ; elle  ne  voyoit  plus  de  moyen  fur  de 
jfe  venger  de  Lerme , 6c  elle  différa  d’é- 
poufer  Dom  Louis.  Lerme  fut  délivré 
d’un  rival  : mais  le  déplaifir  d’être'  éloi- 
' gné 
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gné  d’Inès  ne  lui  laifloit  point  goûter 
ce  repos:  tout  homme  lui  paroiffoit  un 
rival , & le  pouvoit  être.  Il  penfoit  bien 
quelquefois,  qu’inès  partageoit  le  cha- 
grin de  fon  abfence  , mais  ce  n’étoit  pas 
la  voir. 

Le  Prince  Dom  Juan  vint  jufqu’à  Al- 
cala  pour  l’y  vifiter  ; & l’amitié  de  ce 
Prince  l’auroit  confolé,  fi  un  Amant  le 
pouvoit  être  éloigné  de  fa  maîtreffe.  La 
liaifon  de  Dom  Juan  & du  Marquis  de 
Lerme  avoit  commencé  dès  leur  enfan- 
ce ; ils  avoient  appris  leurs  exercices  en- 
femble  à Tolede  , l’Ecole  de  tous  les 
jeunes  Seigneurs  de  la  Cour.  , 

Dom  Juan,  qui  en  ce  tems-là  ne  fe 
croyoit  encore  que  le  fils  de  Quiciada , 
fe  tenoit  honoré  que  Lerme  l’eût  diftin- 
gué  des  autres  pour  en  faire  fon  ami  ; & 
depuis  qu’il  fut  reconnu  pour  le  fils  de 
Charles-Quint , il  n’en  voulut  être  re- 
gardé que  fur  le  même  pied.  Après  que 
Lerme  eut  été  cinq  ou  fix  mois  à Alca- 
la , on  fçut  qu’il  fe  tramoit  des  rebellions 
nouvelles  du  côté  de  la  Flandre.  Le  Prin- 
ce Dom  Carlos  avoit  un  extrême  défir 
d’y  aller  à la  tête  des  troupes  qu’on  y 
devoit  envoyer  ; mais  le  Roi  qui  ne 
vouloit  pas  le  rendre  maître  de  tant  de 
forces,  de  peur  qu’il  n’abuiat  de  fon  pou- 
vez»*? II,  C voir, 
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voir,  donna, le  commandement  de  Tes 
troupes  au  Duc  d’Albe.  Le  Marquis  de 
Lerme  avoit  déjà  fignalé  fa  valeur  en  plu- 
fieurs  rencontres  ; fes  amis,  & fur-tout  le 
Prince  Dom  Juan,  prirent  cette  occafion 
pour  demander  fa  grâce  , ôc  ils  n’eurent 
pas  de  peine  à l’obtenir. 

. Inès  revit  fon  Amant  pour  quelques 
jours,  mais  les  défenfes  de  lui  parler  furent 
redoublées;  ôc  après  avoir  été  fi  long-tems 
fans  le  voir,  c’étoit  pour  elle  une  efpéce 
de  gêne  , à la  vérité  moins  cruèlle  que 
l’abfence,  mais  plus  cruelle  que  tous  les 
autres  maux.  Il  chercha  à la  voir  en  par- 
ticulier; elle  le  fouhaita,  ôc  contre  l’ordi- 
naire de  l’amour.  Ce  ne  fut  point  a!Tez,la 
fortune  leur  manqua.  Lerme  partit  avec 
le  Duc  d’Albe,  & il  fut  heureux  dans  tous 
les  emplois  que  ce  Général  lui  donna. 
Les  rebellions  de  Flandre  fe  calmèrent 
pour  quelque  tems,  parla  fé vérité  du  Duc 
d’Albe,  qui  fit  arrêter  les  Comtes  d’Horn 
ôc  d’Egmon,  chefs  de  la  révolte. 

Le  Duc  d’Albe,  ayant  établi  une  efpé- 
ce de  tranquillité,  renvoya  le  Marquis  de 
Lerme  avec  quelques  troupes,  & demeu- 
ra encore  en  Flandre  pour  maintenir  ce 
qu’il  avoit  fait. 

Lerme  revint  à Madrid,  ôc  y trouva  de 
trilles  changemens,  La  Prinçeffe  d’Fbo- 
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li , ne  pouvant  plus  fouffrir  rindiffcrence 
de  Dom  Carlos, commença  à le  haïr  cruel- 
lement , & prit  foin  d’infpirer  ce  fenti- 
ment  à ion  mari:  il  avoit  déjà  beaucoup 
de  panchant  à nuire  au  Prince,  parce  qu’a- 
yant été  fon  gouverneur,  il  l’avoit  tou- 
jours traité  fi  durement  qu’il  l’auroit  craint' 
pour  maître.lls  concertèrent  de  le  perdre: 
ils  firent  comprendre  au  Roi  que  ce  Prince 
avoit  des  liaiforis  criminelles  avec  la  Rei- 
ne ; & l’on  fçait  que  Philippe  II.  qui 
étoit  d’un  naturel  violent,  impitoyable  , 
condamna  à la  mort  ce  fils  unique  , qui 
choifit  pour  fupplice  d’avoir  les  veines 
coupées  dans  un  bain. 

Peu  detems  après,  la  Reine,  à ce  qu’on 
penfa,  ne  fut  pas  exempte  de  fes  fureurs:  • 
il  la  fit  empoifonner,  quoiqu’elle  fut  grof-' 
fe.  Le  Marquis  de  Lerme  arriva  le  jour 
de  cette  mort.  Il  trouva  Philippe  II.  dans 
un  état  allez  tranquille,  pour  lui  donner 
audience,  & pour  rai  Tonner  avec  lui  fur 
tout  ce  qui  s’étoit  pâlie  en  Flandre:  il  fut 
même  fi  malheureux  dans  cette  conféren- 
ce , qu’il  plut  à fon  maître  j lequel  étant 
obligé  d’envoyer  en  France  la  nouvelle 
de  la  mort  de' Lifa,  1 honora  de  cet  em- 
ploi: il  le  chargea  aufïî  de  faire  un  Trai- 
té fecret  avec  Charles  IX.  & Catherine 
deMediçis  , contre*  les  Huguenots  , qui 
•'<  ^ Ç 3 avoient 


Digitized  by  Google 


52  Inès  de  Cordoue, 

avoient  pour  Chefs  des  perfonnes  confi- 
dérables. 

Lerme  reçut  cette  marque  d’eftime 
avec  une  douleur  qu’il  fut  contraint  de 
cacher  fous  les  déhors  de  la  reconnoif- 
fance.  11  faloit  encore  s’éloigner  d’I- 
nès: il  mettoit  au  même  rang  fa  difgrace 
paffée,  & les  honneurs  dont  elle  étoit 
îuivie;  & ils  lui  paroiflbient  un  long  en- 
chaînement de  malheurs.  Ledéfordre,  où 
étoient  toutes  chofes  par  la  mort  de  la 
Reine,  lui  fit  trouver  le  moyen  de  voir 
Inès,  & la  veille  de  fon  départ  il  fe  glif- 
fa  le  foir  dans  un  cabinet  où  elle  étoit  feu- 
le. D’abord  Inès  fut  furprife  de  voir  Ler- 
me dans  ce  lieu  ; & les  fuites  fàchcufes 
pour  fa  réputation  , que  pouvoit  avoir 
cette  entrevue  , fe  prél'entérent  à fon  ef- 
prit  ; mais  ces  réflexions  cédèrent  au  plai- 
lîr  de  le  voir  & de  lui  parler. 

Ils  fe  rendirent  un  compte  exaét  de  tous 
les  fentimens  qu  ils  avoient  eus  dans  leurs 
difgraces  , Sc  ils  virent  bien  à la  manière 
dont  ils  s’aimoient  qu’ils  s’aimeroient  tou- 
jours; mais  ils  ne  lailférentpas  de  s’en  de- 
mander mutuellement  desalTuranccs.Vous 
ne  doutez  point  de  la  fincérité  de  mon 
cœur  ,je  ne  doute  point  de  la  fincérité  du 
vôtre,  dit  le  Marquis  à Inès.  Mais  enfin, 
dites  moi  que  jamais  je  ne  le  perdrai.  Vous:' 
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ferez  plus  d’une  conquête.  Il  va  renaître 
des  Barons  de  Silva;  pourrez-vous  tou- 
jours réfifter  aux  volontés  d’un  père?  Ré- 
pondez-moi  des  événemens  ; fongez  que 
je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  hom- 
mes. Je  vous  aime,  je  ne  vous  verrai  point, 
& un  prefTentiment  cruel  me  fait  appré- 
hender encore  mon  retour  autant  que  je 
le  fouhaiteiHé  ! quand  on  eft  aimé  com- 
me vous  êtes,  qu’a-t-on  à craindre  ? lui 
répondit  Inès.  C’eft  mon  bonheur  qui 
fait  mon  inquiétude  , lui  dit-il.  Je  fçai 
tout  ce  que  vous  valez je  me  fuis  atta- 
ché^ vous  fans  réferve  ; & s’il  faloit  m’en 
féparer,  que  me  refteroit-il?  quel  bonheur 
pourrois-je  me  promettre  , en  perdant  le 
moindre  de  vos  fentimens  ? Vous  aurez 
encore  long-tems  ces  alarmes,  lui  dit-elle, 
fi  vous  les  avez  tant  que  vous  ferez  aimé.* 
mais,  connoiflez-moi  ; fiez-vous  à mon 
Cœur,  à mes  fentimens  j <5c  plus  que  tout 
à vous-même.  Hé,  qui  pourrois-jeaimer 
que  le  Marquis  de  Lerme  ? Y a-t-il  quel- 
qu’un dans  le  Monde,  qui  ne  le  doive  raf- 
furer?  S’il  ne  faut  que  répondre  des  évé- 
nemens, croyez  que  vôtre  abfence  m’a 
trop  bien  fait  connoitrele  fupplice  de  vi- 1 
vre  fans  vous;  & que  fi  je  n’avois  l’efpé- 
rance  d’être  un  jour  à vous, je  renoncerois 
à la  vie:  & ne  voyez-vous  pas , queje  ne 
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puis  jamais  changer  ? Le  préfent  vous  eft 
un  gage  de  l’avenir. 

Ils  s’entretinrent  encore  long-tems , & 
ils  eurent  le  loifir  de  s’expliquer  toutes 
leurs  penfées.  Cependant,  quand  ils  fe  fu- 
rent quittés,  ils  retrouvèrent  beaucoup  de 
chofes  qu’ils  avoient  oublié  à fe  dire. 
Lerme  fortit  fans  être  vû  de  perfonne  , 6e 
le  lendemain  il  partit  pour  aller  en 
France. 

On  fit  de  magnifiques  obféques  à la 
Reine,  6c  toutes  les  filles  d’honneur  fu- 
rent congédiées.  Inès  revint  à la  mai- 
fon  de  Dom  Louis.  Il  la  traita  en  fille 
défobéiffanteril  lui  donna  fa  chambre  pour 
prifon, 6c  elle  nevoyoit  perfonne  à qui  el- 
le pût  confier  fes  douleurs  ; mais  c’étoit 
fortifier  fa  pafîion , que  de  lui  ôter  tout 
fecours  .*  elle  y penfoit  fans  ce  fie  , 6c  ja- 
mais elle  n’avoit  tant  aimé  Lerme,  que 
depuis  qu’elle  n’entendoit  plus  parler 
de  lui. 

Elle  fut  quelques  mois  dans  cct  état  ; 
mais,  enfin,  Leonor,  n’ayant  pu  venir  en- 
core à bout  de  fe  venger  du  Marquis  de 
Lerme,  en  confervoit  toûjours  le  défir  : 
quoiqu’elle  trouvât  des  avantages  du 
côté  delà  fortune  à époufer  Dom  Louis  , 
elle  avoit  toûjours  différé  ce  mariage,  de 
peur  de  voir  rallentir  l’amour  d’unEpoux > 
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& d’être  moins  en  état  de  lui  faire  entre- 
prendre tout  ce  qu’elle  paroiffoit  fouhai- 
ter.Elle  n’avoit  oféle  prelfer  de  marier  fa 
fille, tant  que  laReine  avoit  pû  la  protéger: 
mais  la  Reine  n’étant  plus,  elle  lui  lit  com- 
prendre , qu’enfin  elle  fe  réfoudroit  à 
lepoufer,  pourvu  qu’il  fongeât  à un  éta- 
blilTement  pour  Inès  avant  que  de  fe  ma- 
rier lui-même;  parce  qu’il  ne  lui  étoit  pas 
poflible  de  fe  réfoudre  à avoir  toûjours 
devant  les  yeux  une  perfonne  qu’elle  ac- 
cufoit  de  tous  les  malheurs  de  fon  frère. 
Dom  Louis,  toûjours  amoureux  , ne  man- 
qua pas  d’approuver  ces  raifons,  & fongea 
à lui  ôter  bien-tôt  tout  fujet  de  retarde- 
ment. Il  jetta  les  yeux  fur  le  Comte  de 
Médina  de  las  Torres  , arrivé  depuis  peu 
à la  Cour,  & qui  étoit  déjà  d’un  âge  avan- 
cé. Il  connoilfoit  Lerme  depuis  la  der- 
nière guerre;  mais  ayant  prefque  toûjours 
été  hors  de  Madrid,  il  ignoroit  fa  pallion 
pour  Inès. 

Dom  Louis  le  mena  dans  la  chambre 
de  fa  fille,  & lui  dit  qu  il  le  lui  deflinoit 
pour  mari.  Las  Torres  la  vit  fans  la  regar- 
der, & la  moitié  des  charmes  de  fon  vi- 
fage  furent  perdus  pour  lui:  ce  n’étoit  pas 
qu’il  craignît  de  trop  s’attacher  à la  beau- 
té; au  contraire,  on  peut  dire,  que  le  peu 
de  connoiflance  qu’il  avoit  de  ce  péril  l en 
garantiffoit.  C 3.  ■ Inès 
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Inès  fortit  du  trifte  repos  dont  elle  s’é- 
toit  fait  une  habitude.  La  retraite  lui  fai- 
foit  goûter  une  certaine  douceur , qu’elle 
ne  croyoit  plus  devoir  être  troublée , & 
elle  efpéroit  du  moins  n’avoir  plus  qu’à 
regretter  l’abfence  du  Marquis  de  Ler- 
me  .•  mais  la  dureté  de  Dom  Louis  alloit 
encore  jufqu’à  ne  lui  laifTer  pas  goûterce 
douloureux  plaifir  dans  toute  ia  pureté;& 
elle  avoit  à y mêler  la  crainte  de  ne  pou- 
voir paslui  paroître  aulTî  fidelle  qu’elle  le 
lui  avoit  promis.  Elle  demanda  du  tems 
pour  fe  réfoudre  à ce  mariage;&commeon 
ne  lui  donna  que  huit  jours,  elle  chercha 
le  moyen  de  les  employer  àfe  mettre  en 
fureté.  Un  couvent  lui  parut  le  feul  azile 
contre  fon  père.  C’étoit , il  efl:  vrai,  re- 
noncer au  Marquis  pour  jamais  ÿ mais  c’é- 
toit n’être  à perfonne  : & elle  lui  écrivit 
cette  Lettre. 

L’autorité  de  mon  père  ï emporte  fur  mes 
promejfes,  mais  non  pas  fur  ma  pajjîon  : il 
me  veut  forcer  à un  mariage.'  Tour  éviter 
une fi  cruelle  dejlinée , je  prens  la  rèfolution 
de  me  retirer  dans  un  lieu  ou  je  n aurai 
point  d’autre  bien  que  de  penfer  à vous  en 
liber tè-y  & je  le  préféré  à tous  les  autres  biens 
du  monde. 

Inès  voyant  que  fes  larmes  ôc  fes 
prières  étoient  inutiles , feignit  d’accep- 
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ter  le  parti  qu’on  lui  propofoit  , afin  d’a- 
voir plus  de  liberté  de  Cuivre  fon  deffein  ; 
& la  veille  du  jour  deftiné  pour  fon  ma- 
riage avec  le  Comte  de  las  Torres,  elle 
fortit  avec  l’une  des  filles  qu’il  lui  avoit 
déjà  données  pour  la  fervir,  & qu’ellè 
avoit  gagnée  par  fa  douceur  ; & elles  al- 
lèrent à une  maifon  de  Religîeufes  , 
dont  la  fœur  de  Dom  Louis  étoit  Ab- 
befTe. 

La  tante  d’Inès  lui  avoit  toujours  té- 
moigné une  amitié  particulière  ; & la 
voyant  venir  à elle  toute  en  pleurs  lui 
demander  fa  protection , elle  ne  la  lui  re- 
fùfa  pas. 

Elvire  ( c’étoit  le  nom  de  cette  fille, 
qui  avoit  fuivi  Inès  ) alla  dire  au  Comte , 
que  fa  maîtreffe  étoit  réfoluë  de  ne  point 
revenir,  & de  fe  faire  Religieufe.  Las 
Torres  demeura  furpris  , & alla  à l’heure 
même  chercher  Dom  Louis  , pour  lui  en 
apprendre  la  nouvelle.  Ce  père,  qui  vou- 
loit  être  obéi  , en  fut  outré  de  colère. 
Leonor  en  fut  défefpérée  : cette  marque 
de  confiance  , qu’Inès  ailoit  donner  au 
Marquis  de  Lerme  en  renonçant  à lui  , 
le  devoit  engager  à l’aimer  toujours.  Inès 
avoit  même  un  an  à délibérer  avant  que 
d’être  Religieufe.  C étoit  trop  de  retar- 
dement pour  la  vengeance  de  Leonor  , 
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(8c  même  pour  l’amour  de  Dom  Louis  , 
à qui  elle  avoit  protefté , qu’elle  ne  l’é- 
pouferoit  jamais  qu’Inès  ne  fût  ma- 
riée. 

11  fe  préfenta  bien-tôt  une  occafion 
d’intimider  Inès.  Le  Marquis  de  Lerme 
ne  put  demeurer  ferme  dans  fon  de- 
voir , en  apprenant  qu’elle  alloit  être 
perdue  pour  lui.  Sa  raifon  l’abandonna  : 
al  partit  de  France  , mit  toutes  les  af- 
faires entre  les  mains  d’un  homme  en 
qui  il  fe  confioit  ; & fans  confidérer  qu’il 
faifoit  un  crime  d’état , il  n’écouta  que 
fon  am-our. 

La  diligence  qu’il  fit  dans  fon  voyage 
fut  ce  qui  l’empêcha  d’arriver  afiez  tôt. 
La  fatigue  & le  chagrin  le  firent  tomber 
malade , & la  nouvelle  de  fon  départ  le 
devança  de  quelques  jours.  Philippe  II. 
étoit  trop  févére  pour  pardonner  une 
faute  de  cette  nature  & joignant  la  co- 
lère à fa  dureté  naturelle  , il  le  fit  arrê- 
ter proche  de  Madrid , & lui  fit  faire  fon 
procès  par  le  Confeil  d’Etat.  Dom  Louis 
de  Cordouë  en  étoit  le  Chef,  las  Tor- 
res  tenoit  le  fécond  rang,  & leur  auto- 
rité avec  leur  crédit  les  rendoit  maîtres 
de  fa  defiinée.  Sa  mort , ou  une  prifon 
perpétuelle , étoient  les  peines  qu’on  lui 
pou  voit  impofer.  La  mort  étoit  propor- 
tion- 
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tionnée  à la  févérité  du  Maître,  & devoit 
effrayer  ceux  qui  auroient  été  capables  de 
manquer  à leur  devoir.  La  prifon  per- 
pétuelle e'toit  proportionnée  au  crime. 
Ainfi  ces  deux  partis  étoient  en  quelque 
façon  au  choix  des  Juges.  Dom  Louis 
fit  fçavoir  à fa  fille  , qu’elle  avoit  un 
moyen  de  fauverla  vie  de  Lerme,  dont 
il  n’étoit  l’ennemi , que  parce  qu’elle  l’ai- 
moit  ; que  fi  elle  fe  réfolvoit  à époufer 
le  Comte  de  lasTorres,  ils  fe  joindroient 
pour  adoucir  l’Arrêt  qui  fe  devoit  rendre 
contre  Lerme. 

Inès  n’étoit  point  à l’épreuve  de  telles 
menaces  : fa  réfiftance  fut  à bout;  & quoi- 
qu’elle penfât  que  fa  confiance  , toute 
mortelle  qu’elle  auroit  été  pour  Lerme, 
lui  feroit  plus  agréable  que  la  vie  quelle 
vouloit  lui  conîerver  , c’étoit  pourtant 
fon  plus  preffant  devoir  que  de  le  fau- 
ver. 

Elle  dit  à fon  père , que  puifqu’il  avoit 
contribué  lui-même  à faire  naître  fon  in- 
clination pour  Lerme , elle  lui  avouoit 
que  la  feule  vue  de  le  tirer  de  péril  pou- 
voit  la  déterminer  ; & qu’ainfi  pour  épou- 
fer las  Torres , elle  attendroit  que  la  vie 
de  Lerme  fût  en  fureté. 

Leonor  ne  haïffoit  pas  afTez  Lerme , 
pour  vouloir  fa  mort.  Sa  longue  prifon  ÿ 
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qui  étoit  la  feule  grâce  qu’on  lui  pût  fai- 
re , la  mettoit  hors  d’état  de  fonger  à un 
mariage  avec  lui  ; de  forte  qu  elle  donna 
parole  à Dom  Louis  de  l’époufer  le  même 
jour  qu’Inès  épouferoit  las  Torres. 

Le  Confeil  fe  tint  : quelques  Juges 
opinèrent  à la  mort;  mais  par  le  moyen 
de  Dom  Louis  & de  las  Torres  , la  plu- 
ralité des  voix  n’alla  qu’à  la  prifon  per- 
pétuelle. 

Dom  Louis  époufa  Leonor  , 6c  Inès 
époufa  le  Comte  de  las  Torres  , dont  le 
cœur  n’ayant  jamais  connu  l’amour,  s’en- 
gagea par  le  mariage.  Comme  il  n’avoit 
eu  que  de  foibles  déiirs  , ils  augmentè- 
rent par  fon  bonheur. 

Lors  qu’Inès  eut  époufé  le  Comte  de 
las  Torres,  & qu’elle  fe  vit  hors  d’état 
de  pouvoir  jamais  être  à Lerme  , ni  mê- 
me de  penfer  à lui  fans  fcrupule  , elle 
fut  furprife  de  s’être  jettée  elle-même 
dans  cet  abîme.  La  différence  de  fes  mal- 
heurs préfens  , & de  fes  malheurs  pafles, 
lui  parut  très- grande;  tout  importunoit 
fon  efprit,  & lui  fembloit  un  nouvel  ob- 
flacle  à fes  fentimens  : elle  fe  trouvoit 
même  contrainte  en  quelque  forte  par 
Llvire,  qui  étoit  toute  à elle,  8c  que  le 
Comte  de  las  Torres  lui  avoit  rendue. 
Sa  douleur  avoit  honte  de  paroître  aux 
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yeux  d’autrui , avec  tant  de  violence  , <5 c 
tant  de  tranfport.  La  crainte  quelle  avoit 
de  s’expliquer  , lui  faifoit  fentir  vivement 
combien  les  mouvemens  de  fon  cœur  lui 
dévoient  être  fufpeêts  : fi  elle  n’avoit  été 
qu’avec  elle-même  , elle  n’auroit  jamais 
penfé  qu’un  amour  fi  malheureux  eût  été 
un  crime.  Cependant,  vaincue  par  les 
prières  d’Elvire  , à qui  elle  n’avoit  ja- 
mais découvert  Tes  fentimens  , & qui  ne 
pouvoit  foutenir  la  vue  de  Tes  larmes  ; 
enfin  preflee  par  fon  inclination  de  par- 
ler de  Lerme;  elle  la  lui  avoüa,  ens’ex- 
cufant  d’une  manière  qui  faifoit  aper- 
cevoir qu’elle  n’étoit  pas  tout-à-fait  ex- 
cufable. 

Le  Marquis  deLerme  avoit  été  amené 
à Madrid.  Il  y étoit  prifonnier  $ on  le 
gardoit  avec  la  dernière  rigueur  ; on  ne 
le  laiflbit  parler  à perfonne ni  recevoir 
aucune  Lettre  : de  forte  qu’il  ignoroit 
abfolument  la  deftinée  d’Inès.  C’étoit 
un  cruel  redoublement  à fes  maux  , que 
l’incertitude  de  ce  qui  regardoit  fa  maî- 
trefie.  La  Comtefie  de  las  Torres  , de  fon 
côté  , étoit  mortellement  affligée  des  pei- 
nes qu’il  fouffroit  pour  elle  ; fes  yeux 
étoient  toujours  baignés  de  pleurs.  El  vi- 
re, avec  qui  elle  s’étoit  accoutumée  à 
s’entretenir  de  fa  paflïon  , cherçhoit  tout 

ce 


Digitized  by  Google 


62  Inès  de  Cordoue, 

ce  qui  la  pouvoit  confoler , & bien-tôt 
il  fe  préfenta  des  occafions  de  la  fervir. 

Le  frère  d’Elvire  fut  nommé  pour  gar- 
der Lerme  en  rabfence  du  Lieutenant 
du  Château  où  il  étoit  enfermé.  Cepen- 
dant elle  ne  commença  point  par  dire 
cette  nouvelle  à la  Comtefife  .•  mais  elle 
lui  repréfenta  que  Lerme  é*‘oit  digne 
qu’on  lui  donnât  quelque  foulagement 
par  des  Lettres  ; salfurant  que  rien  n’é- 
toit  impolïïble,  pourvû  que  la  volonté 
ne  manquât  pas.  Ces  difcours  étonnèrent 
d’abord  la  vertu  de  la  Comtefie  ; elle  les 
rejetta  même  comme  chimériques  : enfui- 
te  elle  s’accoûtuma  à les  fouifrir  comme 
tels.  Les  malheurs  où  Lerme  étoit  ré- 
duit pour  l’avoir  aimée  , demandoient 
quelle  les  adoucit,  & par  pitié,  & par 
juftice , quand  même  l’amour  n’y  auroit 
|>as  eu  de  part.  Peu  à peu , elle  parvint 
a n’être  plus  embarrafiee  que  de  la  diffi- 
culté de  réuffir.  Alors  Elvire  lui  apprit 
que  fon  frère  étoit  en  pouvoir  de  lui 
rendre  fervice.  Ce  fut  encore  un  nouvel 
obftacle  pour  Inès  , que  la  facilité  de 
manquer  à fon  devoir  j mais  fi  le  pro-  ' 
jet  lui  avoit  plu  étant  impoffible  , il  lui 
plut  enfin  étant  aifé.  Elle  voulut  écrire 
à Lerme  ; mais  par  où  commencer  ? com- 
ment lui  dire , au  milieu  de  tout  ce  qu’il 
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fouffroit , qu  elle  n avoit  pu  éviter  d’être 
à un  autre  ? Les  Lettres  fufRfoient-elles 
pour  l’excufer  dans  une  telle  conjonc- 
ture ? Que  dira-t-il , ma  chère  Elvire,' 
s’écrioit-elle , de  ce  que  je  n’aurai  pu  lui 
garder  mes  promeffes  ? 11  me  croira  foi- 
ble  & légère , malgré  ce  que  je  lui  écri- 
rai ; & puis-je  trouver  des  termes  raifon- 
'nables,  pour  accorder  mon  mariage  avec 
mes  fentimens  ? 

Elvire  voyant, par  cet  embarras,  qu’elle 
avoit  plus  d’envie  de  voir  Lerme  que  de 
lui  écrire  , ne  chercha  qu’à  la  favorifer. 

La  Comteflc^après  être  convenue  avec 
elle-même  , qu’une  Lettre  mettroit  Ler- 
me dans  un  plus  cruel  état  que  celui  dont 
elle  le  vouloit  tirer , réfolut  de  le  voir  , 

S’il  fe  pouvoit , dans  la  prifon  : il  méri- 
toit  cette  faveur,  autant  par  fes  malheurs, 
que  par  les  fentimens  qu’elle  avoit  pour 
lui  5 il  avoit  des  Lettres  d’elle  , qu’elle  fe 
dit  qu’il  étoit  de  fon  devoir  de  redeman- 
der. Enfin  elle  fçut  trouver  des  raifons 
de  vertu  dans  ce  que  l’amour  feul  lui  fai- 
foit  entreprendre. 

Elvire  fit  confentir  fon  frère  à tout  ce  . 
qu’elle  lui  demanda  , parce  qu’il  trouvoit 
peu  de  rifque  pour  lui  à laiffer  voir  Ler- 
me à des  femmes  qui  étoient  engagées 
par  elles-mêmes  à garder  le  fecret  , 6c  ( 
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parce  qu’on  eut  foin  de  le  gagner  par  des 
préfens  confidérables.  Elvire  apprit  le 
fuccès  de  fa  négotiation  à la  ComtelTe  , 
qui  , fe  voyant  en  pouvoir  d’apprendre  à 
Lerme  qu’elle  étoit  mariée,  ne  regarda  ce 
moment  qu’avec  terreur. 

Voici  le  dernier  jour  qu’il  m’aimera  , 
s’écria-t-elle  : je  vais  lui  ôter  toute  efpé-* 
rance  ; & cependant  je  ne  puis  fouffrir  la 
moindre  diminution  à fa  tendreffe  ; c’eft 
bien  aflfez  que  mon  devoir  me  fafie  com- 
battre la  mienne. 

Elle  envoya  Elvire  avec  une  Lettre 
qui  le  préparoit  à la  voir,  &.qui  ne  lui 
apprenoit  point  fon  mariage  ; mais  il  étoit 
arrivé  des  changemens  à la  fortune  de 
Lerme. 

Le  Prince  Dom  Juan  , qui  n’étoit  ap-1 

Îdiqué  qu’aux  moyens  de  le  fervir , avoit 
aille  paffer  les  premiers  tranfports  de 
Philippe  II.  ; & pour  agir  plus  fûrement  , 
il  avoit  été  quelque  tems  fans  agir  : il 
avoit  même  reint  d’oublier  fon  ami,  Sc 
cf  entrer  dans  la  colère  du  Roi , afin  d’a- 
voir plus  de  facilité  à la  lui  faire  perdre  ; 
Sc  la  conjon&ure  en  arriva.  Dom  Juan 
fit  naitre  au  Roi  l’envie  d’entretenir  lui- 
même  ce  prifonnier  fur  ce  qu’il  avoit 
commencé  de  négocier  en  France  : in- 
fenfibleraent  , il  vint  à l’excufer  fur  la 
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violence  des  pallions  , qui  méritoit  de 
faire  pardonner  les  fautes  dans  un  hom- 
me qui  en  fait  pour  la  première  fois.  On 
n’avoit  pas  ignoré  la  paflion  de  Lerme 

four  Inès  , 8c  il  n’étoit  pas  douteux  que 
amour  n’eût  fait  tout  fon  crime.  Le  Roi 
avoit  toûjours  aimé  ce  jeune  homme  : 
ainlî  on  lui  porta  fa  grâce;  8c  on  le  dé- 
livra dans  letems  qu’il  l’efpéroit  le  moins. 

Elvire  en  ce  moment  venoit  de  la  part 
de  la  ComtefTe.  Le  premier  foin  deLer- 
me  avoit  été  de  lui  demander  fi  Inès  n’é- 
toit point  mariée  , en  quel  lieu  elle  étoit  ; 
enfin  fi  elle  l’aimoit  encore.  Elvire  qui 
fçavoit  que  fa  maîtrefTe  fe  réfervoit  de 
lui  apprendre  elle-même  une  nouvelle  fî 
cruelle,  qu’elle  ne  lui  pouvoit  être  an- 
noncée que  par  une  perfonne  chère , lui 
dit  qu’il  avoit  lieu  d’être  content  de  l’a- 
mour : 8c  enfin  comme  il  la  preffoit  fur 
le  mariage  d’Inès , ôcquec’étoit  avoüer 
que  de  ne  pas  répondre,  elle  lui  dit  qu’I- 
nès  pouvoit  être  encore  à lui.  Cette  pa- 
role l’ayant  raffuré , il  ne  fongea  plus 
qu’à  la  voir. 

Comme  la  ComtefTe  de  las  Torres 
étoit  réfolue  de  lui  parler  dans  le  jour , 
Elvire  demanda  à Lerme  s’il  pouvoit  la 
fuivre  dans  Je  lieu  qu’elle  lui  marquoit , 
& qui  n’étoit  pas  loin  de- là.  Lerme  l’a- 
yant 
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yant  allurée  que  Ton  unique  foin  étoit  de 
voir  Inès  , il  envoya  fupplier  le  Prince 
Don  Juan  , qui  lui  avoit  fait  dire  qu’il 
le  méneroit  aux  pieds  de  Philippe  Se- 
cond l’après-dînée,  de  vouloir  bien  lui 
donner  auflï  ce  matin  pour  être  plus  en 
état  de  fe  prcfenter  devant  lui  ; il  fe  laifïa 
conduire  parElvire  dans  un  appartement 
dont  elle  difpofoit , parce  que  les  maî- 
tres étoient  abfèns. 

Un  de  fes  domeftiques  , pour  qui  ja- 
mais il  n’avoit  eu  rien  de  fecret , du  con- 
sentement même  d’Inès  , eut  ordre  de 
remarquer  le  lieu  , & de  l’y  venir  trou- 
ver à l’heure  qui  lui  feroit  prefcrite  par 
Dom  Juan. 

Lors  qu’Elvire  fe  fut  aflurée  du  Mar- 
quis de  Lerme , & qu’elle  eut  dit  à la 
ComtelTe  de  las  Torres  qu’il  l’attendoit , 
6c  qu’elle  étoit  maîtreffe  de  l’aller  trou- 
ver , tous  fes  combats  redoublèrent  5 & 
fur  le  point  de  partir  elle  vit  qu’elle  n’é- 
toit  pas  encore  réfoluë.  Cette  démarche 
lui  parut  terrible  ; & un  prefTentiment 
de  difgrace,  joint  à la  timidité  que  don- 
nent l’amour  & la  vertu  , la  retardèrent  11  ' 
long-tems,  que  le  Comte  de  las  Torres 
revint  chez  lui  avant  qu’elle  fût  fortie  : 
il  lui  dit  qu’il  alloit  te  jour-là  donner 
quelques  ordres  de  la  part  du  Roi  à celui 
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qui  avoit  la  conduite  des  bâtimens  de 
l’Efcurial. 

Cette  maifon  eft  à fept  lieues  de  Ma- 
drid : ainfi  il  l’affura,  qu’il  ne  reviendroit 
que  le  lendemain , & il  la  laiiïa  maîtrefle 
de  donner  au  Marquis  de  Lerme  plus 
de  tems  qu’elle  n’avoit  cru  pouvoir  lui 
en  donner.  Les  fcrupules  revinrent  çn 
foule  dans  l’efprit  de  la  Comtefle  : mais 
elle  fe  fentit  entraînée  avant  que  de  les 
avoir  vaincus  , & avant  que  d’être  bien  - 
déterminée  à partir  , elle  partit  cachée 
fous  les  habits  d Elvire  , & elle  s’ache- 
mina feule  & tremblante  vers  le  lieu  où 
étoit  le  Marquis  de  Lerme.  Elvire  de- 
' meura  dans  la  chambre  de  fa  maîtreffe  , 
afin  de  dire  au  Comte  , s’il  revenoit  par 
quelque  raifon  imprévue , que  la  Com- 
teffe  étoit  endormie  dans  fon  cabinet. 
Heureufement  la  Comteffe  n’avoit  étc 
connue  de  perfonne  , & elle  arrivoit  en 
la  maifon  marquée.  • 

Mais  elle  avoit  été  retenue  fi  long- 
tems , qu’il  étoit  l’heure  où  Lerme  de- 
voit  aller  au  Palais  , & qu’elle  trouva 
celui  qui  le  venoit  avertir  que  le  Prince 
Don  Juan  l’attendoit  pour  le  préfenter 
au  Roi.  La  ComtefTe  voyant  le  tort 
quelle  avoit  eu  par  fes  retardemens  , vou- 
lut le  reparer  en  obligeant  Lerme  de 
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partir  promtement.  Elle  pouvoit  difpo- 
îer  du  refte  de  la  journée.  Comment  dire 
à Lerme  en  un  mot  , qu  elle  étoit  mariée 
à las  Torres  ? Comment  fe  priver  elle- 
même  du  plaifir  de  s’en  plaindre  , & de 
l’en,  confoler , puifqu’elle  lui  devoit  par- 
ler pour  la  dernière  fois  ? Elle  lui  dit  de 
partir  ; & voyant  qu’il  étoit  éfrayé  de  la 
propofition  , qu’il  perfiftoit  à demeurer  , 
& qu’il  l’affuroit  qu’auprès  de  lui  rien  ne 
pouvoit  fe  mefurer  avec  le  plaifir  de  la 
voir  , & que  même  il  avoit  renvoyé  ce- 
lui qui  l’étoit  venu  chercher  de  la  part 
de  Dom  Juan , elle  lui  dit  que  s il  par- 
toit  à l’inftant , elle  l’attendroit  dans  ce 
lieu.  Il  réfifia  encore  , & il  ne  pouvoit 
fe  réfoudre  à l’abandonner.  Enfin  char- 
mée de  cette  tendrefle  , elle  craignit 
qu’il  ne  retombât  dans  quelque  incon- 
vénient, & que  Dom  Juan  ne  fe  lalfât 
de  l’attendre  ; & elle  lui  protefla  que 
s’il  n’alloit  à l’heure  même  chez  le  Roi  , 
elle  fortiroit  de  cette  maifon  pour  ne  le 
revoir  jamais.  Il  la  conjura  de  lui  dire  au 
moins  quelque  mot  qui  le  confolât  : elle 
lui  dit  , quoiqu’avec  timidité  , qu’elle 
faifoit  un  allez  grand  pas  , pour  être  dif- 
penfée  de  l’alTurer  de  fes  fentimens.  El- 
vire  lui  avoit  fait  entendre  qu’lnès  n’é- 
toit  point  mariée  : il  étoit  en  repos  là- 
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defifus,  &il  alla  chez  le  Roi  avec  quel- 
que forte  de  fatisfaélion  ; mais  ils  trou- 
vèrent d’abord  un  obftacle  , qui  penfa 
rompre  toutes  leurs  mefures.  La  Com- 
telfe  de  las  Torres  , qui  vouloit  demeu- 
rer une  partie  du  jour  dans  cet  apparte- 
ment , trouva  que  les  portes  ne  s’y  fer- 
moient  en  dedans  que  par  un  fecret  qui 
lui  étoit  inconnu,  & qui  n’étoit  fçu  que 
du  maître  de  la  maifon.  La  chofe  eft  af- 
fez  ordinaire  parmi  les  Efpagnols,  que 
la  jaloufie  oblige  à prendre  des  précau- 
tions extrêmes  contre  leurs  femmes  : elle 
balança  fi  elle  devoit  demeurer  ; mais  fes 
malheurs  ne  dévoient  pas  être  bornés 
là  , & l’on  court  au  devant  de  fon  def- 
tin  : elle  n’avoit  pas  le  loifir  de  faire  une 
meure  délibération.  Cette  occafion  per- 
due ne  fe  pouvoit  recouvrer  ; le  plus 
grand  pas  étoit  fait  : de  forte  que  , dé- 
terminée par  fon  cœur  , elle  dit  au  Mar- 
quis de  prendre  la  clef  de  l’appartement,' 
8c  de  fe  prefTer  de  revenir.  11  n’étoit  pas 
nécefiaire  qu’elle  le  lui  ordonnât  ; & il 
vola  , pour  ainfi  dire , chez  le  Roi , afin 
d’en  être  plutôt  de  retour. 

Cependant  la  Comteflè  demeura  dans 
un  état  qui  ne  fe  peut  exprimer.  Dès 
qu’elle  ne  vit  plus  le  Marquis,  & qu’elle 
put  faire  des  réflexions , elle  penfa  une’ 
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partie  de  ce  quelle  avoit  déjà  penfé 
avant  que  de  venir  ; mais  il  étoit  diffé- 
rent d’y  fonger  quand  les  pas  étoient  à 
faire , ou  quand  ils  étoient  faits.  Elle 
panchoit  déjà  vers  le  repentir.  Les  mo- 
mens  lui  paroiffoient  d’une  longueur  in- 
fupportable  ; elle  craignoit  alors  que 
Lerme  ne  fut  pas  maître  de  fon  retour  , 
comme  leurs  défirs  , & une  conjoncture 
prenante , le  leur  avoient  perfuadé  ; en- 
fin elle  craignit  que  l’abfence  n’eût  ral- 
lenti  la  paffion  de  Lerme  , & qu’il  n’eût 
plus  le  même  empreffement , quoiqu’elle 
eût  été  convaincue  du  contraire  par  fes 
yeux.  Les  Amans  malheureux  ne  le  fe- 
roient  pas  afTez , s’ils  n’avoient  que  des 
maux  véritables.  Son  imagination  n’ou- 
blia rien  de  tout  ce  qui  la  pouvoit  défef- 
pérer. 

Dom  Juan  préfenta  Lerme  au  Roi  , 
qui  après  lui  avoir  pardonné , ne  lai  (Ta 
pas  de  le  recevoir  avec  un  vifage  févé- 
re.  Lerme  croyoit  fortir  promptement  ; 
mais  le  Roi  lui  dit , qu’il  le  retenoit  pour 
toute  la  journée,  & qu’il  vouloit  l’entre- 
tenir à fond  fur  les  affaires  de  France. 
PafTezdans  mon  cabinet  , lui  dit-il  avec 
un  fourire  grave  ; je  ne  crois  pas  qu’en 
fortant  de  prifon  il  vous  foit  bien  dur 
d’être  enfermé  une  après  dînée  avec  moi. 
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Lerme  frémit  de  cet  ordre  la  mort  lui 
auroit  été  moins  cruelle  ; il  ne  fçavoit 
comment  fe  tirer  de  ce  pas.  La  Com- 
tefle  lui  avoit  dit  de  revenir  promte- 
ment , & elle  ne  pouvoit  fortir  du  lieu 
où  elle  étoit , fans  qu’il  lui  en  ouvrit  la 
porte.  Réfifter  à Philippe  II.  & fe  faire 
arrêter,  n’étoit  pas  un  moyen  de  l’en 
tirer  ; les  prétextes  étoient  impoflibles  à 
trouver  dans  le  trouble  où  il  étoit , Sc 
n’auroient  pas  été  reçus  : la  vérité  ne  fe 
pouvoit  dire  fans  indifcrétion  j tout  le 
monde  connoifloit  la  perfonne  dont  il 
étoit  amoureux.  En  cette  extrémité,  il 
regarda  de  toutes  parts,  fi  Dom  Juan 
étoit  parti  ; & ne  le  voyant  plus , ni 
aucun  de  fes  amis  , hors  le  Comte  de  las 
Torres , qui  étoit  retourné  chez  le  Roi 
avant  que  d’aller  à l’Efcurial , il  s’adrefifa 
à lui  : il  l’embrafla  , tandis  que  le  Roi 
avoit  la  tête  tournée  j il  lui  mit  la  clef 
entre  les  mains,  Sc  le  conjura,  partout 
ce  qu’il  avoit  de  plus  cher  , de  palier 
par  la  maifon  qu’il  lui  défigna , d’ouvrir 
feulement  la  porte  de  l’Appartement  dont 
il  lui  donnoit  la  clef , Sc  de  ne  point  s’in- 
former du  refte. 

Lerme  ignoroit  jufqu’au  nom  de  celui 
qu’Inès  avoit  craint  d’époufer  ; elle  ne 
J,e  lui  avoit  point  nommé , lorfqu’elle  lui 
, avoit 
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avoit  écrit,  parce  qu’elle  étoit  réfoluë 
de  fe  mettre  dans  un  Couvent. 

Le  Comte  de  las  Torres  l’afTura  qu’il 
lui  rendroit  cet  office  comme  il  le  défi- 
roit.  Ces  fortes  de  fervices  fe  rendent 
quelquefois  en  Efpagne  avec  afifez  de  fi- 
délité : il  étoit  plus  propre  qu’un  autre  à 
cet  emploi  ; & le  peu  de  vivacité  de  fon 
efprit  lui  ôtoit  la  curiofité  des  intrigues 
amoureufes  : il  étoit  le  feul  homme  de 
la  Cour  que  Lerme  croyoit  qui  n’eût 
pas  vû  Inès  , parce  qu’il  n’étoit  pas  en 
Efpagne  lorfqu’elle  étoit  chez  la  Reine. 
Enfin  Lerme  ne  lai  fiant  pas  de  prévoir 
des  fuites  très-fâcheufes  pour  fon  amour, 
à informer  fa  maîtrefle  des  raifons  qui 
l’obligeoient  à tenir  ce  procédé  bizare, 
fut  néanmoins  en  quelque  forte  de  re- 
pos, d’avoir  trouvé,  dans  ce  befoin  fi 
prefiant , un  moyen  de  la  mettre  en  li- 
berté. 

La  ComtefiTe,  que  les  remords  & la 
crainte tourmentoient  également,  s’étoit 
mife  à unejaloufie,  & regardoit  impa- 
tiemment fi  Lerme  ne  revenoit  point. 
Elle  apperçut  de  loin  fon  mari  .•  cette 
vue  la  fit  pâlir  ; mais  combien  fa  frayeur 
redoubla-t-elle  , quand  elle  le  vit  s’ar- 
rêter & entrer  dans  la  maifon  où  elle 
étoit  ? Que  jie  penfa-t*elle  point  alors  ? 

Quel 
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Quel  état  approche  de  celui  où  elle  fe 
trouva  ? Cependant  , un  fentiment  na- 
turel la  forçant  à éviter  fa  colère , elle 
chercha  de  tous  côtés  , & elle  vit  une  pe- 
tite porte  qu’elle  pouffa  rudement  , & 
qui  fe  trouvant  mal  fermée  s’ouvrit.  Elle 
la  referma  après  elle  , & elle  entra  dans 
un  autre  appartement , qui  étoit  celui  du 
maître  de  la  maifon.  Elle  n’y  trouva 
qu’une  femme  , quelle  conjura  de  lui 
fauver  la  vie  , & de  la  faire  fortir  de  ce 
lieu.  Cette  femme  , touchée  de  l’état  où 
elle  voyoit  une  fi  belle  perfonne  , la 
conduifit  dans  une  petite  rue  , où  de- 
meuroitla  mère  d’Elvire  > chez  qui  elle 
alla.  . 

Le  Comte  de  las  Torres  avoit  fait 
réflexion  fur  le  défordre  du  Marquis  , & 
fur  la  manière  preffante  dont  il  l’étoit 
venu  prier  d’ouvrir  cette  porte.  Toutes 
les  difficultés  qu’il  avoit  trouvées  à fon 
mariage  avec  Inès',  ne  lui  avoient  pas 
permis  d’ignorer  la  paillon  qu’ils  avoient 
eue  l’un  pour  l’autre , & il  craignit  quelle 
n’eût  part  à cette  avanture.  Néanmoins 
le  Marquis  ne  le  devoit  pas  choiiir  pour 
un  tel  emploi  ; de  forte  que  cette  circon- 
ffcance  pouvoit  le  raffurer  : mais  il  le  crai- 
gnit , bien  qu’il  ne  le  crût  pas.  Lerme 
1 avoit  prié  de  pouffer  la  difcrétion  juf- 
- . . 1 L D qua 
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qu’à  n’avoir  point  de  curiofité.  Tout  lui 
faifoit  ombrage , parce  qu’il  avoit  une 
paflîon  extrême  pour  fa  femme  : mais 
enfin  on  peut  croire  qu’en  cette  occa- 
fion  l’inftinâ:  de  la  vérité  l’emporta  fur 
des  apparences  qui  y étoient  peut-être 
Contraires.  Il  entra  dans  l’appartement 
dont  Lerme  lui  avoit  donné  la  clef,  fans 
démêler  quel  fentiment  le  faifoit  agir.  Il 
vifîta  toute  cette  maifon  ; & n’y  trou- 
vant pas  la  ComtefTe  > il  alla  chez  lui 
pour  voir  fi  selle  y étoit.  Si-tôt  quelle 
fut  remife  de  la  frayeur  quelle  avoit  eue 
pour  fa  vie , l’incertitude  de  ce  qu’elle 
deviendroit  lui  parut  mille  fois  plus  cru- 
elle : elle  avoit  le  loifir  de  fentir  tous 
les  malheurs , & d’en  chercher  la  cau- 
fe  j elle  pouvoit  penfer  , que  le  Mar- 
quis de  Lerme  , ayant  appris  fon  maria- 
ge avec  las  Torres,  n’avoit  pas  eu  d’a- 
bord la  force  de  contenir  fa  fureur  , & 
qu’il  la  livroit  lui-même  à fon  mari:  mais 
cette  penfée  lui  fembloitfi  cruelle,qu’elle 
ne  la  trouvoit  plus  vraifemblable.  Enfin 
elle  imagina  quelque  chofe  de  la  véri- 
té ; & rêvant  au  malheur  des  précautions 
que  la  fortune  ne  fécondé  pas , elle  s’a- 
bîma dans  des  idées  funeftes  , dont  elle 
ne  pouvoit  fortir. 

Contrainte  par  fon  état  de  fe  confier  à 

■ • ..quel- 
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quelqu’un,  elle  pria  la  mère  d’Elvire  d’al- 
ler chez  le  Comte  de  lasTorres,&  de  fça- 
voir  ce  qui  s’y  étoit  pafTé. 

Le  Marquis  de  Lerme  avoit  fatisfait  le 
Roi  dans  toutes  les  queftions  qu’il  lui 
avoit  faites;  & vers  la  fin  du  jour  , étant 
dégagé  d’avec  lui,  il  courut  au  lieu  où  il 
avoit  lai fle  Inès,  pour  fçavoir  fi  elle  en 
étoit  fortie,  & fi  par  un  bonheur  qu’il  n’o- 
foit  efpérer,elle  n’auroit  point  laifle  quel- 
que adreffe  du  lieu  où  elle  étoit  allée  : 
mais  il  ne  trouva  rien  qui  lui  en  pût  don- 
ner le  moindre  indice.  Cette  avanture 
l’affligea  beaucoup;il  ne  favoit  ce  qu’Inès 
penferoit  de  lui;  elle  ignoroit  les  raifons 
qui  l’avoient  retenu  auprès  du  Roi  ; elle 
pouvoit  l’accufer  de  négligence  , peut- 
être  d’infidélité , de  mépris  ; tout  devoit 
paroître  vrai-femblable  à une  perfonne 
qui  avoit  fait  un  pas  fi  confidérable , & 
qui  fe  voyoit  ainfi  laifTée  : & quoiqu’il  fe 
fût  prefque  attendu  à ce  qui  lui  arrivoit 
en  ce  moment , il  ne  s’y  trouva  plus  pré- 
paré. 

Il  alloitchez  le  Comte  de  las  Torres  * 
pour  fçavoir  de  lui  s’il  avoit  exécuté  ce 
qu’il  lui  avoit  promis  ; mais  tout  y étoit 
dans  un  défordre  extrême.  Ce  Comte,  re- 
venu chez  lui  pour  calmer  fes  foupçons , 
avoit  demandé  fa  femme.  Elvire  lui  avoit. 

D 2 ré- 
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répondu,  quelle  dormoit  dans  fon  cabi- 
net ; mais  il  ne  s’étoit  pas  contenté  de 
cette  réponfe,  il  en  avoit  voulu  avoir  la 
clef  ; de  forte  qu’Elvire,  feignant  de  l’al- 
ler prendre,  fortit  pour  avertir  fa  maîtref* 
fe  de  ce  qui  fe  pafloitjmais  elle  ne  la  trou- 
va plus  ; & après  l avoir  cherchée  dans 
tous  les  lieux  où  il  lui  fembloit  le  plus 
vraifemblable  quelle  pût  être  , elle  ren- 
contra le  Marquis  de  Lerme , qui  alloit 
chez  lasTorres.  Elle  apprit  à cet  Amant 
le  défordre  où  tout  étoit  chez  le  Comte , 
parce  qu’il  n’avoit  pas  trouvé  fa  femme  ; 
& lui  fit  connoître  par-là  tout  ce  qu’elle 
ne  croyoit  pas  qu’il  ignorât  encore  du 
mariage  d’Inès.  Il  ne  fut  plus  maître  de 
fon  défefpoir  .•  il  comprit  ce  qu’il  avoit 
fait  ; & il  découvroit  tant  de  malheurs  à 
la  fois , que  ne  pouvant  foutenir  toutes 
fes  penfées  , il  tira  fon  épée  , & fe  la  paf- 
fa  au  travers  du  corps  avant  qu’Elvire 
connût  fon  delïèin.  Elle  appella  des  gens 
à fon  fecours  : on  le  porta  chez  fon  pè- 
re , où  fa  playe  , contre  fon  intention 
ne  fut  pas  trouvée  mortelle. 

Elvire  , cependant , ne  trouvant  point 
fa  maîtrelTe  , & n’ofant  retourner  chez 
le  Comte  de  las  Torres  , alla  chez  fa 
mère,  où  elle  la  rencontra.  Elle  lui  ap- 
prit les  triftes  nouvelles  . de  la  fureur  dç 
..  fon 
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fon  mari  , & du  défefpoir  de  Lerme. 
Inès  demeura  dans  un  accablement  qui 
la  rendit  comme  infenfible  à Tes  mal- 
heurs ; ils  étoient  trop  grands  pour  être 
fentis  : néanmoins  elle  ne  pouvoit  de- 
meurer long'tems  dans  cet  état.  Elle  en- 
voya Elvire  fçavoir  des  nouvelles  de  la 
bleffure  du  Marquis  ; & ayant  appris 
qu’il  en  pouvoit  guérir  , elle  fe  trouva 
encore  fufceptible  de  joie  : mais  il  fa- 
loit  chercher  du  remède  à Tes  autres  mal- 
heurs ; & c’en  étoit  un  nouveau  , que 
l’embarras  de  fonger  à une  retraite  plus 
cachée  : elle  craignoit  avec  raifon  , qu’on 
ne  découvrît  le  lieu  où  elle  étoit , & que 
la  mère  d’Elvire  qui  l’avoit  retirée  ne 
fût  expofée  à quelque  violence.  Elle  ne 
voyoit  aucune  fureté  dans  Madrid  j de 
forte  qu’après  bien  des  incertitudes  , elle 
fe  détermina  à fuivre  la  fortune  de  cette 
veuve , mère  d’Elvire  , qui  n’étoit  pas 
fans  quelque  bien:  elle  avoit  deflein  de 
palTer  le  refte  de  fes  jours  à une  maifon 
de  campagne  qu’elle  avoit  proche  de  Se- 
ville  : elle  y oûrit  une  retraite  à la  Com- 
tefîe  de  las  Torres  ; & cette  ComtefTe 
acheta  , par  le  don  de  quelques  pierre1- 
ries  qu’elle  avoit  fur  elle  , une  retraite 
qui  convenoit  à fa  fortune.  Elvire  étant 
en  péril  dans  Madrid  , partit  cette  nuit 
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même  avec  la  Comtefle  de  las  Torres  , 
qui  Te  déguifa  fi  bien  , quelle  arriva  chez 
la  mère  d’Elvire  fans  obftacle  : là  elle  fe 
fit  un  devoir  d’oublier  toutes  chofes  ; 
cétoit  le  feul  remède  pour  fes  maux.  Son 
avanture  publiée  lui  ôtoit  fa  réputation, 
fon  père  ne  l’aimoitpas  , fon  mari  n’a- 
voit  plus  d’eftime  pouryelle  ; enfin  elle 
ctoit  féparée  pour  jamais  de  fon  Amant. 

Que  de  raifons  pour  quitter  le  monde! 

Mais  cet  Amant  avoit  vouli;  mourir  par 
l’amour  qu’il  lui  portoit.  Que  de  difficul- 
té à l’oublier  ! Ce  n’étoit  que  par  une  ef< 
péce  d’oubli  de  foi-même  qu’elle  en  pou- 
voit  venir  à bout. 

Elle  n’abandonnoit  jamais  Elvire  ; & 
leur  maifon  étant  feule  au  bord  d’une 
forêt , elles  xn’avoient  fait  aucune  habi- 
tude. La  Comtefle  ignoroit  jufqu’au  nom 
de  leurs  voifins  : elles  avoient  bien  ouï 
dire , que  les  maifons  de  quelques  Sei- 
gneurs n’étoient  pas  loin  de-làjmais  c’é- 
toit  pour  elle  une  raifon  de  fe  tenir  ca- 
chée , & d’éviter  toutes  fortes  de  ren- 
contres. 

Elles  fe  promenoient  quelquefois  dans 
la  forêt.  Cette  folitude  faifoit  tous  leurs 
plaifirs  ; de  forte  qu’à  force  de  réflexions 
îur  l’embarras  , & fur  le  chagrin  même 
des  plus  grandes  douceurs  de  la  vie,el-  i 
' . ^ les 
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les  parvinrent  à n’en  plus  faire , & joui- 
rent d’un  repos  qu’elles  n’avoient  jamais 
trouvé  dans  le  monde.  Avant  que  de 
partir  de  Madrid  , la  Comteffe  de  las 
Torres  a voit  laififé  une  Lettre  à la  mère 
d’Elvire , & l’avoit  priée  de  faire  en  for- 
te que  le  Comte  de  las  Torres  la  pût  li- 
re. Cette  femme  ayant  fon  voile  baifTé  , 
l’avoit  donnée  le  lendemain  à un  des  do- 
meftiques  du  Comte  pour  la  lui  rendre  , 
fans  lui  dire  de  qui  elle  étoit. 

Cette  Lettre  contenoit  un  aveu  fin- 
cére  des  fentimens  qu’Inès  avoit  eus  pour 
le  Marquis  de  Lerme  , & qui  avoientéfcé 
autorifés  par  Dom  Louis  , avant  que  de 
prendre  tant  de  force.  Elle  lui  rendoit 
compte  de  la  dernière  démarche-  qu  elle 
avoit  faite  pour  lui , & que  la  raifon  lui 
avoit  en  partie  infpirée.  Enfin  elle  lui 
difoit,  que  criminelle  par  le  mauvais  fuc- 
cès  de  fon  projet , elle  n’ofoit  paroître 
devant  lui;  que  quand  même  il  pourroit 
enfin  être  perfuadé  de  l’innocence  de  fa 
conduite,  ce  qu’il  apprenoit  par-là  de  fes 
fentimens  lui  devoit  donner  du  chagrin  , 
8c  à elle  de  la  confufion  ; qu’ainfi  il  ne 
la  fit  point  chercher,  qu’il  ne  la  trouve- 
roit  pas  , mais  qu’au  moins  elle  étoit  per- 
due pour  tout  le  refte  du  monde, & pour 
elle-même,  puifqu’elle  l’étoit  pour  lui. 
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Cette  Lettre  n’eut  pas  d’abord  tout  l’ef- 
fet qu’elle  en  devoit  attendre  î il  fit  de 
nouveau  chercher  fa  femme  par  toutes 
les  maifons  de  Madrid , Ôc  aux  Lieux  d’a- 
lentour ; mais  ne  la  trouvant  point , la 
penfée  de  perdre  pour  toujours  une  fi 
belle  perfonne  le  força  de  la  regretter. 
La  blefiure  du  Marquis  de  Lerme  , & la 
langueur  où  il  demeura  , lui  fit  penfer 
qu’il  étoit  malheureux  : l’ingénuité  qu’il 
avoit  eue  de  lui  remettre  entre  les  mains 
les  clefs  du  lieu  où  Inès  étoit  enfermée , 
l’obligeoit  à trouver  de  l’apparence  à ce 
qu’elle  lui  difoit  dans  fa  Lettre.  Le  tems 
qui  rallentit  la  plus  grande  colère  , faifoit 
faire  toutes  ces  réflexions  au  Comte  de 
las  Torres  j mais  il  l’auroit  peut-être  à 
la  fin  guéri  de  fa  paflïon  , fi  une  avantu- 
re  ne  l’eût  forcé  de  fe  fouvenir  de  fa  fem- 
me. Elle  fe  promenoit  un  foir  avec  El- 
vire  dans  leur  petit  parc,  entouré  d’une 
haye  vive  , quand  elles  y virent  entrer 
par  une  brèche  un  homme  à cheval, .dont 
î’air  étoit  d’une  perfonne  de  qualité.  La 
ComtefTe  de  las  Torres  crut  même  re- 
marquer en  lui  des  traits  qu’elle  connoif- 
foit.  Comme  elle  n’avoit  point  fon  voi- 
,1e , elle  détourna  la  tête  , & Elvire  alla 
au  devant  de  lui  : il  lui  demanda  pardon 
de  fon  entreprife  5 & lui  dit  > qu’ayant 
, ' été 
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été  attaqué  par  des  voleurs  , dont  il. 
avoit  tué  l’un  d’un  coup  de  piftolet  , il 
fuyoit  devant  le  refte  de  la  troupe  ; que 
fur  le  point  de  tomber  entre  leurs  mains; 
il  avoir  découvert  la  brèche  par  oà  il 
étoit  entré  dans  ce  lieu  : il  lui  demanda 
la  permiifîon  de  fortir  par  l’autre  côté  ; 
& les  voleurs  l’ayant  vu  difparoître , &. 
remarquant  des  maifons  , craignirent  de 
s’être  engagés  trop  avant , & retournè- 
rent fur  leurs  pas. 

Cependant  la  Comtefle  de  las  Torres. 
s’étoit  retirée  dans  la  maifon  , de  peur 
d’être  reconnue  par  cet  homme  qu’elle 
craignit  qui  ne  fût  le  Baron  de  Silva.  El-, 
vire  lui  ayant  donné  le  moyen  de  fortir* 
la  vint  retrouver;  elles  raifonnérent  en- 
femble  fur  Je  malheur  des  rencontres 
imprévûës  qui  rendent  les  précautions 
inutiles,  & elles  penférent  au  péril  qu’ii 
y auroit  pour  la  ComtefTe  de  las  Torres. 
à être  reconnue  .t  elle  en  eut  de  l’inquié- 
tude toute  la  nuit  ; mais  enfin,  elle  n’é- 
toit  pas  entièrement  fûre  que  ce  fût  le 
Baron  de  Silva  , & la  néceflité  de  fe  tenir 
dans  cet  azyle  la  força  defe  calmer  .•  c’é- 
toit  en  effet  ce  Baron,  que  la  bleflure 
qu’il  avoit  reçûë  au  vifage  par  le  Marquis 
de  Lerme,  avoit  un  peu  changé. 

Te  Roi à la  folliçitation  de  Leonor^ 

; . P s * lui 
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lui  avoit  pardonné  de  s 'être  batu  dans  Ton 
Palais  ; mais  fa  femme  n’étant  pas  d’une 
liai  (Tance  à paroître  à la  Cour,Tengageoit 
à demeurer  prefque  toûjours  à Seville  .* 
la  chaffe  la  voit  fait  égarer  ce  foir-là,  & 
avoit  caufé  fa  dernière  avanture. 

11  avoit  fçu  par  Leonor  toute  THiftoi- 
re  de  la  ComtefiTe  de  las  Torres,  & fon 
vifage  l’a  voit  d’abord  frapé  .*  fa  promte 
retraite  Tavoit  confirmé  dans  la  penfée 
que  c’étoit  elle  ; de  forte  qu’il  n’en  dou- 
ta pas  un  moment.  II  ne  Tavoit  afTez  ai- 
mée que  pour  la  haïr , & il  ne  perdit  pas 
cette  occafion  de  lui  nuire.  Il  écrivit  à 
Leonor  dès  le  lendemain , qu’il  avoit 
trouvé  la  ComtefiTe  de  las  Torres. 

Leonor  , dont  la  haine  n’étoit  point 
afloupie  par  tous  les  malheurs  de  fa  ri- 
vale , ne  tarda  guère  à en  avertir  le 
Comte  de  las  Torres  5 & donnant  à cette 
retraite  les  plus  noires  couleurs  quelle 
lui  put  donner , elle  mit  fon  efprit  dans 
une  fituation  cruelle.  Il  partit  pour  Se- 
ville  fans  avoir  bien  examiné  ce  qu’il 
vouloit  faire.  S’il  en  croyoit  fes  défirs , 
la  ComtefiTe  de  las  Torres  n’étoit  guère 
coupable  ; mais  elle  la  lui  paroifloit  beau- 
coup , s’il  en  croyoit  Leonor. 

Le  Baron  de  Silva,  qui  lui  enfeigna  le 
lieu  ou  étoit  laComteifede  las  Torres  a 

lui 
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lui  infpira  les  fentimens  de  vengeance 
qu’il  avoit  lui-même  ; de  forte  que  ce 
mari  entra  chez  elle  plein  de  fureur.  Il 
étoit  feul , & le  Baron  de  Silva  l’avoit 
quitté  à la  porte.  11  demanda  la  Com- 
teffe  de  las  Torres  : & fur  ce  qu'un  do- 
meftique  qui  ne  la  connoifïoit  pas  fous 
ce  nom , lui  dit  qu’apparemment  il  pre- 
noit  cette  maifon  pour  une  autre  , il  en- 
tra fans  l’écouter  ; & ouvrant  une  porte 
avec  violence , il  vint  l’épée  à la  main 
dans  la  chambre  où  elle  étoit. Cette  Com- 
tefle  , que  fes-malheurs  avoient  détachée 
de  la  vie  , le  reçut  avec  affez  de  fermeté: 
néanmoins  la  furprife  de  voir  fon  mari 
dans  ce  lieu  , & quelque  forte  d’agita- 
tion inféparable  de  l’idée  de  la  mort  ; 
même  quand  on  la  méprife  , jettoient  un 
feu  dans  fes  yeux , 6c  coloraient  fon  teint 
d’une  manière  fort  avantageufe  à fa  beau- 
té. Le  Comte  de  las  Torres  laifla  tom- 
ber fon  épée.  Ah  1 fi  vous  me  croyez 
coupable,  lui  dit-elle,  en  la  ramaflant,  6c 
en  la  lui  rendant , pourquoi  m’épargnez- 
vous  en  l’état  où  je  fuis  réduite  ? Il  y a 
moins  de  cruauté  à m’ôter  la  vie , qu’à 
me  la  conferver.  Elle  ne  put  retenir  fes 
pleurs  en  difant  ces  paroles.  Le  Comte 
de  las  Torres  n’avoit  pas  la  force  de  lui 
répondre  : il  la  regardoit  d’une  manière 
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à lui  faire  juger  qu’il  voyoit  feulement 
qu  elle  étoit  belle.  Puis  enfin  , (ans  lever 
les  yeux  de  defifus  fon  vifage  , Qui  ne 
yous  croiroit  innocente , Madame  , lui 
dit-il  ? Pour  moi , je  ne  fçai  fi  vous  me 
trompez  ; mais  je  ne  le  puis  penfer , & je 
ne  vous  veux  plus  de  mal. 

Là-deflus  > ils  jettérent  un  torrent  de 
larmes.  La  Comtefle  de  las  Torres  ap^ 
prit  à fon  mari  tout  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé, fans  lui  déguifer  rien.  Il  lui  mar- 

Î|uoit  tant  de  tendrefle  , que  , malgré  le 
entiment  de  fes  propres  malheurs , elle 
ne  lui  pouvoir  refufer  fa  compaflîon  : il 
lui  dit  tout  ce  qui  s’étoit  pafié  depuis 
quelle  étoit  partie  de  Madrid. 

Comme  Leonor,  & le  Baron  de  Silva 
l’avoient  follicité  à la  vengeance,  & qu’il 
étoit  dans  un  de  ces  momens  depanche- 
jnent  de  cœur,  où  l’on  ne  fçauroit  rien 
cacher , il  la  pria  de  revenir  à Madrid,  ôc 
lui  dit  que , puifqu’il  étoit  fur  de  fa  ver-.; 
tu,  il  falloitla  faire  connoître  à tout  le 
monde  ; mais  elle  necherchoit  point  à fe 
rétablir  dans  l’opinion  des  hommes:  il 
étoit  plus  fur  de  la  méprifer  comme  elle 
faifoit.  D’ailleurs,  elle  appréhendoit  pour 
la  tranquillité  de  fon  cœur  : il  lui  paroif* 
foit  dangereux  d être  à portée  de  voir  le 
Marquis  i 6c  quand  elle  ne  l’auroit  pas 
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rencontré , la  feule  penfée  qu’à  tous  mo- 
mens  il  étoit  poflible  qu’elle  le  rencon- 
trât , auroit  fuffi  pour  la  troubler.  Elle 
fupplia  donc  fon  mari  de  la  laiffer  jouir 
de  cette  paix  , qu’une  longue  fuite  de 
difgraces  & de  réflexions  lui  avoit  ac-r> 
quife  j & fes  prières,  autant  que  fes  rai- 
fons , le  firent  confentir  qu  elle  demeu- 
rât à la  campagne. 

Le  Roi  lui  avoit  donné  un  emploi  a fi- 
lez important  , qui  l’obligeoit  de  retour-j 
ner  en  Flandres  ; & il  engagea  feule- 
ment la  ComtelTe  de  las  Torres  à chan-j 
ger  de  lieu , & à s’établir  près  de  Ma-j 
drid  dans  une  de  fes  Terres,  où  ellede- 
voit  être  d’une  manière  plus  convenable 
à fa  qualité  : elle  accepta  le  parti.  Elvire 
l’y  accompagna  du  confentement  de  fon 
mari , qui  ne  put  refufer  cette  confola- 
tion  à une  femme  , dont  malgré  lui  il 
reconnoifïoit  la  vertu.  Si-tôt  qu’il  l’eut 
établie  dans  le  lieu  de  fa  folitude  , il  alla 
en  Flandre , & il  la  lailTa  dans  un  état 
différent  de  celui  dont  ill’avoit  tirée.  Ce 
n’étoit  plus  cette  perfonne  détachée  de 
toutes  fortes  de  pallions  j & fa  tendrelTe 

four  Lerme  s’étoit  réveillée  lorfqu’elle 
avoit  voulu  juftifier  à fon  mari  : elle 
la  trouvoit  elle-même  innocente  , de-* 
guis  qu’il  en  jugeoit  ainfi.  Ses  fcrupulea 

s’af- 
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s’afFoibliffoient  chaque  jour,  &il  régnoit 
dans  Ton  ame  une  tendre  mélancolie  , 
qui  n etoit  pas  fans  quelque  forte  de  dou- 
ceur. 

La  DuchefTe  de  Feria  avoit  une  maifon 
de  campagne  peu  éloignée  de  celle  du 
Comte  de  las  Torres  : elle  y demeuroit 
prefque  toujours  , & la  curiofité  l’avoit 
obligée  à venir  rendre  vifite  à la  Com- 
tefte  fur  le  bruit  de  fon  avanture.  La 
ComtefTe  lui  rendoit  fes  vifîtes  , & com- 
me elles  n’avoient  point  d’autre  voifîna- 
ge  , elles  fe  voyoient  fouvent.  Le  bruit 
du  retour  de  la  ComtefTe  fe  répandit  ce- 
pendant dans  Madrid.  Le  Marquis  de 
Lerme  qui  ignoroit  ce  qu’elle  avoit  pen- 
fé  depuis  qu’il  l’avoit , pour  ainfi  dire,  li- 
vrée à fon  mari , venoit  allez  fouvent 
fe  promener  déguifé  autour  de  fa  maifon 
pour  tâcher  de  l’y  rencontrer. 

Un  jour  qu’elle  alloit  chez  la  Duchefle 
de  Feria  , elle  defcendit  un  moment  de 
fon  carrofle  pour  fe  promener  .*  elle  étoît 
appuyée  fur  Elvire  , & fes  domeftiques 
la  fuivoient  de  loin  $ elle  vit  un  homme 
envelopé  d’un  manteau , qu’il  ôta  litot 
qu’il  la  vit  : quoiqu’elle  eût  le  voile  baif* 
fé  , il  jugea  à fon  air , que  c’étoit  la  Com- 
telTe  de  las  Torres  ; elle  ne  fut  pas  long- 
tems  auffi  fans  le  reconnoître  pour  le  Mar- 
quis 
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quis  de  Lerme , malgré  la  pâleur  de  fou 
teint.  La  lurprife  de  la  ComteiTe  fut  ex- 
trême à cette  vue  inopinée  , & fon  trou- 
ble fut  fi  grand  , qu’il  lui  caufa  une  efpé- 
ce  de  tremblement.  Elle  fut  contrainte 
de  s’aiïeoir  fur  un  monceau  d’herbes  , 
qui  étoient  là.  Elvirelui  leva  un  peu  fon 
voile  pour  lui  faire  prendre  de  l’air  $ Sc 
le  Marquis  de  Lerme  qui  n’ofoit  s’appro- 
cher , la  regardoit  d’une  manière  timide 
& refpe&ueufe  , qui  augmentoit  le  trou-  . 
ble  où  il  l’avoit  mife  ; elle  rie  put  s’em- 
pêcher de  laifTer  couler  quelques  larmes; 
& elle  eut  envie  de  lui  parler:  cependant, 
la  même  raifon  qui  le  lui  faifoit  fouhaiter 
l’en  empêcha  pour  ce  moment,  & lui  don- 
na une  fi  grande  timidité , que  fans  dé- 
mêler ce  qu’elle  devoit  faire  , ëlle  retour- 
na fur  fes  pas  dès  quelle  eut  la  force  de 
marcher  5 mais  ce  ne  fut  pas  fans  jetter  à 
Lerme  un  regard  qui  lui  faifoit  répara- 
tion de  fa  fuite. 

Lerme , qui  avoit  la  même  timidité , 
jointe  au  refpeét  & à la  crainte  de  don- 
ner quelque  foupçon  aux  domeftiques 
qui  la  fuivoient,  la  laifTa  partir  fans  ofer 
s’approcher.  Les  malheurs  qu’il  lui  avoit 
caufés  , le  rendoient  encore  pluscirconf- 
peét.  Quand  elle  fut  renfermée  chez  el- 
le, & qu’elle  fe  vit  hors  d’état  de  voir  le 
^ - Mar- 
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Marquis  , elle  fut  furprife  de  l’avoir  évi-* 
té.  Aurois-je  intéreffé  ma  vertu , difoit- 
elle  , quand  j’aurois  entendu  de  la  bou- 
che d’un  malheureux  la  confirmation  de 
fon  innocence  ? Je  lui  aurois  appris  les 
raifons  qui  m’ont  obligée  à en  époufer 
un  autre  , je  l’aurois  prié  de  cefïer  de 
m’aimer  , & j’en  aurois  été  plus  tranquil- 
le. Qu’aura-t-il  penfé  de  la  promtitude 
avec  laquelle  je  l’ai  fui  / La  pâleur  que 
j’ai  remarquée  fur  fon  vifage,  ne  m’a  point 
fait  hafarder  quelque  mot  de  confolation^ 
peut-être  aura-t-il  crû  que  c’eft  un  effet 
de  l’indifférence  que  j’ai  acquife  par  la 
folitude.  Helas  ! ajoûta-t-elle  , plût  au 
Ciel  que  je  fuffe  venue  jufqu’à  ce  point  t 
mais  puifque  cela  ne  fçauroit  être  , qu’au 
moins  il  ne  le  croye  pas. 

Il  avoit  cependant  beaucoup  de  raifon 
d’en  juger  ainfi  : cette  penfée  ne  la  quit- 
toit  point , & l’affligeoit  à un  tel  excès, 
qu’elle  fe  réfolvoit  quelquefois  à cher- 
cher les  moyens  de  parler  à Lerme,  quel- 
que périlleux  qu’ils  puffent  être  ; mais 
elle  croyoit  les  avoir  perdus  par  fa 
faute , & qu’il  ne  devoir  plus  la  cher- 
cher après  avoir  vu  qu’elle  l’évitoit. 

D’ailleurs  , malgré  fon  panchant , elle 
craignoit  que  cette  démarche  ne  fût  trop 
contraire  à fon  devoir  .•  fon  mari  lui 
. . avait 
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avoit  témoigné  tant  d’amour  & tant  de 
bonté,  qu’elle  étoit  engagée  à lui  facri-, 
fier  ce  refte  d’inclination;  mais  après  tout, 
elle  ne  pouvoit  la  vaincre  , & elle  cher- 
choit  feulement  à l’accorder  avec  fa 
vertu. 

Lerme  , de  fon  côté  , avoit  remarqué 
toute  la  tendrefTe  & toute  la  rigueur  de 
la  ComtefTe  : il  étoit  balancé  entre  la 
douleur  & quelque  forte  de  joie  ; il  avoit 
trouvé  dans  les  regards  de  la  ComtefTe 
de  quoi  entretenir  fa  pafïïon  , quand  la 
conduite  qu  elle  tenoit  lui  ôtoit  toute 
efpérance. 

J1  cherchoit  avec  foin  les  occafions 
de  la  revoir  : il  fçavoit  qu  elle  alloit  fou- 
vent  chez  la  DuchefTe  de  Fefia  ; & le 
Duc  de  Lerme  fon  père  , qui  étoit  pre- 
mier Gentilhomme  de  la  Chambre  du 
Roi  , rendit  un  fervice  confidérable  à 
cette  DuchefTe  , qui  donna  lieu  au  Mar- 
quis d’entrer  en  quelque  liaifon  avec  elle. 
Elle  vint  à Madrid  pour  remercier  le 
Roi  de  la  grâce  qu’il  lui  avoit  faite  ; & 
fçachant  que  le  Duc  de  Lerme  y avoit 
beaucoup  contribué  , elle  lui  en  marqua 
fa  reconnoifTance  dans  les  termes  que  cet 
office  méritoit.  Il  avoit  defTein  de  ma- 
rier fon  fils  à Cafilde  , fille  de  la  Duchef- 
fe;  & c’étoit  dans  cette  vûë  qu’il  lui  avoit 
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rendu  ce  fervice.  Le  Marquis  à qui  il 
communiqua  Ton  deflein,  ne  voulut  point 
ruiner  par  trop  de  fincérité  les  feuls  moy- 
ens qu’il  avoit  de  voir  la  ComtefTe  de 
las  Torres  : il  lui  fit  efpérer  qu’il  pour- 
roit  s’y  réfoudre  , à condition  toutefois 
qu’on  lui  laifTât  connoître  particuliére- 
ment le  caraétere  de  Cafilde  , avant  que 
de  faire  des  propofitions  de  mariage. 

La  DuchefTe  de  Feria  retourna  bien- 
tôt à fa  maifon  de  campagne  : le  Duc 
de  Lerme  vint  lui  rendre  vifite  ; & le 
Marquis  en  ayant  obtenu  d’elle  la  per- 
mifïïon , y alloit  : elle  leur  avoit  afTez 
d’obligation  , pour  ne  pas  refufer  de  les 
voir.  La  ComtefTe  de  las  Torres  avoit 
eu  une  légère  indifpofition  depuis  le  re- 
tour de  la  DuchefTe  de  Feria , qui  l’avoit 
empêchée  pendant  quelques  jours  d y al- 
ler. La  première  fois  quelle  y retourna, 
à peine  étoit-elle  entrée  , que  le  Marquis 
de  Lerme  y arriva. 

La  liberté  de  la  campagne  fit  que  la 
DuchefTe  de  Feria  reçut  le  Marquis  dans 
le  lieu  où  étoient  les  Dames.  Quoique  1 
la  ComtefTe  de  las  Torres  fût  en  quel- 
que forte  réfoluë  à lui  parler  , cette  vue 
l’embarrafTa  au  dernier  point  ; elle  ne 
s’attendoit  pas  à le  trouver  jamais  chez 
la  DuchefTe , & elle  fut  fur  le  point  de 

s’en 
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s’en  aller  dès  qu’elle  l’apperçut  : néan- 
moins , comme  elle  venoit  d’entrer,  elle 
ne  pouvoit  fortir  11  promtement  fans 
une  affectation  dont  elle  auroit  été  obli- 
gée de  rendre  compte  à la  Ducheffe  ; & 
la  nécefltté  lui  fit  vaincre  fon  embarras  : 
elle  tâcha  de  parler  comme  fi  le  Marquis 
n’y  avoit  point  été. 

Bientôt  une  autre  Dame,  quiyétoit 
avec  elle,  ayant  marqué  qu’elle  vouloit 
parler  en  particulier  à la  Ducheffe  , la 
Comteffe  de  las  Torres  fe  leva  pour  for- 
tir  ; mais  la  Ducheffe  la  pria  de  demeu- 
rer, & de  fouffrir  quelle  paffâtpourun 
inftant  dans  fon  cabinet.  Une  de  fes  fem- 
mes étoit  avec  Elvire  au  bout  de  la 
chambre  ; de  forte  qu’il  n’étoit  point 
contre  la  bienféance  d’y  être  avec  un  ca- 
valiet.  La  Comteffe  de  las  Torres  fit  en- 
core tout  ce  qu’elle  put  pour  s’en  aller. 
L’occafion  de  parler  à Lerme  étoit  fi  pré- 
fente , qu’elle  la  craignoit  autant  qu’elle 
l’avoit  défirée  : mais  enfin  elle  la  fou* 
haitoit  encore  affez  pour  vaincre  tous 
fes  fcrupules  ; de  forte  que  la  Ducheffe 
de  Feria  lui  ayant  fortement  marqué 
quelle  lui  feroit  plaifir  de  paffer  la  jour- 
pée  avec  elle  , elle  ne  réfifta  plus.  La 
Ducheffe  de  Feria  entra  dans  fon  cabi- 
net , & Lerme  demeura  avec  la  Comteffe 

de 
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de  las  Torres.  Madame , lui  dit-il , il  n’a 
pas  tenu  à votre  rigueur  , que  je'n’aye 
encore  perdu  l’occafion  de  me  juflifier 
d’une  chofe  dont  je  n’ai  été  coupable  que 
pour  avoir  ignoré  le  plus  grand  de  mes 
maux.  Mais  je  ne  me  plains  pas  , ajoûta- 
t-il  .*  je  parois  devant  vous  comme  cri- 
minel ; & je  le  fuis  allez  par  mon  mal- 
heur, fans  l’être  encore  par  ma  faute. 

Je  ne  vous  accufe  de  rien  , lui  dit  la 
Comtelfe,  & j’aurois  pris  vôtre  défenfe 
contre  moi-même  , quand  je  n’auroispas 
d’ailleurs  appris  votre  innocence.  Je  ne 
fçai  fi  j’ai  eu  chez  vous  un  femblable  ga- 
rant de  ma  fidélité  j mais  vous  avez  dû 
croire,  que  ce  n’a  pas  été  par  inconftan- 
ce  que  j’ai  époufé  le  Comte  de  las  Tor- 
res. Là-delTus  , elle  dit  à Lerme  toutes 
les  chofes  qui  l’y  avoient  forcée.  Hé  / 
Madame , lui  dit-il  , quelle  cruauté  de 
m’avoir  confervé  la  vie  , quand  vous 
me  priviez  de  vous  : la  mort  eft  moins 
cruelle  que  le  défefpoir.  Puifque  c’eftla 
dernière  fois,  lui  dit- elle,  que  je  vous 
parlerai  en  particulier,  j’ofe  vous  avouer 
que  mon  malheur  égalera  toujours  le  vo- 
tre : après  cela,  évitez  moi,  c’eft  le  prix 
de  l’aveu  que  je  viens  de  vous  faire. Quoi! 
Madame,  lui  dit- il , vous  éviter  , quand 
pour  vous  rencontrer  quelquefois  en  la 
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préfence  de  mille  témoins  , je  trompe 
mon  père  , & je  lui  fais  efpérer  que  j’é- 
pouferai  Cafilde  ! Non , Madame , je  ne 
puis  plus  vivre  fans  vous  voir , & mes 
malheurs  fi  longs  & fi  cruels  m’ont  ac- 
quis le  droit  de  vous  défobéir  en  cette 
occafion. 

La  Duchefie  de  Feria  fortit  du  cabi- 
net comme  il  achevoit  ces  paroles.  Il  de- 
meura encore  quelques  heures  ; mais  ce 
fut  avecunefprit  fi  occupé,  que  la  Du- 
chefiè  n’eut  pas  befoin  de  beaucoup  de 
pénétration  pour  connoître  la  vérité.  Si- 
tôt que  la  ComtefTe  fut  feule  avec  Elvi- 
re,elle  lui  redit  cette  converfation  qu’elle 
n’auroit  pu  entendre  de  fi  loin  ; & fur- 
tout  ce  que  le  Marquis  de  Lerme  lui  avoit 
dit  des  defieins  de  fon  père  : & elle  lui 
avoua,  que  cette  nouvelle  ne  l’avoit  pas 
autant  troublée  quelle  l’auroit  penfé, 
foit  que  ce  fut  une  occafion  de  fe  guérir 
que  de  le  voir  attaché  à une  autre,  foit 
que  par  fon  peu  d’agrémens  Cafilde  ne 
lui  fît  point  de  peur. 

A la  vérité,  cette  jeune  perfonne  ne 

Î>ouvoit  être  regardée  comme  une  Riva- 
e : elle  n’infpiroit  que  le  dédain  ; & mê- 
me fi  quelque  chofe  étoit  capable  d’en- 
tretenir une  paflîon  malheureufç  , c’étoit 
de  comparer  Cafilde  à la  ComteiTe  : ce- 
, . . pen« 
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pendant  elle  regardent , à ce  qu’il  lui  fem- 
bloit,  ce  mariage  comme  un  port  où  fa 
raifon  feroit  en  fureté. 

Tant  que  Lerme  fera  libre  , difoit-elle 
à Elvire  , je  fentirai  dans  mon  ame  un 
plaifir  fecret  qui  y entretiendra  l'amour  ; 
il  faut  que  j’en  arrache  jufqu  a la  moin- 
dre racine  : mais  elle  ne  démêloit  pas 
que  l’efpérance  de  voir  Lerme  fous  une 
autre  forme  que  celle  de  fon  amant  aux 
yeux  du  monde  , & même  de  le  voir  fou? 
vent , fe  gliffoit  infenfiblement  dans  fon 
cœur. 

Peu  de  jours  après,  le  Duc  de  Lerme 
ayant  parlé  de  ce  mariage  à la  Duchefle 
de  Feria,  malgré  les  prières  que  fon  fils 
lui  avoit  faites  d’en  différer  la  propofi- 
tion,  elle  agit  avec  toute  la  vivacité  né- 
ceifaire  pour  le  conclure  : & voyant  que 
le  Marquis  de  Lerme  n’y  apportoit  pas  la 
même  difpofition  que  fon  père  , elle  crut 
qu’elle  devoit  engager  par  quelques  ar- 
tifices la  Comtefle  de  las  Torres  à l’y 
porter.  Elle  connoifToit  la  palîîon  qu’ils 
avoient  l’un  pour  l’autre  , & les  fenti- 
mens  délicats  que  cette  Comteffe  avoit 
fur  la  réputationrainfi  par  une  feinte  con- 
fidence , elle  fe  plaignoit  à elle  de  n ’ê- 
tre  pas  Ijeureufe  au  milieu  des  honneurs 
& des  richeffes , puifque  ce  n’étoient  des 
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biens  que  quand  ils  donnoient  tout  ce 
qu’on  pouvoit  délirer  ; qu’elle  fouhai- 
toit  depuis  long-tems  le  mariage  de  fa 
fille  avec  le  Marquis  de  Lerme  ; que  le 
Duc  de  Lerme  le  vouloit  comme  el’e  ; 
& que  cependant  il  fe  trouvoit  dans  l’ef- 
prit  ou  dans  le  cœur  du  Marquis  une 
oppofition  qui  les  affligeoit  fenfiblement. 
Découvrons  , ajoûta-t-elle  , s’il  n’aime 
point  ailleurs  : car  s’il  a une  pafîion  heu- 
reufe,  il  n’eft  pas  jufte  de  le  contraindre. 
Ces  paroles  portèrent  leur  coup.  La 
ComtefTe  de  las  Torres  vit  que  fa  ré- 
putation étoit  expofée  , fi  elle  n ’enga- 
geoit  Lerme  à agir  comme  un  homme 
fans  paffion  : elle  ne  chercha  plus  que 
les  moyens  de  lui  parler  j & la  DuchefTe 
les  lui  fournit  dans  peu , en  les  laiffant 
enfemble  une  fécondé  fois.  Vous  êtes 
furpris  , lui  dit  la  ComtefTe  > que  je  ne 
vous  fuye  pas  aujourd’hui , mais  vous  le 
ferez  davantage  de  ce  que  j’ai  à vous 
dire.  Je  fçai  , lui  dit-il  , Madame,  que 
je  ne  dois  pas  me  flatter  , & je  tremble 
de  la  grâce  que  vous  me  faites  de  de>- 
meurer  ici.  Je  prétens  , ajoûta-t-elle  , 
vous  donner  des  ponfeils  ; mais  fi  vous 
ne  les  fuivez  pas , il  faut  vous  réfoudre 
à ne  me  voir  jamais.  Vous  avez  raifon 
de  commander  f Madame , lui  répondit- 

il  ; 


Digitized  by  Google 


$6  Inès  de  Co rdoüe, 

il  : après  cela  j’attens  des  ordres  cruels. 
• Il  faut , reprit-elle  , que  vous  époufiez 
Cafilde  : répondez  à l’attente  de  votre 
père  j fauvez  ma  réputation  , que  votre 
réfiftance  fait  foupçonner.  Moi , Mada- 
me , que  j’époufe  Cafilde  ! s’écria-t-il  ; ou- 
bliez-vous que  je  vous  aime  ? Je  regarde- 
rai , lui  répondit-elle  , ce  mariage  com- 
me un  effet  du  pouvoir  que  j’ai  fur  vous. 
Je  fçai  qu’il  vous  faut  plus  de  paflïon 
pour  m’obéir  dans  cette  occafion  , que 
pour  demeurer  à moi  ; mais  enfin  je  vous 
fuirai,  tant  que  vous  ne  ferez  pas  enga- 
gé : je  vous  le  jure  , & je  ne  viendrai 
plus  ici.  Quelque  mal  que  me  fafle  vo- 
tre abfence,  votre  préfence  m'en  feroit 
encore  davantage  : faites  croire  à tout 
le  monde  que  vous  êtes  détaché  de  moi  ; 
faites-le  moi  croire  , s’il  fe  peut , à moi- 
»-  même.  Ainfi  , Madame,  interrompit-il, 
fi  par  un  excès  d’amour  qui  n’eut  jamais 
d’exemple  , je  puis  vous  obéir,  vous  me 
verrez  d’un  œil  indifférent  : être  regardé 
feulement  comme  le  mari  de  Cafilde  fera 
la  récompenfe  de  m’être  facrifié  à vos 
-volontés  ? Là-defTus,  il  échapaàla  Corn* 
telle  de  las  Torres  des  chofes  flateufes , 
qui  firent  difparoître  l’horreur  de  la  pro- 
pofition  aux  yeux  de  fon  Amant  ; il  n’en 
yit  plus  que  le  prix..  Eh  \ Madame,  s.e- 
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cria-t-il  , perfuadez-moi , & ne  me  con- 
traignez pas  ",  affurez-moi  du  moins,  que 
vos  fentimens  feront  proportionnés  à 
mon  malheur  : je  n’ai  jamais  eu  befoin 
d’efpérance  pour  vous  aimer  j mais  j’en 
ai  befoin  pour  me  refoudre  à époufer 
Cafilde  , & il  faut  que  vous  me  regar- 
diez comme  n’étant  plus  à vous.  Sou- 
venez-vous , lui  dit-elle  , que  je  ne  fçau- 
roisvous  voir  avecbienféance , que  vous 
11e  foyez  hors  d état  de  faire  penler  que 
je  vous  empêche  d’être  à une  autre.  Ne 
cherchez  point  d’autre  intérêt  que  celui 
dont  je  vous  parle;  il  vous  doit  être  af- 
fez  confidérable  , & même  j’ai  honte  de 
vous  en  parler.  Eh  ! Madame , lui  dit- 
il  , ne  vous  repentez  point  de  ce  que  la 
pitié  vous  fait  dire  : quand  vous  medef- 
efpérez  d’ailleurs  , ne  pourriez-vous  pas 
me  permettre  de  chercher  des  occafions 
de  vous  voir , fans  qu’il  m’en  coûtât  un 
engagement  11  terrible  ? Que  me  propo- 
fez-vous,  interrompit- elle  / J’en  ai  trop 
dit , & vôtre  hardieffe  me  force  de  m’en 
repentir.  Ha  ! Madame,  lui  dit-il,  je  vol 
bien  que  je  fuis  aulïï  malheureux  par  vos 
ordres.  Quelqu’un  entra  dans  ce  mo- 
ment , & elle  s’en  alla.  Huit  jours  après 
la  Comteffe  de  las  Torres  voyant  que  ce 
mariage  n ’étoit  pas  conclu , fortit  lorfque 
r Tome  II.  ' E Ler- 
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Lerme  entra.  Il  fortit  peu  de  tems  apres 
outré  de  douleur.  Dès  ce  jour  il  fentit  - 
que  la  rigueur  de  la  Comtefl'e  de  las  Tor- 
res  le  forceroit  à lui  obéir  .•  cependant  la 
répugnance  étoit  extrême  pour  le  maria- 
ge , & il  ne  fe  rendit  pas  encore  ; mais 
quand  il  vit  qu’elle  continuoit  la  même 
conduite , & que  même  la  DuchefTe  de 
Feria  faifoit  entendre  qu’il  n’y  avoit  que 
la  ComteïTe  de  las  Torres  qui  pût  s’op- 
pofer  à ce  mariage,  il  fut  vaincu  : il  ne 
pouvoit  vivre  fans  la  voir  , & il  ne  pou- 
voit  foutenir  les  foupçons  qu’on  avoit 
contre  une  vertu  fi  parfaite;  il  alla  dire 
au  Duc  de  Lerme  , qu’il  étoit  prêt  d’é- 
poufer  Cafilde. 

. Cependant , il  fe  reprochoit  l’injuflice 
qu’il  faifoit  à cette  jeune  perfonne  de 
lepoufer:,  quoiqu’il  eût  une  autre  in- 
clination ; mais  la  Comtefl'e  le  lui  com- 
mandoit , & fon  amour  lui  faifoit  vaincre 
fes  fcrupules. 

, Le  Duc  de  Lerme  fut  bien-aife  que 
fon  fils  fe  portât  à ce  mariage  ; il  profita 
de  cette  difpofition  : & le  lendemain  il 
en  porta  la  nouvelle  à la  DuchefTe  , dont 
1 empreflement  à le  conclure  répondit 
aux  fouhaits  de  ce  Duc.  Sitôt  qu’il  fut 
*eglé , la  DuchefTe  de  Feria  alla  chez  la 
ComtefTe  de  las  Torres  pour  lui  en  faire 
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part,  & lui  apprit  que  la  cérémonie  fe 
célébroit  le  lendemain.  La  Comtefle  ne 
fut  point  tout  à fait  contente  de  cette 
nouvelle  ; quoiqu’elle  l’eût  fouhaité,  elle 
y trouvoit  dans  ce  moment  une  forte  de 
répugnance  qu’il  lui  étoit  impoflïble  de 
vaincre.  Elle  penfoit,  pour  toute  confo- 
lation  , que  cette  répugnance  étoit  égale 
du  côté  du  Marquis  de  Lerme.  La  Du- 
cheffe  de  Feria  la.  pria  d’être  d’un  bal  qui 
fe  devoit  faire  le  lendemain  des  noces,  8c 
elle  ne  put  fe  difpenfer  de  le  lui  pro- 
mettre. 

Le  jour  du  mariage  elle  reçut  la  nou- 
velle que  le  Comte  de  las  Torres  étoit 
mort  en  Flandre.  Cette  nouvelle  l’affli- 
gea : il  lui  avoit  marqué  beaucoup  d’a- 
mitié ; & la  reconnoiiïance  l’obligeoit 
d’avoir  quelque  pitié  de  fa  deftinée  : ce- 
pendant elle  fe  revoyoit  libre  , mais  c’é- 
toit  dans  le  tems  qu’elle  avoit  forcé  Ler- 
me de  fe  marier.  Il  eft  vrai  qu’il  n’étoit 
pas  encore  marié  , 8c  qu'il  ne  le  devoit 
être  que  ce  jour-là  ; mais  elle  trouvoit  de 
la  difficulté  à lui  faire  manquer  de  paro- 
le à la  Ducheffie  : elle  apprenoit  même 
la  mort  de  fon  mari  dans  ce  moment  ; 
8c  elle  fe  dit  , qu’il  faloit  pour  l’amour 
d’elle  afîoupir  toutes  les  autres  penfées. 
Après  tout  , elle  auroit  bien  fouhaité 
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que  Lerme  eût  connu  fon  état  , fans 
qu'elle  contribuât  à le  lui  faire  connoî- 
tre.  La  mort  de  las  Torres  n’étoit  pas 
encore  publique.  Le  Roi  la  pouvoit  fça- 
voir  dans  ce  jour  ; mais  Lerme  n’étoit 
pas  à Madrid , à caufe  de  fon  mariage. 
Là  Comteffe  de  las  Torres  envoya  dire 
à la  Ducheffe  de  Feria  , quelle  ne  pour- 
roit  la  voir  le  lendemain  , à caufe  de  la 
mort  de  fon  mari  : c’étoit  un  moyen  in- 
direct de  porter  de  fes  nouvelles  au  Mar- 
quis ; mais  la  Ducheffe,  qui  reçut  le  mef- 
fager,ne  trouva  pas  à propos  de  l’en  aver- 
tir. Latendreffe  qu’il  avoit  pour  la  Com- 
teffe de  las  Torres  , pouvojt  à ce  coup 
ïmprévû  l’emporter  fur  fes  promeffes:  & 
la  Ducheffe  de  Feria  ne  voulut  pas  com- 
mettre fes  deffeins  aux  caprices  d’un  A- 
mant. 

Elle  crut  même  que  la  Comteffe  lui 
feroit  parler  , ou  lui  feroit  écrire  : elle 
le  fit  obféder  , & donna  des  ordres  pré- 
cis pour  empêcher  que  rien  n’allât  jufqu’à 
lui.  La  nôce  fe  faifoit  en  particulier.  Le 
feul  Duc  de  Lerme  y étoit , qui  avoit  le 
meme  intérêt  que  la  Ducheile  à empê- 
cher que  fon  fils  n’apprit  cette  nouvelle.' 
Elvire  Tachant  qu’il  n’y  avoit  que  la  Du- 
cheffe  qui  l’eût  reçue  , .&  connoiffant 
d’ailleurs  les  fcrppules  de  fa  maureffe  q 
î . _ partit 
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partit  Tans  l’en  avertir  , pour  aller  trou- 
ver le  Marquis  de  Lerme  ; mais  ce  fut 
inutilement.  La  DucheiTe  de  Feria  avoit 
fait  hâter  la  cérémonie  du  mariage , qui 
fe  faifoit  chez  elle,  8c  il  fut  impoifible 
d’aller  jufqu’au  Marquis.  Cependant  la 
ComtelTe  de  las  Torres  avoit  fenti  quel- 
que foulagement , lorfqu’elle  avoit  en- 
voyé chez  la  DucheiTe  de  Feria  porter 
les  nouvelles  de  fon  veuvage  ; elles  dé- 
voient retarder  ou  rompre  le  mariage  du 
Marquis  : il  lui  fembloit  qu’elle  en  avoit 
quelque  forte  de  honte  & de  chagrin  ; 
mais  toujours  elle  ne  doutoic  point  que 
cela  n’arrivât. 

Quand  elle  fçut  que  la  DucheiTe  feule 
en  avoit  reçu,  les  nouvelles  ,elle  craignit 
que  le  Marquis  ne  les  apprit  trop  tard  ; 
8c  fe  difant,  après  les  premiers  mouve- 
mens  de  pudeur  , qu’elle  étoit  libre  , ôc 
que  toute  fa  vie  elle  feroit  refponfable  à 
Lerme  8c  à elle-même  de  fa  timidité,  elle 
fit  appelîer  Elvire  pour  prendre  fes  con- 
feils.  On  lui  dit  que  cette  fille  étoit  al- 
lée chez  la  Ducheilè  de  Feria  : elle  fe 
flata  que  Lerme  feroit  inftruit  par-là  de 
ce  qui  la  regardoit.  Enfin  voyant  qu’EL 
vire  tardoit  trop  à revenir  , elle  fe  leva 
plufieurs  fois  du  lieu  où  elle  étoitj&  quoi- 
qu’elle fçùt  que  cette  agitation  ne  l’a- 
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vançoit  pas,  elle  alloit  du  côté  de  la  por- 
te, & en  revenoit  avec  une  inquiétude 
extraordinaire.  Enfin  elle  écrivit  au  Mar- 
quis de  Lerme  ; mais  à peine  la  lettre 
étoit  commencée  , qu’elle  apprit  que  la 
cérémonie  de  Ton  mariage  étoit  faite.  El- 
le ne  fentit  plus  la  force  de  fe  plaindre  ; 
elle  demeura  dans  une  immobilité  caufce 
par  l’excès  de  fon  trouble.  Sitôt  quelle 
vit  Elvire  de  retour  , elle  la  pria 
de  ne  lui  rien  dire  ; & malgré  fa  défen- 
fe,  cette  fille  lui  racontant  tout  ce  qu’elle 
avoit  tenté  pour  parler  au  Marquis , & 
les  obftacles  invincibles  qu’elle  y avoit 
trouvés  : partons  , lui  dit  la  Comteffe  , 
je  n’ai  plus  rien  à faire  dans  le  monde  , 
profitons  au  moins  de  nos  malheurs. 

Elle  retourna  dans  le  même  Couvent 
qu’elle  avoit  déjà  une  fois  choifi  pour 
azile  , contre  le  mariage  où  fon  père  la 
vouloit  contraindre  ; il  lui  en  fervit  alors 
contre  fa  propre  pafïion.  Le  Marquis  de 
Lerme  apprit  la  mort  du  Comte  de  las 
Torres  le  lendemain  de  fes  noces.  Quel 
coup  de  foudre  pour  lui  ! 11  ne  fut  pas  le 
maître  de  fon  défefpoir  .*  il  alla  au  Cou- 
vent où  étoit  la  Comteffe  de  las  Torres  : 
mais  il  ne  put , ni  la  voir  , ni  lui  écrire  ; 

& fa  langueur  n’ayant  pas  difcontinué  de- 
puis fa  bleffùre  , il  lui  prit  une  fièvre  dont 
il  mourut  en  peu  de  jours.  LE 
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A MADAME 

LA 

DAUPHINE 

Madame, 

- * 

L' Accueil  favorable  , que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  faite  à ma  premiè- 
re Nouvelle  y me  fait  efpérer  la  meme 
grâce  pour  celle-ci.  J' ai  meme  plus  de 
befoin  de  votre  protection  que  jamais  : 
je  fais  P Ht  foire  d'un  Homme , qui  e fi 
affez  généreux  pour  céder  fa  Ivtaïtrefe 
à fon  Rival  ; & comme  il  y a peu  de 
gens  capables  de  ces  grands  ejforts}  (j 
qu'on  rïef  touché  que  des  chofes  aux- 
quelles on  fe  fent  quelque  difpofition 
f ai  lieu  de  craindre  pour  le  fuccès  de- 
ce  Livre.  Mais  , MA  D A ME , les 
grands  fentimens  fe  trouvent  dans  les 
Anes  Royales.  Ils  font  fur-tout  dans 
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la  votre  au  fuprême  degré  , & peut - 
être  que  par-là  le  Comte  d’Amboifè 
pourroit  vous  plaire . Si  j'ofots  l'efpêrer , 
je  ne  ferois  pas  à plaindre  , puifque 
ceux  qui  ne  ferotent  pas  propres  à le 
goûter , feroient  du  moins  capables  de 
refpeBer  votre  Goût . Al  ai  s , M A- 
VA  ME  , ce  ne  fi  point  dans  cette 
feule  vue  que  je  prens  la  liberté  de 
vous  le  préfenter.  (fefi  pour  avoir  la 
gloire  de  vous  rendre  une  fécondé  fois 
un  hommage  qui  vous  eft  fi  légitime- 
ment dû  y par  votre  rang , par  vos 
qualités  éminentes  , & fur-tout  par 
vos  bontés . Je  fuis  5 avec  un  profond, 
lefpeB , 

MAD  AME  y 

Vôtre  très-humble  & très- 
obéiflante  fervante  * * * 


AU 


A U 


L E C T E U R. 

ON  a trouvé  que  dans  ma  pre- 
mière Nouvelle  il  y avoit  des 
endroits  où  la  Nature  n’étôit  pas  aC- 
fez  bien  copiée  , & qui  tenoient  plus 
de  la  penfée  que  du  fentiment.  Quoi- 
que je  ne  fois  pas  honteufè  de  ce  re- 
proche , j’ai  tâché  cependant , for  les 
Remarques  qu’on  m’a  faites  , à por- 
ter mes  vûës  jufqu’à  faire  la  différen- 
ce d’une  véritable  paffion , d’avec  ce 
qui  n’en  eft  qu’une  idée  trop  raifon- 
née.  Et  j’cfpére  qu’on  trouvera  cette 
Hiftoire  plus  naturelle  que  l’autre , 
par  les  fentimens.  Auffi  on  la  trou- 
vera plus  extraordinaire  par  l’aéHon  ; 
& je  crois  que  ce  n’eft  pas  un  défaut  : 
car  quoique  les  gens  d’un  goût  mé- 
diocre foient  accoûtumés  à trouver 
ridicule  tout  ce  qui  n’eft  pas  ordinai- 
re, les  gens  de  beaucoup  d’cfprit 
trouvent  du  dégoût  aux  chofès  com- 
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munes.  Il  leur  femble  qu’ils  voyent 
toûjours  le  même  Roman, parce  qu’ils 
voyent  toujours  de  femblables  traits, 
le  me  date  que  |’on  n’a  point  encore 
vû  ce  trait-ci  ; & même  fi  j’ai  quelque 
choie  à craindre , c’eft  qu’il  ne  Toit 
trop  peu  vrailèmblable  qu’un  Amant 
foit  généreux.  La  manière  dont  on 
parle  des  Amans,  donne  lieu  à ce 
lcrupule  ; mais  après  tout , ce  n’eft 
qu’un  lcrupule  fur  lequel  je  pafle  en 
faveur  de  ce  qu’il  y a de  grand  dans 
cette  idée.  Peut-être  fe  plaindra-t-on 
de  ce  que  je  ne  récompenfe  pas  la  ver- 
tu du  Comte  d’Amboilê;mais  je  veux 
punir  fa  palfion  ; & j’ai  déclaré  dans 
la  Préface  d 'Eleonor  dTvrée  , que  mon 
delfein  étoit  de  ne  faire  voir  que  des 
Amans  malheureux,  pour  combatre, 
autant  qu’il  m’eft  poflibIe,le  panchant 
qu’on  a pour  l’Amour. 
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COMTE 
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NOUVELLE. 


LIVRE  PREMIER. 

LE  Régne  de  François  fécond  fem- 
bloit  dans  fes  commencemens  devoir 
être  agréable  & heureux.  La  Reine  fa 
femme  étoit  une  des  plus  belles  &^des 
plus  fpirituelles  perfonnes  du  monde  : là 
Cour  étoit  compofée  d’une  partie  deces 
Hommes  illuftres,qui  avoient  formé  celle 
de  Henri  fécond  & les  Dames  avoient 
autant  d’agrément  , que  les  Hommes 
avoient  de  valeur.  Le  Comte  d’Amboi- 
fe  , & le  Marquis  de  Sanfac  s’y  faifoient 
diftinguer  : leurs  Familles  a1*»  oient  tou- 
jours 
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jours  été  oppofées  d’intérêt  $ 8c  quoi- 
qu’ils ne  fufient  pas  ennemis  déclarés 
ils  avoient  une  certaine  émulation  , qui 
fembloit  devoir  avoir  quelque  fuite.  Ils 
étoient  tous  deux  également  bien  faits  : 
rien  ne  pouvoit  être  difputé  à l’un  que 
par  l’autre  ; auflî  fembloit-il  qu’ils  dûf-. 
fent  fe  difputer  toutes  chofes.  > 

La  Comtelfe  de  Roye,  étant  veuve  l 
s’étoit  retirée  à deux  lieuës  de  Paris  à une 
maifon  de  campagne  , où  elle  ne  rece- 
voit  de  vifites  que  de  quelques  amis  par- 
ticuliers. Elle  avoit  une  fille  parfaitement 
belle , qui  n’avoit  point  encore  paru.  El- 
le-vouloit  la  marier  avant  que  de  la  me- 
ner à la  Cour  , ôc  elle  choîfit  le  Comte 
d Amboife  entre  tous  ceux  qu’on  lui  pro- 
pofa.  Ce  mariage  qui  étoit  également 
avantageux  pour  lui  8c  pour  Mademoi- 
felle  de  Roye , fut  arrêté  avant  même 
qu’ils  fe  fufient  vus  : mais  comme  elle 
avoit  la  réputation  d’être  fort  belle, Mon- 
fîeur  d’Amboife  fe  fit  un  grand  plaifir  de 
penfer  quelle  feroit  à lui  ; & l’on  peut 
dire , que  le  défir  8c  l’efpérance  formoiént 
déjà  dans  fon  cœur  un  commencement 
de  paffion  , avant  qu’il  en  eût  vû  l’objet. 

Bien  que  Mademoifelle  de  Roye  dût 
avoir  pris  cette  efpcce  d’indolence  que 
la  folitude  donne  ordinairement , la  vi- 

va- 
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vacité  de  Ton  efprit  lui  faifoit  faifir  aifé- 
ment  les  premières  imprellîons  qui  lui 
étoient  données;  & ce  qu  elle  entendoit 
dire  à fa  mère  , de  la  bonne  mine , de  l’ef* 
prit , & de  la  générofité  du  Comte,  la 
remplifToit  d’une  eftime  qui  la  difpofoit  à 
quelque  chofe  de  plus. 

Le  jour  qu’il  devoit  lui  faire  fa  pre- 
mière vifite  , elle  s étoit  parée  avec  plus 
de  foin  qu’à  l’ordinaire  , &;  elle  étoit 
d’une  beauté  à charmer  tous  ceux  qui  la 
voy  oient.  C’étoit  un  de  ces  agréables 
jours  d’Eté  qui  invitent  à fe  promener. 
Le  Soleil  qui  n’avoit  point  paru  , laif- 
.foit  une  fraîcheur  délicieufe  ; & Made- 
moifelle  de  Roye  fe  promenoit  dans  une 
des  avenues  de  la  maifon  , avec  deux 
Dames  des  amies  de  fa  mère , qui  étoient 
venues  dîner  avec  elles.  Comme  il  étoit 
- allez  bonne  heure  pour  n’attendre  pas 
encore  le  Comte  d’Amboife  , & que  Ma- 
dame de  Roye  étoit  occupée  de  quel- 
ques affaires  , elle  fut  bien  aife  que  la 
promenade  les  amufât  durant  le  tems 
qu’elle  feroit  obligée  d’y  donner.  Elles 
avoient  déjà  atteint  le  bout  d une  allée 
où  étoit  un  cabinet  ouvert  de  tous  côtés, 
fort  agréable,  & dans  lequel  elles  alloient 
entrer  pour  s’affeoir  , lorfqu’elles  apper- 
çurent  un  Cavalier  , qui , mettant  pied 
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à terre,  laiflfa  Tes  gens  derrière  lui,  & 
s’avança  vers  elles.  A mefure  qu’il  s'ap- 
prochent , elle  remarquoit  fa  taille  & fon 
air , qui  lui  parurent  dignes  de  toute  l’at- 
tention qu’elle  leur  donnoit.  Elle  ne 
douta  point  que  ce  ne  fut  Moniteur 
d’Amboife  : il  venoit  au  jour  marqué  ; 
fon  empreffement  ne  pouvoitlui  déplai- 
re. La  bonne  mine  de  celui  qu’elle  voyoit 
répondoit  à l’idée  qu’elle  s’étoit  faite  du 
Comte.  Ces  Dames  qui  étoient  avec  elle, 
ne  le  connoilToient  point , parce  qu’elles 
n’étoient  pas  de  la  Cour.  Elles  avoient 
appris  qu’on  l’attendoit  ce  jour-là  , & el- 
les crurent  aulli  que  c’étoit  lui.  Elles  lq^ 
donnèrent  des  loüanges  qui  aidèrent  en- 
core à la  prévenir  en  fa  faveur. 

Mademoifelle  de  Roye  trouva  fon  de- 
voir bien  doux  ;•  elle  fe  hâta  peut-être  un 
peu  trop  de  le  fuivre  : c’étoit  Monfieur 
dAmboife  , qui  lui  devoit  infpirer  cette 
, joie  que  donne  la  première  rencontre 
de  ce  qui  doit  plaire  ; & c’étoit  pour  le 
Marquis  de  Sanfac  qu’elle  la  fentoit.  Le 
hazard  l’avoit  conduit  en  ce  lieu  .*  il  ve- 
noit de  chez  une  Dame  de  fes  paren- 
tes j & s’étant  trouvé  proche  de  la  mai- 
fon  de  Madame  de  Roye, comme  il  avoit 
entendu  parler  de  la  beauté  de  fa  fille , 
il  prit  l’oçcafion  de  !eu‘  faire  une  vifite. 

Il 
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Il  n’avoit  point  vu  Madame  de  Roye  de- 
puis la  mort  de  Ton  mari.  Elle  vivoit 
dans  une  fi  grande  retraite  , qu’on  n’a- 
voit  encore  ofé  la  troubler.  Cependant 
après  un  an  de  veuvage , il  crut  qu’el- 
le ne  ferôit  pas  de  difficulté  de  le  rece- 
voir. 

Il  s’approcha  de  ces  Dames , & quoi- 
qu’il n’en  connût  aucune  , il  leur  dit 
tout  ce  que  la  politeffe  & la  galanterie 
lui  infpirérent  en  cette  rencontre  ; mais 
il  difhngua  d’abord  Mademoifelle  de 
Roye  des  autres.  Auffi  quoique  l’une 
d’elles  eût  de  la  jeunefife  , & même  de 
Ja  beauté,  celle  de  Mademoifelle  de  Roye 
étoit  fi  parfaite  , qu’on  ne  pouvoit  re- 
garder qu’elle  en  un  lieu  où  elle  étoit. 
Elle  trouva  je  ne  fçai  quoi  d’agréable 
dans  cette  avanture,  qui  lui  donna  en- 
vie de  la  faire  durer.  Elle  pria  ces  Da- 
mes de  ne  point  dire  fon  nom  ; & fça- 
chant  que  les  affaires  qui  retenoient  fa 
mère,  ne  feroient  pas  fitôt  finies,  elle 
propofa  à la  compagnie  d’aller  s’afieoir 
dans  le  Cabinet. 

Le  chemin  que  le  Marquis  de  Sanfac 
avoit  tenu  , ne  permettoit  pas  de  douter 
qu’il  n’allât  chez  Madame  de  Roye  : il  ne 
fe  défendit  point  d’avoir  eu  ce  defTein  ; 
& ces  Dames , fe  confirmant  dans  la  pen- 
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fée  qu’il  fut  Monfieur  d’Amboife  , lui 
firent  plufieurs  queflions  fines  fur  Ma- 
demoiselle de  Roye , qui  lui  firent  juger 
qu’elles  le  prenoient  pour  ce  Comte,qu’il 
fçavoit  être  fur  le  point  de  l’époufer. 
Elles  lui  demandèrent  s’il  n’àvoit  rien  à 
fe  reprocher , de  s’amufer  avec  elles,  lors- 
qu’il étoit  fur  le  point  de  voir  une  fi  belle 
perfonne  ? Elle  rougit  malgré  elle,  d’une 
manière  qui  aida  à le  perfuader  qu’il  ne 
s’étoit  pas  trompé  quand  il  avoit  penfé 
qu  elle  étoit  Mademoiselle  de  Roye. 

Le  lieu  où  il  la  rencontroit , & fon  ex- 
traordinaire beauté , lui  en  avoient  déjà 
donné  de  grands  Soupçons  : il  n’en  dou- 
ta plus  ; il  jugea  même  par  ce  qu’on  lui 
difoit , qu’elle  n’avoit  point  encore  vû  le 
Comte  d’Amboife & qu’on  l’attendoit. 
L’avanture  lui  parut  agréable  à Son  tour; 
cette  erreur  le  faifoit  regarder  favorable- 
ment d’une  belle  perfonne  : il  prit  le  parti 
de  ne  pas  répondre  pofitivement, pour  ne 
les  défabufer  point , & pour  pouvoir  auflî 
fe  tirer  de  ce  pas  lorfqu’elles  viendroient 
à le  connoître.  On  ne  fçauroit,  dit-il, 
avoir  une  plus  grande  idée  de  la  beauté 
de  Mademoiselle  de  Roye  que  j’en  ai  : 
cependant  j’ai  peine  à croire  qu  elle  Soit 
au-delfus  de  ce  que  je  vois  ici , ajoûta- 
t-il,  en  la  regardant  d’une  manière  qui 
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la  perfuadoit  qu’il  en  étoit  touché.  Elle 
prenoit  un  plaifir  très-*fenfible  à ce  qui 
le  pafloit,  & elle  étoit  flatée  de  ce  prompt 
effet  de  fes  charmes , d’une  manière  qui 
aidoit  encore  à la  rendre  favorable  à ce- 
lui qui  lui  en  faifoit  connoîtrele  pouvoir. 
Us  avoient  déjà  été  une  heure  dans  ce- 
Cabinet , lorfqu’une  grofle  pluye  les  y 
tint  afîîégés.  Perfonne  n’en  fut  fâché  ; 
la  converfation  étoit  fi  brillante  > qu’il 
ne  leur  étoit  pas  poflîble  de  fonger  au 
tems  qu’ils  y demeuroient.  Monfieur  de 
Sanfac  avoit  un  agrément  infini  dans  fa 
perfonne,  & dans  tout  ce  qu’il  difoitj  & 
fa  vivacité  naturelle  étoit  encore  augT 
mentée  par  ce  qu’il  y avoit  de  piquant 
dans  cette  rencontre. 

Mademoifelle  de  Roye  étoit  charmée 
de  le  trouver  fi  digne  de  lui  plaire  : leurs 
yeux  fe  rencontrèrent  plus  d’une  fois 
d’une  manière  qui  la  fit  rougir,  6c  qui 
lui  fit  enfuite  éviter  ceux  de  Monfieur 
de  Sanfac.  En  effet,. bien  qu’elle  crût 
qu’il  étoit  le  Comte  d’Amboife,&  qu’elle 
devoit  lepoufer,  elle  fentoit  fans  le  dé- 
mêler, je  ne  fçai  quoi  d’indépendant  de 
fon  devoir.  Elle  eut  tout  le  loifir  de  s’a- 
bandonner à une  erreur  qui  lui  devoit 
être  fi  fatale  dans  la  fuite  : car  l’orage 
ne  ceffoit  point , 6c  ils  ne  pouvoient  for- 
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tir  du  Cabinet.  Enfin , Moniteur  d’Am- 
boife  arriva  ; & comme  il  vit  des  Dames 
dans  le  Cabinet  , il  y entra,  penfantque 
ce  fût  Madame  & Madèmoifelle  de 
Roye. 

11  n’y  trouva  point  cette  ComteiTe 
qu’il  avoit  vûë  à la  Cour  ; mais  il  re- 
connut auffi- tôt  fa  fille,  au  portrait  qu’on 
lui  en  avoit  fait  , & fur  les  mêmes  ap- 
parences qui  avoient  déjà  fait  croire  au 
' Marquis  de  Sanfac  que  c’étoit  elle  .*  de 
forte  qu’il  lui  adrefla  fes  complimens.  Ce-  ' 
pendant  comme  il  pouvoit  fe  tromper  ; 

Sc  que  la  préfence  de  tant  de  perfonnes 
le  retenoit , il  ne  lui  dit  rien  qui  marquât 
précifément  qu’il  étoit  celui  qu’elles  at- 
tendoient. 

Il  ne  méritoit  pas  moins  que  le  Mar- 
quis de  Sanfac  d’occuper  cette  Compa- 
gnie. Une  taille  agréable  & au-deffus  de 
la  médi  ocre , un  air  noble , je  ne  fçai  quoi 
de  fin  & de  pafîïonné  , le  rendoient  très- 
capable  de  plaire.  Ces  Dames  lui  rendi- 
rent toute  la  juftice  qui  lui  étoit  dûëjmais 
Mademoifelle  de  Roye  fut  fâchée  d’être 
déjà  contrainte  de  douter  qui  des  deux 
étoit  fon  Amant.  Elle  les  regarda  l’un 
& l’autre,  comme  pour  leur  demander 
lequel  elle  étoit  obligée  d’aimer  ; mais 
c etoit  avec  une  certaine  différence  , qui 

fem- 
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fêmbloit  marquer  qu’elle  eût  bien  voulu 
que  ç’eût  été  Monfieur  de  Sanfac.  i . 

La  plus  âgée  de  ces  Dames  , qui  voyoit 
l’embarras  de  cette  jeune  perfonne  , ju- 
gea qu’il  falloir  le  làire  cefler.  Comme 
les  Femmes  de  Mademoifelle  de  Roye 
avoient  été  contraintes  de  fe  retirer  dans 
le  Cabinet , à caufe  de  lapluye  , elle  en- 
voya l’une  d’elles  demander  le  nom  de 
Monfieur  d’Amboife  à Tes  Gens;&  l’ayant 
fçu,  elle  le  fit  connoître  à Mademoifelle 
de  Roye. 

. Cette  jeune  perfonne  ne  put  s’empê- 
cher de  le  regarder  avec  plus  de  froideur 
que  naturellement  elle  ne  devoit  en  avoir. 

La  vivacité  de  la  converfation  avoit  ani- 
mé fon  vifage , & augmentoit  encore  fa  ' 
beauté.  Monfieur  d’Amboife  la  confidé- 
roit  avec  l’intérêt  d’un  homme  à qui  elle  / 
étoit  deflinée;  & malgré  l’idée  qu’il  avoit 
conçûë  d’elle  , il  trouvoit  lieu  d’être  fur- 
pris  ; mais  la  manière  dont  elle  le  reçut 
' ne  lui  permit  pas  de  goûter  ce  charme 
qu’excite  dans  le  cœur  la  naiflance  d’une 
pafïïon  , & l’amour  lui  dénia  jufqu’à  fon 
premier  plaifir. 

Elle  regarda  , fans  s’en  appercevoir  ; 
Monfieur  de  Sanfac,  avec  moins  de  pré- 
caution qu’auparayant  , comme  fi  elle  lui 
eût  dit  adieu  par  ce  regard  > & quelle  fut 
:c  de- 
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devenue  plus  hardie  lorfqu’il  lui  faloit 
ôter  l’efpérance  , qu’elle  ne  l’avoit  été 
un  moment  plûtôt  lorfqu’elle  avoit  crû 
pouvoir  lui  en  donner. 

Monfieur  d’Amboife  avoit  les  yeux 
trop  attachés  fur  Mademoifelle  de  Roye, 
pour  ne  pas  fuivre  les  liens  ; peut-être 
auflï  que  l’oppofition  naturelle  de  San- 
fac  & de  lui  , avança  Tes  craintes  : enfin 
il  foupçonna  une  partie  delà  vérité. 

L’orage  continuoit  toujours , & Ma- 
dame de  Roye,  qui  avoit  achevé  les  af- 
faires qui  l’avoient  retenue  , les  vint  re- 
prendre dans  fon  CarrofiTe.  Elle  ne  s’at- 
tendoit  point  de  trouver  le  Marquis  de 
Sanfac  dans  ce  lieu.  Cependant  elle  ne 
manqua  pas  de  lui  faire  beaucoup  de  ci- 
vilités. Cette  Comtefle  marqua  à Mon- 
fieur d’Amboife  toute  l’eftime  qu’elle 
avoit  pour  fon  mérite,  & la  joie  où  elle 
étoit  de  le  voir  ; mais  ces  honnêtetés  ne 
lui  ôtoient  pas  l’idée  défagréable  qu’il 
avoit  prife  malgré  lui. 

Madame  de  Roye  les  mena  dans  fon 
appartement  y ôc  les  divers  mouvemens 
qui  partageoient  cette  compagnie  , y fi- 
rent naître  quelque  forte  d’ennui.  Le 
Comte  d’Amboife  , qui  naturellement 
n’aimoit  pas  Sanfac  ,■  trôuvoît  la  vifite 
de  ce  Marquis  tr'op  longue*,  Peu  s’en  fa-> 
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loit  que  Monfieur  deSanfac  ne  trouvât 
la  même  chofe  de  celle  du  Comte  d’Am- . 
boife,  quoiqu’il  n’ignorât  pas  le  deflein 
qui  l’amenoit  .•  cependant  il  falut  qu’il 
lui  cédât  la  place. 

Les  Dames  s’en  allèrent  auffi , de  forte , 
que  le  Comte  d’Amboife  demeura  le  der- 
nier. Il  marqua  à Mademoifelle  de  Roye 
combien  l’avantage  de  lui  être  deftiné  le 
charmoit  ; mais  il  lui  dit  en  même  tems , 
que  s il  n’étoit  pas  affez  heureux  pour 
toucher  fon  cœur , il  fe  trouvoit  fort  à 
plaindre.  Mademoifelle  de  Roye  répon- 
dit qu’elle  n’avoit  point  de  cœur  à don- 
ner, mais  feulement  un  devoir  à fuivre. 
L’air  , dont  elle  prononça  ces  paroles  , 
nétoit  pas  propre  à donner  desefpéran- 
c es  à un  Amant.  Elle  prit  peu  de  foin 
de  foûtenir  la  converfation  ; mais  elle 
laiffa  voir  afiez  d’efprit  pour  achever  ce 
que  fa  beauté  avoit  commencé , & aflez 
de  difficultés  à la  pofleffion  de  fon  cœur , 
pour  rendre  la  paffion  du  Comte  d’Ain— 
boife  très-vive  dès  ce  jour-là. 

Lorfque  Mademoifelle  de  Roye  fut 
feule  , elle  demeura  dans  une  profonde 
rêverie;  & quoiqu’elle  ne  démêlât  pas 
encore  fes  fentimens  à l’égard  de  Mon- 
heur  d Amboife  Sc  de  Monfieur  de  San- 
fac  , il  lui  fembloit  néanmoins  que  ce  der- 
nier étoit  le  plus  aimable.  ^ De 
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De  fon  côté , il  avoit  été  frapé  de  la 
beauté  de  Mademoifelle  de  Roye.il  avoit 
remarqué  que  fa  converfation  ne  lui  dé- 
plaifoit  pas>&  qu’elle  avoit  reçu  le  Comte 
d’Amboife  avec  affez  de  froideur  ; de 
forte  qu’il  ne  remportoit  que  des  idées 
agréables. 

Il  parla  d’elle  à la  Cour  avec  de  fi 
grands  éloges  , que  la  Reine  eut  de  l’im- 
patience de  la  voir  ; & comme  il  avoit 
fçû  de  Madame  de  Roye  , quelles  ne 
reviendroient  pas  fitôt  de  la  campagne  , 
il  le  dit  à la  Reine,  qui  témoigna  en  être 
fâchée. 

. Sanfac  qui  ne  cherchoit  qu’un  prétex- 
te pour  retourner  chez  Madame  de  Roye, 
fe  fit  un  plaifir  de  lui  aller  apprendre  les 
fentimens  de  la  Reine  : il  vit  Mademoi- 
felle de  Roye  une  fécondé  fois  ; il  crut 
démêler  quelque  joie  dans  fes  yeux  ; il 
lui  dit  mille  chofes,  que  les  difpolitions 
où  elle  étoit  pour  lui  lui  faifoient  enten- 
dre facilement , & qui  ne  pouvoient  ce- 
pendant déplaire  à Madame  de  Roye.  Le 
Comte  d’Amboife  qui  étoit  en  droit  de 
les  aller  voir  fouvent,  arriva  dans  le  tems 
que  Monfieur  de  Sanfac  en  fortoit.  Une 
fécondé  vifite  de  ce  Marquis  le  chagrina. 
Son  inquiétude  , qui  parut  malgré  lui  à 
Mademoifelle  de  Roye , le  lui  fit  trou- 
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ver  bi ferre,  & acheva  de  le  perdre  au- 
près d’elle. 

Elle  fentit  Ton  éloignement  pour  lui 
avant  que  de  connoître  que  Sanfac  en 
étoit  la  caufe.  Les  foins  que  le  Comte 
lui  rendoit  lui  devinrent  incommodes  , 
& lui  donnèrent  d'abord  une  répugnan- 
ce pour  lui  qu  elle  combatoit  en  vain. 
Un  Amant  , pour  qui  l’on  eft  obligée 
d’avoir  des  égards  , fe  fait  toujours  beau- 
coup haïr , quand  il  ne  fe  fait  pas  aimer. 

Le  Comte  d’Amboife  s’appercevoit 
bien  que  Mademoifelle  de  Roye  ne  l’ai- 
moit  pas  : il  en  foupçonnoit  la  caufe  ; 8c 
fuivant  la  coûtume  des  Amans  malheu- 
reux , il  cherchoit  à s’éclaircir  plus  par- 
ticuliérement de  ce  qu’il  ne  fçavoit  pas 
affez  pour  être  tout-à-fait  miférable. 

Un  jour  que  le  Roi  étoit  à la  prome- 
nade , 8c  que  toute  la  Cour  le  fuivoit , 
ce  Comte  voyant  que  Sanfac  étoit  à 
quelques  pas  de  la  foule  , s’approcha  de 
lui  , pour  parler  de  Mademoifelle  de 
Roye.  Mais  quoiqu’ils  eufTent  également 
envie  de  parler  d’elle  , aucun  d’eux  ne 
pouvoit  fe  réfoudre  à commencer.  Enfin 
d’Amboife  fuivit  fon  delTein;  il  la  loüa 
beaucoup  : mais  Sanfac  la  loüa  peu  , au- 
tant peut-être  pour  n’être  pas  d’accord 
avec  fon  Rival,  que  de  peur  de  fe  dé* 
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couvrir.  Cependant  le  Comte  d’Amboi- 
fe  n etoit  pas  en  état  de  fe  raffûter  .•  il 
auroit  été  inquiet , fi  le  Marquis  de  San- 
fac  avoit  trop  admiré  Mademoifelle  de 
Roye  ; & il  le  fut  encore  de  ce  qu’il  ne 
vouloit  pas  l’admirer  alTez. 

Peu  d’heures  après , fà  jaloufie  fut  en- 
tièrement confirmée.  Le  foir,  chez  le 
Roi , la  converfation  s’étant  tournée  fur 
la  beauté  de  quelques  femmes  de  la  Cour, 
le  Marquis  de  Sanfac  , qui  n’étoit  plus 
alors  retenu  par  la  préfence  de  Mon- 
sieur d’Amboife,  ne  put  s’empêcher  de 
loüer  extrêmement  Mademoifelle  de 
Roye  ; & il  en  parloit  même  avec  beau- 
coup de  vivacité  , lorfque  le  Comte  ar- 
riva. Le  Roi  l’appercevant  de  loin.  Voilà 
Sanfac , lui  dit-il , en  élevant  la  voix  , 
qui  dit  plus  de  merveilles  de  la  beauté 
<ie  Mademoifelle  de  Roye  , que  vous  ne 
nous  en  avez  jamais  dit.  Ces  deux  Ri- 
vaux rougirent  à ce  mot.  Cette  rou- 
geur fut  remarquée  .*  on  leur  en  fit  la 
guerre  le  refte  du  foir  ; & ils  eurent  be- 
soin de  tout  leur  efprit  pour  la  foutenir. 
Ils  connurent  plus  particuliérement  dans 
cette  occafion  tout  ce  qu’ils  en  avoient 
l’un  & l’autre  ; & ils  ne  s’eftimérent  que 
pour  fe  haïr  davantage. 

Le  Comte  de  Sanfac , père  du  Mar- 
quis i 
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quis , fouhaitoit  de  marier  Ton  fils  à Ma- 
demoifelle d’ Annebault , de  qui  la  beauté 
pouvoit  rendre  heureux  un  nomme  qui 
n’auroit  pas  aimé  Mademoifelle  de  Roye.- 
il  n’ofoit  s’oppofer  ouvertement  aux  vo- 
lontés de  Ton  père  ; mais  il  reculoit  ce 
mariage , & il  y avoit  beaucoup  de  ré- 
pugnance. Madame  de  Roye  mena  dans 
cetems-làfa  fille  à la  Cour,  où  elle  re- 
çut tous  les  applaudififemens quelle  mé- 
ritoit. 

Elle  fit  des  Amans  & des  Ennemies. 
La  Comteffe  de  Tournon  fut  de  celles 
à qui  fa  beauté  donna  le  plus  de  chagrin  , 
& qui  le  difiïmula  le  mieux.  Le  Comte 
de  Sancerre  la  trouva  parfaitement  ai- 
mable , & n’ofa  dire  qu’il  l’aimoit , parce 
qu’il  ne  foupçonna  pas  que  Moniteur 
d’Amboife  pût  être  haï.  Il  fit  un  voyage 
peu  de  tems  après  , qui  lui  fervit  à ca- 
cher la  paflion  ■,  mais  qui  ne  l’en  guérit 
pas. 

Mademoifelle  de  Roye  ne  tarda  guère 
à apprendre , qu’on  marioit  le  Marquis 
de  Sanfac  à Mademoifelle  d’ Annebault  ; 
elle  fut  furprife  de  cette  nouvelle , 6c 
encore  plus  de  s’y  trouver  fi  fenfible. 
Malgré  elle,  elle  s’attachoit  à la  railler, 
&àlui  trouver  des  défauts. 

Le  mariage  de  Monfieur  d’Amboifé 
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étoit  fur  le  point  de  fe  conclure  ; lorf- 
qu’il  y furvint  des  difficultés  qu’on  n’a- 
voit  pas  prévûës.  Le  Roi  eut  quelque 
connoi (Tance  d’un  foulévement  que  le 
Prince  de  Condé  vouloit  exciter  dans  le 
Royaume  ; & parce  que  ce  Comte  étoit 
particuliérement  attaché  à lui , on  crut 
qu’il  y avoit  quelque  part  : bien  qu’on 
n’eût  aucune  preuve  contre  lui , il  fuffi- 
Toit  qu’on  eût  des  foupçons , pour  devoir 
veiller  de  près  fur  fes  démarches.  Il  n’é- 
toit  point  de  la  politique  de  lui  laifiTer 
époufer  une  parente  de  la  Princefle  de 
Condé,  avant  que  façonduite  fût  éclair- 
cie. 

Il  fe  pafla  beaucoup  de  chofes  durant 
ce  retardement.  Madame  de  Roye  , ne 
fçachant  point  les  fentimens  que  Sanfac 
avoit  pour  fa  fille , le  recevoit  comme 
les  autres  Gens  de  la  Cour.  Cette  jeune 
perfonne  s’jnformoit  avec  trop  de  foin 
de  ce  qui  regardoit  le  mariage  de  Made- 
moifelle  dAnnebault,  pour  ignorer  la 
réfiftance  qu’il  y apportoit  ; & il  ne  lui 
étoit  pas  même  difficile  de  comprendre 
qu’elle  y avoit  part.  L’application  quelle 
avoit  pour  toutes  les  actions  de  ce  Mar- 
quis , la  confirmoit  à tous  momens  dans 
la  penfée  qu’elle  l’avoit  touché.  Elle  fui- 
voit  fon  panchant  avec  fcrupule  , mais 
elle  lefuivoit.  San^ 
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Sanfac  remarquoir  tous  les  jours  de 
petits  effets  de  la  pafîîon  de  Mademoi- 
felle  de  Roye  , qui  le  charmoient  : cepen- 
dant dans  les  termes  où  elle  étoit  avec 
Monfieur  d’Amboife,  il  n’ofoit  lui  parler 
ouvertement , de  peur  de  perdre  ces  mar- 
ques de  fa  tendreffe,  s’il  la  forçoit  de 
les  démêler  ; mais  il  fit  confidence  à Ma- 
demoifelle  de  Sanfac  fa  fœur , des  fenti- 
mens  qu’il  avoit  pour  Mademoifelle  de 
Roye,  & il  la  pria  de  faire,  s’il  fe  pou- 
voit , une  étroite  liaifon  avec  elle  , & de 
tâcher  à détruire  Monfieur  d’Amboife  - 
dans  fon  efprit  , afin  que  le  mariage  de 
ce  Comte  étant  déjà  reculé  par  des  rai- 
fons  de  politique,  le  fût  encore  par  l’é- 
loignement qu’elle  auroit  pour  lui. 

Mademoifelle  de  Sanfac  eut  d’abord 
quelque  peine  à rendre  de  méchans  of- 
fices à un  homme  pour  qui  elle  avoit  une 
eftime  finguliére  ; mais  cette  même  ef- 
time  la  porta  infenfiblement  à agir  con- 
tre fon  mariage.  Comme  elle  avoit  beau- 
coup d’efprit , & qu’elle  étoit  fœur  de 
Sanfac  , il  ne  lui  fut  pas  difficile  d’entrer 
dans  un  commerce  d’amitié  très-étroit 
avec  Mademoifelle  de  Roye  , qui  ne  lui 
cacha  point  le  chagrin  où  elle  étoit  de 
fe  voir  deflinée  à un  mari  pour  qui  elle 
avoit  fi  peu  d’inclination.  Elle  rendoit 
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juftice  à Tes  bonnes  qualités  , mais  c’é- 
toit  avec  une  efpéce  de  dépit.  Son  mé- 
rite lui  étoit  un  reproche  iecret  de  Tin- 
différence  quelle  avoit  pour  lui.  Elle  le 
haïffoit , de  ce  qu’il  l’aimoit,  & de  ce  qu’il 
étoit  aimable. 

Mademoifelle  de  Sanfac,  qui  étoit  fille 
de  la  Reine  , Sc  celle  qui  en  étoit  la 
mieux  traitée  , lui  offrit  toute  fa  faveur 
auprès  de  cette  Princeffe , pour  faire  en 
forte  qu’elle  parlât  à Madame  de  Roye, 
afin  qu’on  rompit  ce  mariage.  Mademoi- 
felle  de  Roye  , qui  craignoit  de  déplai- 
re à fa  mère , s’y  oppofa  d’abord  avec 
allez  de  vivacité  ; néanmoins  elle  laiffa 
entrevoir , que  fi  la  chofe  avoit  pû  fe 
faire  fans  fa  participation,  elle  en  auroit 
eu  de  la  joie. 

11  n’en  faloit  pas  davantage  pour  obli- 
ger Mademoifelle  de  Sanfac  à la  fervir. 
Elle  avoit  befoin  d’aller  aux  Eaux  deSpa 
pour  fa  fanté  ; & elle  vouloit , avant  que 
de  partir  , en  parler  à la  Reine  , afin  de 
ne  pas  manquer  le  tems  d’obliger  fon 
amie.  Quoique  Mademoifelle  de  Roye 
fût  bien  éloignée  de  lui  avoüer  l’incli- 
nation qu’elle  avoit  pour  fon  frère,  c’é- 
roit  beaucoup  qu’elle  évitât  de  parler 
de  lui. 

La  haine  du  Comte  d’Amboife  pour 
' ' . Sanfac 


Digitized  by  Google 


d’  A M B O 1 S E.  127 

Sanfac  augmentoit  extraordinairement. 
Mademoifelle  de  Roye  , fans  s’en  apper- 
cevoir  , donnoit  à ce  dernier  des  mar- 
ques d’une  eftime  toute  particulière  , qui 
ne  pouvoient  échaper  à la  pénétration 
d’un  Amant  ; auflï  balançoit-il  quelque- 
fois fur  le  parti  qu’il  devoit  prendre.  Il 
lui  étoit  defagréable  d’époufer  une  per- 
fonne  prévenue  d’une  autre  inclination  : 
la  raifon  s’oppofoit  à ce  deflein  ; mais  il 
étoit  amoureux.  Comment  perdre  lefpé- 
rance  de  la  voir  à lui  ? Après  bien 
des  incertitudes , il  voyoit  qu’il  he  lui 
étoit  pas  poflïble  de  prendre  aucune  ré- 
folution. 

Le  Marquis  de  Sanfac  témoignâ  tant 
de  froideur  pour  Mademoifelle  d’Anne- 
bault  , quelle  travailla  de  fon  côté  à 
éviter  de  l cpoufer  , de  forte  que  ce  ma- 
riage fut  rompu.  Mademoifelle  de  Roye 
en  eut  une  joie  fi  grande  , qu’il  ne  lui 
fut  pas  poflïble  de  la  cacher  àMademoi- 
felle  de  Sanfac  , à qui  tous  ces  mouve- 
mens  n’étoient  pas  indifférens.  Elle  voy- 
oit fouvent  le  Comte  d Amboife  chez 
cette  amie.  Elle  l’avoit  trouvé  auflï  ai- 
mable que  malheureux,  & infenfiblement 
la  pitié  l’avoit  menée  à d’autres  fentimens. 
Elle  entroit  toujours  plus  fortement  dans 
les  intérêts  de  fon  frère  ; & même  elle 

F 4 croyoit 


Digitized  by  Google 


128  Le  Comte 

croyoit  fervir  Monfieur  d’Amboife , en 
l'empêchant  d’époufer  une  perfonne  qui 
le  haïïToit. 

Le  Comte  de  Sanfac  fon  père  fut  pouf- 
fé par  elle  à fouhaiter  que  fon  fils  épou- 
fât  Mademoifelle  de  Roye  ; ce  qui  pou- 
voit  n être  pas  difficile  dans  la  conjonc- 
ture préfente.  La  Maifon  d’Amboife  i&- 
-voit  jamais  ménagé  les  Sanfacs  dans  au- 
cune occafion.  Les  Sanfacs  , que  la' fa- 
veur rendoit  hardis  , avoient  fouvent 
cherché  à leur  déplaire  : de  forte  que 
rien  ne  les  retint;  & Mademoifelle  de 
Roye  étoit  un  parti  fi  confidérable, qu’ils 
entreprirent  de  faire  parler  à Madame  de 
Roye.  Cependant  ils  ne  voulurent  d’a- 
bord demander  qu’une  préférence,  fi  le 
mariage  de  Monfieur  d’Amboife  ne  s’a- 
chevoit  pas.  Mademoifelle  de  Sanfac  pria 
la  Reine  de  vouloir  bien  entrer  dans  cette 
affaire.  Cette  PrincefTe  le  lui  promit,  & 
Mademoifelle  de  Sanfac  partit  pour  les 
Eaux  de  Spa.  Après  cette  promeffe , la 
Reine  lui  tint  bien-tôt  parole  ; elle  fit 
des  propofitions  à Madame  de  Roye.  El- 
le lui  laiffa  comprendre  , que  l'attache- 
ment de  Monfieur  d’Amboife  pour  le 
Prince  de  Condé  le  rendoit  toujours  fuf- 
pe& , & qu’il  étoit  des  partis  plus  avan- 
tageux par  la  faveur  & par  l’amitié  da 
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Roi  ; mais  Madame  de  Roye  étoit  de  ces 
femmes  exactes  à ce  quelles  ont  pro- 
mis. Les  bonnes  qualités  du  Comte  lui 
avoient  donné  pour  lui  une  amitié  , que 
fon  malheur  augmentait  encore.  Elle 
fuplia  la  Reine  de  fouffrir , qu’elle  tint 
parole  à Monfieur  d’Amboife , & qu  elle 
efpérât  que  le  Roi  le  reconnoîtroit  in- 
nocent , & lui  rendroit  fa  bienveillance. 

La  Reine  qui  cherchoit  .à  obliger  Ma- 
demoifelle  de  Sanfac,  prefla  Madame  de 
Roye  encore  plus  fortement , & n’ou- 
blia rien  de  ce  qui  pouvoit  favorifer  les  • 
Sanfacs.  Enfin  elle  lui  demanda  fa  paro- 
le pour  le  Marquis,  fi  elle  rompoit  avec 
le  Comte  d’Amboife.  Madame  de  Roye 
fut  bleffée  des  propofitions  qu’ils  lui  fai- 
foient  faire  dans  le  tems  qu’elle  étoit  en- 
gagée avec  un  homme  qu’ils  n’aimoient 
pas , & de  ce  qu’ils  faififfoient  fi  promp- 
tement une  occafion  d infulter  à fa  dif- 
grace.  ,Elle  dit  à la  Reine  , qu’elle  étoit 
au  défefpoir  de  ne  pouvoir  lui  rien  pro- 
mettre là- de  dus  , parce  que  fa  fille  avoit 
de  l’antipathie  pour  le  Marquis  de  San- 
fac. Ce  n’étoit  pas  qu’elle  le  crût;  mais 
elle  fe  tiro-it  par-là  d’un  pas  embarraf- 
fant. 

Ce  méchant  fuccès  mit  Sanfac  dans  un 
chagrin  & dans  une  confulton  étrange- 
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quoique  les  regards  de  Mademoiselle  de 
Koye  l’euffent  Souvent  alluré  qu’il  n’é- 
toit  point  haï , il  n’ofoit  plus  les  en  croi- 
re. Enfin  il  étoit  fur  de  la  haine  de  Ma- 
dame de  Roye,  s’il  doutoit  encore  de 
celle  de  fa  fille  ; & il  perdoit  l’efpérance 
d’être  jamais  heureux. 

Madame  de  Roye  ne  voulut  point  in- 
ftruire  cette  jeune  perfunne  de  cequis’é- 
toit  paffé , pour  ne  la  pas  détourner  des 
fentimens  qu’elle  devoit  avoir  pour  le 
Comte  cf  Am boife.  Elle  jugea  auflï,  qu’il 
o faloit  qu’il  l’ignorât  lui-même  , de  peur 
que  , malgré  les  difpofitions  où  l’on  étoit 
contre  lui  à la  Cour  , il  n’en  vint  à des 
extrémités  avec  un  homme  que  le  Roi  ai- 
moit.  Elle  remena  le  lendemain  fa  Fille 
à la  campagne , à une  maifon  plus  éloi- 
gnée que  celle  où  elle  étoit  d’abord  $ en 
attendant  quelque  changement  aux  affai- 
res du  Comte  , auquel  elle  témoigna  que 
l’air  de  difgrace  où  il  étoit  n’apporte- 
roit  aucune  altération  aux  fentimens 
qu’elle  avoit  pour  lui. 

Mais  que  fervoient  ces  fentimens  au 
Comte  d’Amboife/1  II  étoit  prefque  fûr 
que  ceux  de  fa  Maîtreffe  lui  étoient  con- 
traires. Il  réfolut  de  s’en  éclaircir , & de 
faire  en  forte  que  Mademoiselle  de  Roye 
fe  trouvât  engagée  par  les  prières  qu’il 
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lui  feroit , ou  par  fon  propre  intérêt , de 
lui  avouer  une  chofe  , dont  le  foupçon 
lui  étoit  déjà  fi  funefte,  que  la  certitude 
ne  pouvoit  l’être  davantage.  Si  Made- 
moifelle de  Roye  étoit  prévenue  d’une 
autre  inclination  , il  valoit  mieux  qu’il 
en  fut  une  fois  perfuadé , que  de  le  crain- 
dre toujours.  Cependant  il  eut  des  oc- 
cafions  de  s’en  infiruire  , mais  il  n ’avoit 
pas  la  force  d’en  profiter  ; & quand  il 
étoit  fur  le  point  de  l’apprendre  , il  ne 
vouloit  plus  le  fçavoir. 

Mademoifelle  de  Roye  étoit  partie  fi 
promtement  pour  la  campagne  , que 
Sanfac  n’avoit  pû  trouver  l’occafion  de 
lui  parler.  Les  difficultés  qu’il  trouvoit  à 
s’expliquer  avec  elle , ne  le  rebutoient 
point  : il  étoit  piqué  des  paroles  que 
Madame  de  Roye  avoit  dites  à la  Rei- 
ne ; & l’amour  , joint  au  dépit , lui  fai- 
foit  chercher  tous  les  moyens  de  s’é- 
claircir. Mademoifelle  de  Sanfac  étoit 
trop  éloignée , pour  pouvoir  le  fervir 
auprès  de  Mademoifelle  de  Roye.  Il  jetta 
les  yeux  fur  Madame  de  Tournon  ; c’é- 
toit  la  plus  adroite  & la  plus  infinuante 
de  toutes  les  femmes.  Elle  avoit  trouvé 
le  fecret  de  s’attirer  l’efiime  & l’amitié  de 
Madame  de  Roye  , & elles  avoient  tou- 
jours été  dans  une  grande  liaifon  enfem- 
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ble.  Monfieur  de  Sanfac  penfa  qu’il  pour- 
rait aller  chez  Madame  de  Roye  avec  el- 
le , & qu’il  trouverait  les  moyens  de 
parler  à Mademoifelle  de  Roye.  Il  ren- 
dit à Madame  de  Tournon  des  vifites  , 
qu’elle  reçut  avec  plaifir.  Quoiqu’elle  ne  ' 
fut  pas  dans  la  première  jeunelle  > elle 
étoit  encore  allez  aimable  pour  pouvoir 
fe  flatter  aifément  d’être  aimée  j & le 
Comte  de  Tournon  , dont  elle  étoit  veu- 
ve , lui  avoit  laiffé  des  biens  lï  confidé- 
rables , que  la  penfée  de  pouvoir  faire  une 
fortune  éclatante  à ce  Marquis  aida  en- 
core à la  féduire  pour  lui. 

Bien  qu’elle  dût  connoître  que  les  foins 
quil  luirendoit,,navoient  pas  le  carac- 
tère de  l’amour,  on  fe  trompe  aifément 
fur  une  matière  fi  délicate.  L’application 
qu’on  apporté  à l’examiner , eflun  moyen 
prefque  fûr  de  s’y  méprendre.  Ainfi  Ma- 
dame de  Tournon  donnoit  , à toutes  les 
actions  de  Sanfac , le  feris  qui  convenoit 
le  mieux  aux  fentimensqu’elle  avoit  pour 
lui. 

Mais  elle  ne  put  jouir  long-tems  de 
fon  erreur.  11  lui  Tailla  le  trille  loifir  de 
faire  des  réflexions  diftinêtes  ; elle  vit  la 
différence  du  procédé  qu’il  tenoit.  au  fien. 
Enfin  comme  il  avoit  peu  d’application 
aux  achons  de  la  ComtelTe , & qu’il  cro- 
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yoit  quelles  ne  partoient  que  de  l’amr- 
tié  , parce  qu’il  ne  fentoit  rien  de  plus 
pour  elle , il  lui  propofa  , lorfque  quel- 
ques jours  furent  pafles , d’aller  avec  elle 
chez  Madame  de  Roye.  Cette  propofi- 
tion  fit  ouvrir  les  yeux  à Madame  de 
Tournon,  & elle  demeura  perfuadée  qu’il 
étoit  amoureux  de  Mademoifelle  de 
Roye,  lorfqu’elle  lui  eut  parlé  de  cette 
belle  perfonne.  La  honte  de  s’être  trom- 
pée , la  douleur  d’aimer  en  vain  , & le 
dépit  de  voir  triompher  Mademoifelle  de 
Roye  qu’elle  haïïToit , ne  pouvoient  de- 
meurer fans  effet  dans  le  cœur  de  Ma- 
dame de  Tournon;  cependant  fa  dilfi- 
mulation  naturelle  l’empêcha  d’éclater. 
Elle  lui  promit  de  faire  la  partie  qu’il  lui 
propofoit  ; mais  elle  s’étoit  déjà  apper- 
çûë  que  Madame  de  Roye  avoit  quel- 
que chagrin  contre  les  Sanfacs.  Elle  lui 
écrivit  que  le  Marquis  l’avoit  priée  de 
le  mener  chez  elle.  Madame  de  Roye  , 
qui , après  les  pro^ofitions  qui  s’étoient 
faites  , & ce  quelle  avoit  dit  à la  Reine;' 
fentit  quelle  feroit  embarraffée  de  cette 
vifite,  répondit  promtement  à Madame 
de  Tournon  , pour  l’engager  à détour- 
ner Sanfae  de  ce  deffein.  Madame  de 
Tournon  , qui , en  écrivant  à Madame 
de  Roye } n’aYoit  cherché  qu’à  s’attirer 
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cette  réponfe , montra  la  Lettre  à San  Ta  c 
comme  à un  ami  pour  qui  elle  n’avoit 
rien  de  caché. 

Sanfac , que  ce  méchant  fuccès  cha- 
grina > ne  confulta  ^lus  la  ComtelTe  fur 
une  chofe  dont  il  n étoit  pas  tems  de  lui 
découvrir  le  motif  : il  voulut  aller  chez 
Madame  de  Roye  ; mais  il  ne  vit  point 
fa  fille  , quoiqu’il  l’eût  demandée.  On 
lui  dit  quelle  fe  portoit  mal  : il  y re- 
tourna une  fécondé  fois  ; & on  refufa 
encore  de  la  lui  laififer  voir , fur  des  pré- 
textes qui  lui  parurent  peu  vraifembla- 
bles.  11  fçut  que  Monfieur  d’Amboife 
étoit  avec  elle;  de  forte  que,  honteux 
du  peu  de  fuccès  de  fes  vifites  , & défef* 
péré  d avoir  un  Rival  plus  heureux  que 
lui , il  prit  la  réfolution  de  quitter  Paris , 
& il  alla  à une  de  fes  Terres  qui  en  étoit 
fort  éloignée. 

Mademoifelle  de  Roye,  que  la  préci- 
pitation avec  laquelle  on  l’avoit  remenée 
à la  campagne  , avoit  toujours  inquiétée  > 
Sc  qui  voyoit  avec  chagrin  qu’on  1 em- 
pêchoit  de  recevoir  les  vifites  de  Sanfac> 
penfa  que  peut-être  Madame  de  Roye 
avoit  découvert  fes  fentimens  pour  luij 
& elle  en  étoit  dans  une  honte  & dans 
un  accablement  extrême. 

Monfieur  d’Amboife  lui  marquoit  com- 
ble» 
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bien  il  étoit  affligé  de  lui  voir  cette  mé- 
lancolie , fans  toutefois  s’en  plaindre  , & 
fans  lui  marquer  qu’il  pouvoit  en  partie 
la  pénétrer.  Une  conduite  fi  refpeélueufe 
toucha  Mademoifelle  de  Roye  , & la  pi- 
tié fuccéda  à fa  haine , mais  l’amour  ne 
fuccéda  point  à la  pitié. 

• Il  étoit  trop  innocent  de  la  confpi- 
ration  du  Prince  de  Condé  , pour  en  être 
accufé  iong-tems,  & il  en  étoit  alors  prefi* 
quejuftifié.  Mademoifelle  de  Roye  vit 
qu’elle  alloit  l’époufer  : il  en  ufoit  d’u- 
ne manière  qui  méritoit  quelque  douceu» 
de  fa  part  ; & il  lui  fembla  que  le  devoir 
fuppléeroit  aux  mouvemens  de  fon  coeur* 
Un  jour  que  la  trifteffe  du  Comte 
d’Amboifè  étoit  extraordinaire , elle  lui 
dit  plus  de  chofes obligeantes  quelle  ne 
lui  en  avoit  jamais  dit  ; mais  elles  ne  fi- 
rent que  redoubler  le  chagrin  !dc  cet 
Amant.  Eh  ! Mademoifelle  , lui  dit-il  ; 
ne  vous  contraignez  point  j ces  dehors 
étudiés  ne  me  rendent  pas  moins  à plain- 
dre : vous  affeétez  de  me  marquer  de  la 
bonté  ; & que  je  ferois  heureux  , fi  vous 
en  aviez  pour  chercher  à me  la  cacher  i 
Ce  difcours  embarrafia  Mademoifelle  de 
Roye  ; il  étoit.  afiez  fondé  pour  lui  cau- 
fer  un  peu  de  défordre  .*  elle  fut  long- 
tems  fans  répondre  i & Monfieur  d’Am- 
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boife , s’enhardiffant  p^r  ce  filence  , ou 
plutôt  fe  confirmant  daps  Tes  foupçons  , 
n’eut  plus  la  force  de  les  empêcher  de 
paroître.  Mademoifelle , lui  dit-il,  je  ne 
vois  que  trop  que  je  vous  fuis  indiffé- 
rent : pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
je  le  voye  ? Ayez  du  moins  de  la  fincé- 
rité,fi  vous  n’avez  pas  de  la  tendreffe.  Je  * 
fuis  réduit  au  point  de  vous  être  obligé, 
fi  vous  m’avouez  que  vous  ne  m’aimez 
pas.  il  accompagnoit  ces  paroles  de  lar- 
mes .*  Mademoiselle  de  Roye  en  fut  vi- 
vement pénétrée.  Pourquoi  cette  con- 
trainte éternelle  f Elle  n’étoit  point  en- 
core fa  femme.  Une  pareille  confidence 
ne  pouvoir  fervir  qu’à  la  dégager  , 8c  à 
la  mettre  dans  la  liberté  de  fuivre  fes 
fentimens. 

Si  la  plus  grande  ellime  qui  fut  ja- 
mais®, lui  dit- elle Non  , Mademoi- 

felle , interrompit-il  , toute  votre  efti- 
me  ne  fçauroit  me  confoler  de  votre  in- 
différence ; mais  , ajoûta-t-il , preffé  par 
fa  jaloufîe , fi  quelque  chofe  pouvoit  l’a- 
doucir, ce  feroit  une  confiance  fans  ré- 
ferve  : elle  m’eft  bien  dûë,  pour  me  ré- 
! compenfer  de  tout  ce  que  vous  ne  me 
donnez  pas.  Quelle  eft  cette  confiance 
que  vous  demandez  encore  ? lui  dit  Ma- 
demoifelle  de  Roye.  Il  me  femble  que 
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je  vous  en  marque  beaucoup.  Ah  ! Ma- 
demoifelle , lui  dit-il , ce  n’eft  point  af- 
fez  , marquez  m’en  davantage  : c’efl:  me 
punir  de  ma  curiofité , que  de  la  fatisfai- 
re  ; & toute  la  grâce  que  je  vous  deman- 
de , c’eft  que  vous  m’appreniez  mon  mal- 
heur tout  entier.  N’ai-je  point  de  Rival  ? 
Avouez-le  moi.  Devez-vous  douter  que 
je  ne  fois  indifférente,  lui  dit  Mademoi- 
felle de  Roye,  puifque  vous  ne  m’avez 
pas  rendue  fenfible  , vous  qui  m’étiez 
defliné  ? Helas  ! Mademoifelle  , lui  dit- 
il , votre  cœur  pouvoit  être  prévenu.... 
Prévenu  ! lui  dit  Mademoifelle  de  Roye. 
ConnoifTois-je  quelqu’un  avant  que  d’ê- 
tre engagé  avec  vous  ? Eh  ! Mademoi- 
felle , interrompit-il  , emporté  par  fa 
jaloufie  , n’aviez-vous  vû  perfonne  avant 
moi  ? 11  ne  faut  qu’un  moment  pour  faire 
naître  l’amour. 

Ace  mot , qui  marquoit  fi  précifément 
ce  qui  s’étoit  pafTé  dans  le  cœur  de  Ma- 
demoifelle de  Roye  , une  fi  grande  rou- 
geur lui  couvrit  le  vifage  , que  Moniteur 
d Amboife  ne  douta  plus  de  fa  difgrace  : 
il  s’appuya  fur  un  fiége  , ne  pouvant  Ap- 
porter fa  douleur.  Que  me  faites-vous 
envifager  , Mademoifelle  / lui  dit-il.  Eh! 
qu’il  faut  vous  refpeéler,  pour  vous  mar- 
quer de  la  modération , en  découvrant 
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que  vous  avez  pour  un  autre  les  fenti- 
mens  qui  m’étaient  dûs  par  la  violente 
pallîon  que  j’ai  pour  vous  ! Mademoifelle 
de  Roye , que  ces  paroles  pénétrèrent 
jufqu’au  fond  de  l’ame  , ne  put  retenir 
fes  larmes  ; «5c  elle  marquoit  une  fi  vive 
douleur , que  Monfieur  d’Amboife  , mal- 
gré fon  défefpoir , fut  touché  de  l’état  où 
il  l’avoit  mife.  Il  la  regarda  avec  toute 
la  timidité  que  lui  donnoit  la  penfée  de 
lui  avoir  déplu  , & il  fembloit  par  fon  fi- 
lence  lui  faire  réparation  d’avoir  trop 
parlé.  Enfin  il  lui  demanda  pardon  de  ce 
qu’il  avoit  dit , ou  plûtôt  de  ce  qu’il  avoit 
vû.  Mademoifelle  de  Roye  étoit  dans  un 
défordre  extraordinaire.  Son  trouble  de 
fa  rougeur  l’avoient  trahie  fi  cruelle- 
ment , qu’elle  n’ofoit  regarder  Monfieur 
d Amboife  fans  la  dernière  confufion  ; de 
forte  que , ne  fçaehant  que  lui  répondre, 

& ayant  du  chagrin  contre  lui  > elle  fe 
retira  dans  fon  cabinet-,  en  le  priant  de 
la  laiffer  en  paix  &de  l’oublier. 

Quels  refifentimens  n’eut  point  Mon- 
fieur d’Amboife  contre  celui  qui  lui  en- 
levoit  le  cœur  de  fa  Maîtréfie , ôc  que 
s’il  en  avoit  fuivi  l’impétuofité , il  fe  fe-  \ 
roit  porté  à de  cruelles  extrémités  contre 
lui  i Mais  il  penfa  que  dans  cette  occa- 
fion  un  éclat  lui  attireroit  toute  la  haine 
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de  Mademoifelle  de  Roye  , & qu’il  ne 
faloit  point  abufer  d’un  fecret  dont  elle 
lui  avoit  découvert  une  partie,  & quelle 
lui  avoit  lailTé  pénétrer  tout  entier.  Il  fe 
repréfentoit  les  larmes  qu’il  lui  avoit  vu 
répandre,  & cette  idée  arrêtoit  fa  ven- 
geance , quoiqu’elle  augmentât  fon  cha- 
grin. 

Ils  furent  quelque  tems  fans  fe  voir. 
Le  Comte  d’Amboife  étant  fur  de  ne  pas 
plaire  à Mademoifelle  de  Roye,&  l’ayant 
en  quelque  forte  offenfée , n’ofoit  fe  mon- 
trer à fes  yeux.  Mademoifelle  de  Roye 
n’appréhendoit  pas  moins  de  recevoir  de 
fes  vifites.  11  n’eft  point  d’homme  plu# 
fâcheux  qu’un  Amant  jaloux , quand  il 
a raifon  de  l’être  , ôc  droit  de  le  témoi- 
gner. 

Comme  Madame  de  Roye  s’apperçut 
que  Monfïeur  d’Amboife  ne  venoit  plu# 
chez  elle , elle  en  demanda  la  raifon  à 
fa  fille  ; & foupçonnant  par  l’embarras  de 
cette  jeune  perfonne  , qu’il  y avoit  eu 
quelque  démêlé  entr’eux  , elle  lui  dit 
qu’elle  vouloit  qu’on  le  ménageât,  lui  re- 
mit devant  les  yeux  ce  qu’anûrément  il 
lui  feroit  un  jour  , & même  lui  ordonna 
de  faire  dire  au  Comte , par  un  de  leurs 
amis  communs , qu’elle  feroit  bien  aife 
de  le  voir,  llfalut  que  Mademoifelle  de 
j Roye 
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Roye  obéît , mais  elle  en  fut  plus  révol- 
tée contre  lui. 

Monfieur  d’Amboife  fentit  bien  qu’il 
ne  devoit  pas  pénétrer  plus  loin  que  1 ap- 
parence qui  lui  étoit  favorable.  Encore 

Su’il  craignit  de  voir  Mademoifelle  de 
.oye  , il  ne  laifla  pas  d’aller  chez  elle 
le  lendemain  avec  emprefTement.  Il  la 
trouva  feule  dans  fa  chambre  ÿ la  tête 
appuyée  fur  une  de  fes  mains  , & dans 
une  rêverie  fi  profonde  , qu  a peine  s’en 
tira-t-ellé  par  le  bruit  qu’il  fit  en  entrant. 
Lapenfée  > que  le  Marquis  de  Sanfacl’oc- 
cupoit  à ce  point  , renouvella  la  jaloufie 
du  Comte  d’Amboife.  Mademoifelle , lui 
dit-il  , en  foupirant  , que  ceux  qui  peu- 
vent vous  faire  Téver  font  heureux  , Sc 
qu’on  eft  à plaindre  quand  on  eft. .. 

Mademoifelle  de  Roye  fut  fâchée  qu’il 
commençât  ce  difcours.  Le  commande- 
ment de  Madame  de  Roye  l’avoit  mife 
dans  une  difpofition  chagrine  $ de  forte 
que  le  regardant  avec  quelque  dépit , je 
n’ai  rien  à vous  répondre , lui  dit-elle  ; 
tout  ce  que  je  dirois  vous  feroit  fufpeét  : 
mais  je  prévois  les  malheurs  que  vôtre 
défiance  me  prépare.  Vous  préparer  des 
malheurs  ! Mademoifelle , lui  dit-il  : efi:- 
ce  à moi  que  vous  parlez  / Oui , lui  dit- 
elle,  je  ne  dois  point  me  flater:  vous 
- ■ avez 
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avez  eu  des  commencemens  de  jaloufie  ; 
que  j’ai  peut-être  augmentée  par  ma  fau- 
te; je  ne  puis  plus  penfer  que  vous  ne 
me  haïflïez  point . 

Helas  ! Mademoifelle , lui  dit-il,  ce 
n’eft  pas  ma  haine  que  vous  craignez  , . 
vous  ne  craignez  que  mon  amour  ; mais 
enfin  je  ne  me  trouve  plus  digne  de  vous,  „ 
p uifque  je  n’ai  pu  vous  plaire  : c’eft  af- 
fez , je  ne  vous  contraindrai  pas  davan- 
tage ;je  vous  fuirai,  puifque  c’efl:  la  feule 
rrtarque  de  paflïon  qui  vous  puifife  être 
agréable  en  moi.  Je  vous  aimerai  toujours 
avec  un  amour  violent  , & je  ne  vous 
verrai  jamais. 

Mademoifelle  de  Roye  ne  lui  en  de- 
mandoit  pas  tant;  mais  le  chagrin  où 
elle  l’avoit  vu,  & la  difpofition  où  il  lui 
paroiffoit  être  de  fe  dégager  , lui  donna 
la  hardiefle  de  le  lui  propofer.  Elle  lui 
repréfenta  avec  douceur  , qu’il  étoit  dé- 
formais impoflïble  qu’il  fût  content  en  l’é- 
poufant  ; que  puifqu’il  avoit  eu  des  fou-, 
pçons  une  fois,  il  en  auroit  toujours;  & 
qu  elle  l’eftimoit  trop  pour  vouloir  le 
rendre  malheureux.  Enfin  peu  à peu  elle 
efTaya  de  le  porter  à retirer  la  parole 
qu’il  avoit  donnée  à Madame  de  Roye. 
11  étoit  dans  un  défefpoir  qui  ne  lui  per-'- 
raettoitpas  de  répondre.  Ses  yeux  étoient 
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attachés  fur  Mademoifelle  de  Roye.  Il 
ne  s etoît  point  attendu  qu’on  ne  le  rat 
fureroit  pas.  Songez-vous  bien  à ce  que 
vous  exigez  de  moi , Mademoifelle  > lui 
dit-il  .•  fongez-vous  bien  que  je  vous  ai- 
me; & le  plus  grand  effort  de  mon  amour 
eft-il  dû  à la  plus  cruelle  preuve  de  vo- 
tre indifférence  ? Vous  pouvez  me  refu- 
fer,  lui  dit  triflement  Mademoifelle  de 
Roye.  Eh  ! puis-je  défobéir;*  lui  dit-il  en 
fe  levant  : votre  cœur  ne  confent  point 
à mon  bonheur,  en  voudrois-je  malgré 
lui  ? Mais  du  moins , Mademoifelle , ju- 
gez de  l’excès  de  ma  tendrelfe  , par  ce 
qu’elle  me  fait  faire  contre  moi. 

Il  retourna  à Paris  , d’où  il  écrivit  à 
Madame  & à Mademoifelle  de  Roye, pour 
leur  dire  un  éternel  adieu.  Il  prioit  Ma- 
dame de  Roye  de  lui  pardonner  s’il  par- 
toit  fans  la  voir,  & s’il  répondoit  fi  mal 
aux'intentions  quelle  avoit  bien  voulu 
avoir  en  fa  faveur  ; mais  que  l’éloigne- 
ment que  Mademoifelle  de  Roye  avoit 
pour  lui  y mettoit  un  obftacle  invinci- 
ble j que  le  mariage  ne  pouvoit  faire  fon 
bonheur,  s’il  ne  faifoit  celui  de  la  perfon- 
ne  qu’il  aimoit  ; & qu’il  aîloit  porter  fa 
douleur  dans  des  lieux  éloignés  , pour  fe 
guérir , s’il  fe  pouvoit , par  l’abfence.  En 
effet , peu  de  jours  après  » s’étant  abfolu- 
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ment  juftifié  d’être  entré  dans  la  Confpi- 
ration  du  Prince  de  Condé,  il  palTa  en 
Angleterre  avec  la  permiflïon  du  Roi. 

Madame  de  Roye  étoit  fort  mécon- 
tente de  ce  qu’un  mariage , quelle  avoit 
fi  ardemment  fouhaité , trouvoit  de  pa- 
reils obftacles.  Elle  avoit  une  fi  parfaite 
eftime  pour  Monfieur  d’Amboife , qu'il 
lui  fembloit  qu'il  n’y  avoit  que  lui  qui 
fut  digne  de  fon  alliance.  Elle  parla  à 
fa  fille  avec  relTentiment  , & lui  dit , 
qu'elle  ne  méritoit  pas  d'être  aimée  du 
Comte , & qu'elle  feroit  bien  punie  de 
fa  froideur  pour  lui  > lorfqu'eile  épou- 
feroit  quelqu’un  qui  en  auroit  pour  elle. 

Elle  efluya  l’indignation  de  fa  mère  avec  n 
chagrin  ; mais  ces  menaces  lui  faifoient 
peu  de  peur.  Elle  fongeoit  que  Sanfac 
alloit  profiter  de  la  liberté  où  d’Amboife 
l’avoit  laiffee  ; mais  elle  ne  fçavoit  pas 
ce  qui  s’étoit  déjà  paflc  à cette  occafion. 

Madame  de  Roye  la  ramena  à Paris  ; 

& le  bruit  s'étant  répandu  de  fa  rupture 
avec  Monfieur  d’Amboife  , tous  ceux  qui 

Îouvoient  prétendre  à elle  fongérent  à 
obtenir. 

Le  Comte  de  Sancerre  , qui  avoit  eu 
de  l’inclination  pour  elle  dès  le  même  in- 
ftant  qu’il  l’avoit  vûë  , n'étoit  point  alors 
en  France.  Le  Marquis  de  Sanfac  > qui 

igno- 
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ignoroit  que  Monfieur  d’Amboife  fe  fut  v 
dégagé,  étoit  encore  aux  Terres  de  Ton 
père  ; mais  il  ne  fut  pas  long-tems  fans 
l’apprendre. 

Entre  tous  ceux  qui  fongérent  à Ma*- 
demoifelle  de  Roye  , le  Vicomte  de  Ta- 
vanes  fut  le  plus  emprefie,  & il  fit  des 
propofitions  pour  lepoufer.  Sitôt  qu’elle 
fut  à Paris , Madame  de  Tournon  l’ap- 
puya de  tout  fon  pouvoir.  11  lui  étoit 
d’une  extrême  importance  que  ce  ma- 
riage fut  arrêté  avant  que  Sanfac  eût 
fçû  que  le  Comte  d Amboife  ne  préten- 
doit  plus  à Mademoifelle  de  Roye.  Elle 
exagéra  à Madame  de  Roye  tous  les 
avantages  de  ce  parti.  Le  Vicomte  de  Ta- 
vanes  poffédoit  de  grands  biens , & cher- 
choit  encore  à les  augmenter  ; de  forte 
qu’il  regardoit  plus  Mademoifelle  de 
Roye  par  ceux  qui  lui  étoient  deftinés  , 
que  par  fa  beauté. 

Madame  de  Roye , qui  n’avoit  rien  de 
caché  pour  Madame  de  Tournon  , lui 
avoit  confié  toute  la  conduite  du  Comte 
d’Amboife  à l’égard  de  fa  fille  , & l’avoit 
priée  de  découvrir  fi  cette  jeune  perfon- 
ne  n’avoit  point  quelque  fecrette  incli- 
nation. Quoique  fes  foupçons  eufiènt 
d’abord  tombé  fur  le  Marquis  de  Sanfac, 
le  refus  quelle  avoit  fait  de  lui , la  met-  ■ 
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tant  hors  d’état  de  renouer  avec  bien- 
féance,  lui  donnoit  de  l’éloignement  pour 
ce  mariage. 

Madame  de  Tournon  ne  croyoit  que 
trop  , que , puifqu’il  aimoit  Mademoifelle 
de  Roye , il  en  étoit  aimé , & elle  n’en 
cherchoit  point  d’autre  certitude.  Cepen- 
dant elle  dit  à Madame  de  Roye,  qu’après- 
l’avoir  examinée , elle  lui  trouvoit  de 
l’indifférence  pour  tous  les  hommes  , 8c 
même  beaucoup  pour  Sanfac  en  parti- 
culier ; qu’apparemment  trop  d’amour 
de  la  part  du-  Comte  d’Amboife  l’avoit 
empêché  d’épouferune  perfonne  incapa- 
ble de  fentir  jamais  de  paflïon  , ni  même 
de  connoître  les  fentimens  qu’on  avoit 
pour  elle.  Enfin  elle  lui  confeilla  forte- 
ment d’accepter  le  Vicomte  de  Tavanes 
pour  gendre.  L’affaire  fe  traita  avec  un 
grand  fecret  : elle  auroit  été  promte- 
ment  achevée , fi  la  maladie  du  Roi  n’eût 
fufpendu  toutes  chofes. 

Il  fut  faifiàla  ChafTe  d’un  mal  de  tête 
fi  violent  & fi  extraordinaire  , que  d’a- 
bord on  en  appréhenda  les  fuites.  Le  pé- 
ril où  il  étoit , rappella  à Paris  tous  ceux 
qui  s’intéreffoient  pour  fa  vie.  Le  Mar- 
quis de  Sanfac  y revint  avec  emprefTe- 
ment.  Le  Comte  d’Amboife , quoiqu’il 
fut  à peine  arrivé  en  Angleterre,  retour- 
Tome  //.  G na 
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na  en  France.  Cette  maladie  fut  auflï  fu- 
nefte  que  violente.  Le  Roi  mourut  en 
huit  jours  , & fa  mort  fit  prendre  une 
nouvelle  face  à toutes  chofes.  La  Rei- 
ne Marie  Stuart  perdit  toute  l’autorité  ' 
quelle  s’étoit  acquife.  Catherine  de  Mé- 
dicis  fut  déclarée  Régente  durant  la  mi- 
norité de  Charles  IX.  & devint  abfoluë. 
Le  Prince  de  Condé , qui  a voit  été  arrêté 
pour  la  confpiration  dont  on  le  croyoit 
le  chef,  fut  mis  en  liberté  : il  confervoit 
toujours  beaucoup  d’eftime  pour  d’Am- 
boife  ; & quoiqu’il  n’eût  pu  le  faire  en- 
trer dans  fes  deffeins  , il  ne  l’en  avoit  pas 
moins  aimé. 

Le  Marquis  de  Sanfac  parla  à Made- 
moifelle  de  Roye  le  lendemain  qu’il  fut 
à Paris  : elle  étoit  chez  Madame  de  Tour- 
non  , où  il  y avoit  beaucoup  de  monde , 
& elle  étoit  un  peu  écartée  des  autres  ; 
de  forte  qu’il  trouva  moyen  de  fe  placer 
auprès  d’elle  , fans  que  Madame  de  Tour- 
non  pût  s’y  oppofer. 

11  demanda  pardon  à Mademoifellé  de: 
Roye  des  propofitions  qu’il  avoit  fait 
faire  à fa  mère  , avant  que  de  l avoircon- 
fultée  : il  en  accufa  la  violence  de  fa  paf- 
fion  ; & il  lui  dit , que  ce  qu’il  avoit  ap-  1 
pris  de  fa  haine  pour  lui , & le  refus  de 
Madame  de  Roye , l’en  puniiToient  afTez. 

Made- 
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Mademoifelle  de  Roye  fut  furprife  de 
ce  difcours.  Vous  m’apprenez  des  chofes 
fi  nouvelles  , lui  dit-elle  , que  je  fuis  em- 
barrafTée  à y répondre.  J’ignore  la  haine 
que  j’ai  pour  vous,  comme  tout  le  refte. 

Madame  de  Tournon,qui  le  vit  attache 
à parler  à Mademoifelle  de  Roye  , fei- 
gnant de  ne  s’en  appercevoir  pas , la  fitJ 
approcher  d’elle  , lui  difant  qu’elle  étoit 
trop  éloignée  du  relie  de  la  Compagnie. 

Lorfque  Mademoifelle  de  Roye  fît 
réflexion  fur  ce  qu’il  lui  avoit  dit  , elle 
crut  que  ces  propofitions  s’étoient  faites 
ce  même  jour , & que  des  raifons  de  hai- 
ne ou  d’intérêt  avoient  déterminé  fa  mère 
à un  refus:  ainfielle  concluoit  qu  elle  n é-* 
pouferoit  point  Sanfac,dans  le  tems  quelle 
s’affuroit  d’en  être  tendrement  aimée. 

Ce  Marquis  cependant  reprenoit  des 
efpérances  j il  voyoit  qu’il  n’étoit  point 
haï.  Il  comprenoit  même  que  peut-être 
Madame  de  Roye  , en  le  refufant  fi 
cruellement , n avoit  cherché  qu’à  tenir 
parole  à Moniteur  d Amboife  ; & que  les 
chofes  ayant  changé,  une  fécondé  tenta- 
tive pourroit  réumr.  Il  voulut  engager 
fon  père  dès  le  lendemain  à parler  à Ma- 
dame de  Roye  ; mais  il  le  trouva  fî  pé- 
nétré de  la  mort  du  Roi , dont  il  avoit 
été  Gouverneur  , qu’il  n’en  put  même 
être  écouté,  G 2 Ce 
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Ce  Marquis  étoit  trop  amoureux,  pour 
ne  pas  craindre  d’être  prévenu  par  Tes  Ri- 
vaux. Il  connoifToit  le  pouvoir  que  Ma- 
dame de  Tournon  avoit  fur  l’efprit  de 
Madame  de  Roye  ; il  lui  déclara  fon 
amour , & il  la  conjura  de  parler  en  fa 
faveur  , en  attendant  que  ion  père  pût 
entrer  dans  cet  affaire.  Madame  de  Tour- 
non  fut  outrée  de  cette  confidence  ; mais 
elle  prit  le  parti  de  diflïmuler  , & elle,  , 
fçavoit  bien  qu’elle  devoit  peu  craindre 
qu’il  réuffit.  Elle  l’afïura  qu’il  ne  tiendroit, 
pas  à elle  qu’il  ne  fût  heureux.il  la  crut,. 

& il  alla  cependant  voir  Madame  de  Roye. 
dès  ce  même  jour  j mais  bien  des  choies 
s etoient  paffées  qu’il  ignoroit. 

Sitôt  que  Monfieur  d’Amboife  avoit. 
été  revenu  d’Angleterre  , il  avoit  été 
chez  cette  Comteffe  , qui  l’avoit  reçu 
avec  beaucoup  d’amitié.  Elle  venoit  d’ap-, 
prendre  à fa  fille  , qu’elle  la  deftinoit  au 
Vicomte  de  Tavanes  : & cette  nouvelle 
lui  avoit  donné  une  fi  vive  douleur , 
qu’elle  n’avoit  eu  que  le  tems  de  lui  ré-, 
pondre  qu’elle  lui  obéiroit  toujours; 
elle  étoit  fortie  de  la  chambre  de  fa  mè- 
re , pour  donner  un  cours  libre  à fes 
larmes.  , 

Lorfqu’elle  vit  qu’elle  n’avoit  évité- 
d’époufer  le  Comte  d’Amboife,  que  pour 
, * être 
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être  au  Vicomte  de  Tavanes , elle  fut 
inconfolable.  Sa  perfonne  lui  avoit  tou- 
jours déplû  , & fon  deffein  le  lui  rendoit 
odieux.  Elle  penfoit  que  la  parfaite  ef- 
time  qu’elle  avoit  pour  le  Comte  d’Am- 
boife  lui  pouvoit  tenir  lieu  d’amour,  ôc 
qu’il  lui  auroit  été  plus  fupportable  d’ê- 
tre à lui,  puifqu’elle  ne  croyoit  plus  épou- 
.fer  Sanfac  , que  d’être  au  Vicomte  de 
•Tavanes.  Enfin  le  mal  paffé  ne  lui  paroif- 
foit  plus  un  mal,  «Scelle  ne  donnoit  ce 
nom  qu’au  préfent. 

•>  Madame  de  Roye  , voulant  faire  con- 
noître  à d’Amboife  qu’il  n’avoit  point 
perdu  fa  confiance,  ne  lui  fit  point  un 
fecret  du  mariage  de  Monfieur  de  Tava- 
nes avec  fa  fille  ; <Sc  elle  lui  en  parla  com- 
me d’une  chofe  qui  feroit  bien-tôt  con- 
clue. Mais  que  ne  produifit  point  cette 
nouvelle  dans  l’efprit  de  Monfieur  d’Am- 
boife? Mademoifelle  de  Roye  alloitépou- 
fer  un  homme  qu’il  fçavoit  bien  qu  elle 
n’aimoit  pas.  La  penfée  de  la  perdre  fans 
retour , & de  la  voir  poffeder  par  un  mari 
qui  l’avoit  fi  peu  méritée  , excitoit  en 
même  tems  fon  défefpoir  <Sc  fon  indi- 
gnation. 

Il  demanda  à Madame  de  Roye  laper- 
miflïon  de  voir  fa  fille  , & il  alla  la  trou- 
ver à fon  appartement.  Elle  étoit  dans 
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un  état  fi  trifte , qu’il  n’avoit  pas  beToin 
<îe  fon  amour  pour  en  être  Tenfiblement 
touché.  Son  vifage  étoit  couvert  de  lar- 
mes, qui  ne  diminuoient  point  fa  beauté. 
Vous  êtes  témoin  de  ma  douleur , lui  dit- 
elle  , ( Tentant  qu’elle  ne  pouvoit  cacher 
fes  pleurs , ) & vous  fçaurez  bien-tôt  ce 
qui  l’a  caufée.  Je  ne  le  fçais  peut-être 
déjà  que  trop,  lui  dit* il  , MademoiTelle  ; 
& j’ofe  dire  , que  je  Tens  plus  encore  les 
maux  que  vous  Tentez  , que  je  n’ai  jamais 
Tenti  tous  ceux  que  vous  m’avez  faits. 
Que  votre  honnêteté  m’eft  cruelle  ! lui 
dit  MademoiTelle  de  Roye  , que  Ton  cha- 
grin faifoit  parler.  Cachez-la  moi  par 
pitié , afin  que  je  connoifie  moins  le  prix 
de  ce  que  j’ai  perdu.  Que  me  dites-vous , 
Mademoifelle  ? lui  dit-il.  Je  n’ai  point 
acquis  afiez  d’indifférence  pour  pouvoir 
entendre  tranquillement  ces  paroles  de 
votre  bouche.  Je  ne  cherche  point  à vous 
flater  , lui  dit-elle  ; mais  il  eft  vrai  que 
je  me  repentirai  toute  ma  vie  du  procédé 
que  j’ai  eu  avec  vous  , & que  je  me  trou- 
verai très-malheureuTe  d’époufer  le  Vi- 
comte de  Tavanes.  Ah  ! MademoiTelle  , 
lui  dit  le  Comte  d’AmboiTe  , je  ne  Tçau-- 
rois  me  plaindre  de  ma  diTgrace , puis- 
qu'elle m’attire  des  paroles  fi  obligean- 
tes. Eft-il  polîïble  que  vous  me  puiffiez 
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préférer  à quelqu’un  ? Je  ne  l’aurois  ja-' 
mais  fçu  , fi  vous  ne  m’aviez  forcé  de  re- 
noncer à vous.  Mais  quelques  obftacles 
que  j’aye  mis  à mon  bonheur , peut-être 
il  ne  me  feroit  pas  impoflïble  de  les  vain- 
cre , fi  vous  y confentiez.  Vous  auriez 
mon  confentement  avec  bien  de  la  facili- 
té, s’il  y faifoit  quelque  chofe,  lui  dit 
Mademoifelle  de  Roye,  qui  ne  voyoit 
encore  que  le  fuplice  d’époufer  Tavanes. 
Monfieur  d’Amboife  fut  fi  tranfporté  de 
la  joie  que  lui  donnoient  ces  paroles , 
qu’il  ne  vit  rien  de  ce  qui  pouvoit  la 
troubler.  Les  foupçons  qu’il  avoit  eu  de 
Sanfac  , s’éfacérent  de  fon  efprit.  Il  trou- 
va qu’il  les  avoit  pris  fur  des  fondemens 
légers.  Madame  de  Roye  lui  avoit  parlé 
tîu  mariage  de  Tavanes  , comme  d’une 
chofe  avancée  , mais  non  pas  conclue  ab- 
folument.  Il  alla  trouver  le  Prince  de 
Condé  ; il  le  conjura  de  parler  à Madame 
de  Roye  , parce  qu’il  eût  été  embarrafTé 
à lui  parler  lui- même  , à caufe  de  l’irré- 
gularité qui  pouvoit  paroître  dans  fon 
procédé.  Ce  Prince  qui  avoit  bien  voulu 
entrer  dans  les  détails  de  fa  paffion  dès 
qu’elle  avoit  commencé , faifit  cette  oc- 
cafion  de  lui  rendre  un  office.  Il  alla  voir 
Madame  de  Roye  , & il  l’engagea  aifé- 
ment  à rentrer  dans  fes  premières  liai- 
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fons  avec  le  Comte  d’Amboife , quelle 
avoit  toujours  plus  eftimé  que  tous  les 
autres  hommes.  Elle  dit  à la  fille  , que 
s’il  étoit  vrai  quelle  eût  de  l’éloigne- 
ment pour  le  Vicomte  de  Tavanes  , elle 
n’iroit  pas  plus  avant  avec  lui , & qu’elle 
reprendroit  Tes  premiers  engagemens  avec 
Monfieur  d’Amboife. 

Mademoifelle  de  Roye  , qui  n’avoit 
fongé  d’abord  qu’à  n’époufer  pas  Tava- 
nes , vit  qu’elle  avoit  feulement  changé 
de  malheur  : celui-ci  étoit  moindre  , à là 
vérité;  mais  il  étoit  alfez  grand  pour  la 
mettre  a,u  défefpoir.  Enfin  elle  fe  l’étoit 
attiré  : il  n’y  avoit  pas  moyen  qu’elle 
l’évitât  ; & elle  dit  à fa  mère  , qu’elle  lui 
obéiroit  fans  répugnance. 

Madame  de  Roye  fit  naître  des  diffi- 
cultés fur  le  mariage  du  Vicomte  de  Ta- 
vanes ; & comme  elle  ne  lui  avoit  point 
encore  donné  de  parole  , elle  le  rompit 
fans  qu’il  parût  qu’elle  en  eût  eu  le  def- 
fein. 

Madame  de  Tournon  , qui  étoit  trop 
avant  dans  fa  confidence  pour  ignorer 
ce  qui  fe  pafToit , lui  fit  les  proportions 
de  Sanfac  , lorfqu’elle  vit  qu’il  n’y  avoit 
plus  rien  à efpérer  pour  lui  > de  forte 
gu’il  fut  refufé  une  fécondé  fois.  Cette 
ComtefTe  le  lui  apprit  avec  toute  la  ma- 
lice 
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lice  dont  elle  étoit  capable.  Elle  lui  fit 
confidence  des  defleins  de  Tavanes  & de 
leur  progrès  : en  lui  difant  enfuite , que 
Mademoifelle  de  Roye  n’avoit  pû  fou- 
tenir  la  penfée  d’être  à un  autre  qu’à 
d’Amboife  ; qu’une  légère  caufe  les  ayant 
brouillés  , leur  raccommodement  avoit 
été  aifé  ; & qu’elle  avoit  engagé  elle- 
même  Ton  Amant  à faire  parler  à fa  mè- 
re. La  chofe  étoit  vraie  en  apparence. 
Elle  la  conta  de  la  même  manière  à quel- 
ques perfonnes,  afin  qu’on  le  redit  en- 
core à Sanfac.  Il  entra  dans  un  violent 
dépit  contre  Mademoifelle  de  Roye  5 il 
l’accufa  de  l’avoir  trompé  par  fa  faufie 
douceur.  Il  s’accufa  de  s’être  voulu  trom-» 
per  foi-même.  Il  examina  combien  les 
chofes  qui  l’avoient  flaté  étoient  foibles* 
Enfin  il  s’abandonna  au  défefpoir  aufli 
facilement  qu’il  s’étoit  abandonné  à l’ef- 
pérance , & il  ceffa  de  voir  Mademoifelle 
de  Roye. 

Elle  avoit  pris  une  réfolution  qu’elle 
avoit  de  la  peine  à foutenir  : fa  triftefle  ' 
étoit  extraordinaire , & d’Amboife  n’é- 
toit  pas  afiez  heureux  pour  ne  la  point 
pénétrer.  Les  foupçons  , qu’il  avoit.  eu 
de  Sanfac,  lui  rentroient  dans  l’efprit; 
cependant  la  préférence  qu’elle  lui  avoit 
donnée  fur  le  Vicomte  de  Tavanes  , 6c 
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les  chofes  flateufes  qu’elle  lui  avoit  dites 
à cette  occafîon  , venoient  le  foutenir 
contre  Tes  défiances;  & fi  ces  réflexions 
troubloient  le  bonheur  qu’il  attendoit , 
elles  ne  l’empêchoient  pas  de  l’attendre. 

Tout  fe  difpofoit  pour  Ton  mariage. 
M idemoifelle  de  Roye  avoit  beaucoup 
d’égards  pour  lui  ; mais  quand  elle  étoit 
feule,  elle  en  dédommageoit  Sanfac  par 
un  torrent  de  larmes.  Elle  fe  regardoit 
elle- même  comme  la  caufe  de  fes  mal- 
heurs. Jamais  elle  ne  s’étoit  vûë  fi  prête 
d’entrer  dans  un  engagement , contre  le- 
quel tout  fon  cœur  fe  révoltoit.  Elle  ne 
put  foutenir  ces  diverfes  agitations , Sc 
elle  tomba  malade. 

Quel  défefpoir  pourMonfieur  d’Am- 
boife  ! 11  ne  pouvoit  douter  que  fa  mala- 
die ne  fût  l’effet  du  chagrin  qu’elle  avoit 
de  1 epoufer.  11  fe  fentoit  néanmoins  en- 
traîné à la  voir  tous  les  jours  , & il  la 
voyoit  pleine  d’honnêteté  pour  lui.  Mal- 
gré les  maux  qu  elle  lui  caufoit , ill’efti- 
moit  davantage  > & il  ne  l’aimoit  pas 
moins  t au  contraire , l’admiration  & la 
pitié  r fe  joignant  à fes  autres  fentimens  > 
rendoient  fa  paflion  plus  forte , mais  en 
même  tems  plus  capable  de  raifon.  Le 
moyen  de  contraindre  une  perfonne  qui 
fe  contraignoit  elle-même  pour  l’amour 
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de  lui  ! Il  vit  qu’il  devoit  Te  dégager  une 
fécondé  fois  ; mais  en  rendant  Made- 
moifelle  de  Roye  à elle  , il  la  mettoit 
entre  les  mains  de  fon  Rival.  Cette  pen- 
fée  le  faifoit  trembler  , & il  ne  réfol  voit 
rien. 

Cependant  la  maladie  de  Mademoi- 
felle  de  Roye  augmentoit.  Il  fentit  alors 
qu’il  l’aimoit  allez  pour  ne  la  difputer 
pas  davantage  aux  dépens  de  fa  vie.  il 
vit  qu’il  faloit  la  céder  à fon  Rival  > 
qu’elle  ne  pouvoit  être  que  malheureufe 
avec  un  autre.  Il  crut  qu’il  étoit  capable 
de  cet  effort.  Il  fe  data  même , qu’une 
aétion  extraordinaire  produiroit  peut- 
être  un  effet  extraordinaire  ; & que  s’il 
ne  ramenoit  pas  Mademoifelle  de  Roye 
vers  lui , en  faifant  pour  elle  une  ehofe 
dont  un  autre  ne  pou  voit  être  capable  * 
il  rendoit  du  moins  tous  les  autres  hom- 
mes indignes  d’en  être  aimés.  Enfin  il  fe 
formoit  du  débris  de  toutes  fes  efpéran- 
ces , une  nouvelle  forte  d’efpoir.  Tou- 
jours il  penfa  quil  empoifonneroit  le 
bonheur  de  fon  Rival,  en  lui  donnant 
lui-même  fa  martrefTe.  Mais  après  tout 
ce  n’étoient  que  des  idées.  Son  cœur  ne 
goûtoit  point  fes  raifons,  ÔC  il  lui  auroit 
encore  été  plus  aifé  de  faire  la  chofe que 
de  la  réfoudre.. 
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Il  alla  voir  Mademoifelle  de  Roye  lé 
lendemain.  Il  remarqua  qu’elle  pleuroit, 
quoiqu’elle  effayât  de  cacher  fes  larmes  , 
ôc  de  montrer  un  vifage  ouvert  & tran- 
quille. Il  eft  difficile  de  fe  repréfenter  l’é- 
tat  où  il  fe  trouva.  L’effort  qu’on  fe  fai- 
foit  pour  lui , le  portoit  à celui  qu’il  fe 
devoit  faire.  L’amour,  la  pitié,  le  défef- 
poir , formoient  mille  combats  dans  fon 
ame.  Il  demeura  long-tems  fans  parler  ; 
jttais  enfin  regardant  Mademoifelle  de 
Roye  avec  des  yeux  baignés  de  larmes , 
Mademoifelle , lui  dit-il , vous  avez  eu 
jufqu’ici  plus  de  force  que  moi.  Je  trem- 
ble de  mon  projet  ; mais  peut-être  je  l’é- 
xécuterai.  Vous  me  donnez  l’exemple  de 
mourir , s'il  le  faut , en  fe  contraignant. 
Eh  bien  , c’en  eft  fait , il  faut  m’arracher 
à moi-même.  Ne  me  cachez  point  vos 
fentimens  pour  Sanfac.  Je  veux  tout  en- 
treprendre , pour  lui  faire  obtenir  un  bon- 
heur dont  vous  le  jugez  plus  digne  que 
moi  : aulîî-bien  puis-je  être  plus  malheu- 
reux que  je  le  fuis  ? Je  vous  plairai  du 
moins  en  vous  donnant  à mon  Rival.  Il 
remarquoit  pendant  ce  difcours  une  im- 
preffion  de  joie  fur  le  vifage  de  Made- 
moifelle de  Roye  , qu’il  ne  lui  avoir  ja- 
mais vûë.  11  fe  défefpéroit  de  ce  qu’il  al- 
loit  faire,  fans  néanmoins  s’en  repentir. 

Il 


d’ A M B OISE. 


*57 


Il  eft  des  momens  où  Ton  femble  agir 
par  une  force  fupérieure  : ce  qu’il  faifoit 
tenoit  plus  du  Héros  que  de  l’Amant,  & 
le  rendoit  digne  en  même  tems  de  pitié 
& d’envie.  Je  pars,  lui  dit-il  , Made- 
moiselle , pour  un  deffein  qui  ne  s’achè- 
vera pas  s’il  fe  retarde  : & toute  la  grâce 
que  je  vous  demande , c’eft  de  n’oublier 
point , en  me  voyant , que  je  fuis  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes  pour  l’a- 
mour de  vous.  Mademoiselle  de  Roye 
ne  put  réfifter  à ces  divers  mouvemens  r 
la  furprife , la  crainte  , la  honte  agitoient 
fon  cœur.  Sa  fièvre  en  un  inftant  redou- 
bla fi  confidérablement,  qu’on  jugea  que 
ia  vie  alloit  être  dàns  un  très-grand  dan- 
ger. Il  n’en  faloit  pas  tant  pour  détermi- 
ner Monfieur  d’ Amboife.il  courut  à l’ap- 
partement de  Madame  de  Roye  ; il  lui 
apprit  le  péril  où  étoit  fa  fille-,  & la  paf- 
fion  qu’elle  avoit  dans  le  cœur.  Il  la  con-* 
jura  de  n’avoir  plus  d’égards  pour  lui , ÔC 
de  ne  Songer  qu’à  Mademoiselle  de  Roye* 
Cette  mère  aimoit  véritablement  fa  fille* 
La  maladie  de  cette  jeune  perfonne  la 
mettoit  dans  une  cruelle  inquiétude  , & 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à fa  gué- 
rifon  lui  paroiffoit  agréable.  Elle  mar- 
qua à Monfieur  d’Amboife  combien  elle 
étoit  touchée  de  fa  générofité.,.  & lui 
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donna  des  louanges  auxquelles  il  étoit 
peu  fenfible.  11  vit  qu’il  réiiffifToit  trop 
aifément  dans  ce  qu’il  entreprenoit.  11 
quitta  Madame  de  Roye  , & il  alla  fe 
renfermer  chez  lui , où  il  s'abandonna  à 
tout  ce  que  le  défefpoir  a de  plus  affreux. 
Quand  il  ne  fe  vit  plus  rien  à faire , il 
penfa  à ce  qu’il  avoit  fait  : il  envifagea  à 
loifir  le  mariage  de  Mademoifelle  de 
Roye  & du  Marquis  de  Sanfac  , auquel 
il  n'y  avoit  plus  d’obftacles.  Il  vit  qu'il 
Vavoit  lui-même  livrée  à . celui  qu’il  de» 
voit  le  plus  craindre  qui  ne  la  pofTedât  y 
& il  fut  mille  fois  fur  le  point  de  le  punir 
de  ce  qu’il  venoit  de  faire  pour  lui , & 
de  l’empêcher  par  fa  mort  d’obtenir  un 
bien  qu’il  venoit  de  lui  abandonner.  En- 
fuite  , il  fe  repréfentoit  l’état  où  il  avoit 
vû  Mademoifelle  de  Roye.  Cette  idée 
le  retenoit  j mais  il  voyoit  à quel  excès 
la  pitié  l’avoit  porté.  Il  revenoit  com- 
me d’un  fonge  , & il  avoit  peine  à croire 
ce  qu’il  avoit  été  capable  d’exécuter.  Il 
fongea  que  Mademoifelle  de  Roye  per» 
droit  le  fouvenir  de  ce  qu’il  avoir  fait 
pour  elle  , & de  ce  qu’il  lui  en  coûtoit  ; 
dans  la  joie  qu’elle  auroit  d’être  à un 
homme  qu’elle  aimoit  tendrement.  Cette 
réflexion  lui  rendoit  tout  infupportable £ 
il  penloit  haïr  Mademoifelle  de  Roye  au- 
tant 
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tant  que  Sanfac  , & il  croyoit  ne  pou- 
voir jamais  voir  l’un  non  plus  que  l’autre* 
Madame  de  Roye  employa  un  de  fes 
amis , qui  l’étoit  auffi  du  Marquis  de  San- 
fac , pour  lui  faire  fçavoir  que  Monfieur 
d’Amboife  étoit  abfolument  dégagé  d’a- 
vec Mademoifelle  de  Roÿe  ; & que  s’il 
faifoit  quelques  démarches  pour  l obte- 
nir  , il  n’y  trouveroit  plus  d’obftacles* 
Ce  Marquis  étoit  trop  amoureux  pour 
fonger  aux  refus  qu’il  avoit  déjà  deux 
fois  effuyés.  L’avance  que  Madame  de 
Roye  lui  faifoit , en  étoit  la  réparation  ; 
mais  il  vouloit  fçavoir  les  fentimens  de 
fa  fille.  Il  alla  chez  cette  Comteffe  : il 
vit  Mademoifelle  de  Roye  > à qui  la  joie 
redonnoit  la  fantë,  que  le  chagrin  lui 
avoit  ôtée.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
eonnoître  qu’il  étoit  aimé  ; il  le  comprit 
en  partie  par  les  chofes  qu’elle  laifîoit 
çchaper  , & plus  encore  par  celles  quelle 
évitoit  de  lui  dire. 

Le  Marquis  de  Sanfac  apprit  à fon  père 
le  changement  favorable  pour  lui  qui  s’é- 
toit  fait  dans  l’efprit  de  Madame  de  Roye; 
mais  il  ne  le  trouva  plus  dans  les  mêmes 
difpofitions  pour  fon  alliance.  Le  refus 
quelle  avoit  fait  de  fon  Fils , l’avoit  ir- 
rité au  point  de  ne  pouvoir  jamais  re- 
venir de  fa  colère  ; mais  d’autres  raifons 
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fèjoignoient  encore  à celle-là.  Le  Comte' 
de  Sanfac  étoit  haï  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  , parce  qu’il  avoit  été  Gouverneur 
de  François  II.  qu’elle  n’avoit  jamais  ai-, 
mé.  Elle  fe  plaignoit  que  ce  Gouver- 
neur l’avoit  élevé  dans  une  grande  indé- 
pendance à Ton  égard , & elle  en  avoit 
pris  de  l’éloignement  pour  fon  Fils  mê- 
me. Elle  eut  lieu  de  voir  lorfqu  il  mou- 
rut , combien  fes  fentimens  étoient  ref- 
peftés  de  toute  la  Cour , excepté  des  San- 
îacs.  Le  Corps  du  feu  Roi  fut  porté  à 
Saint  Denis  fans  aucune  pompe.  Meilleurs 
de  Guife , oncles  de  la  Reine  fa  femme  , 
ne  le  fuivirent  même  pas  ; & le  Comte 
de  Sanfac  feul,  & fon  Fils  l’accompa- 
gnèrent. 

La  Régente  ne  fut  pas  long-tems  fans 
marquer  fes  reflentimens  au  Comte  de 
Sanfac  en  plufieurs  rencontres.  Il  n’étoit 
plus  appuyé  de  perfonne  .*  il  vit  qu’il  avoit 
befoin  d’être  foutenu. 

' ' Mademoifelle  de  Roye  , & même  Ma- 
dame de  Roye  qui  ne  s’occupoit  que  de 
ce  qui  convenait  à fa  fille,ayant  toujours 
été  de  la  Cour  de  Marie  Stuart , plus  que 
de  celle  de  Catherine  de  Médicis , n’é- 
toient  pas  propres  à le  remettre  en  bonne 
pofture  auprès  d’elle.  11  avoit  d’autres 
vîtes  : & il  dit  à fon  Fils , qu’après  le  re- 

fus  - 
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fus  défobligeant  que  Madame  de  Roye 
avoit  fait  de  le  recevoir  pour  gendre  , 
il  devoit  être  honteux  de  fonger  encore 
à le  devenir  ; & il  lui  déclara  qu’il  ne 
confentiroit  jamais  à ce  mariage.  Cet 
Amant  fe  jetta  aux  pieds  de  fon  père  t 
il  lui  dit  que  tout  le  bonheur  de  fa  vie 
dépendoit  d’époufer  Mademoifelle  de 
Roye  ; mais  il  ne  le  fit  pas  changer  de 
delfein.  ■» 

- Le  Marquis  de  Sanfac  fe  révolta  par 
cette  dureté.  Sa  mère  lui  avoit  laiffé  de 
grands  biens  j & quoique  ceux  de  fon 
père  fulTent  confidérables  , il  les  facri- 
fioit  fans  peine  à fon  amour.  Il  mit  deux 
de  fes  oncles  dans  fon  parti  , qui  firent 
tous  les  pas  qu’il  faloit  faire  auprès  de 
Madame  de  Roye , & dont  les  propofi- 
tions  furent  reçûës , mais  à condition  que 
le  Marquis  de  Sanfac  fe  raccommode- 
roit  avec  fon  père , avant  qu’on  achevât 
le  mariage , & que  leur  traité  feroit  fe- 
cret  jufques-là. 

Ce  Marquis  eut  cependant  la  permifi- 
fion  de  voir  fouvent  Mademoifelle  de 
Roye , dont  la  fanté  fe  rétabliffoit  cha- 
que jour , & dont  la  beauté  augmentoit 
encore  depuis  que  fon  cœur  étoit  con- 
tent. Elle  fentoit  vivement  ce  qu’elle 
devoit  au  Comte  d’Amboife.  Elle  au- 

roit 


Digitized  by  Google 


ïï 62  Le  Comte 

roit  voulu  lui  marquer  combien  elle 
en  étoit  touchée,  & le  dédommager  , 
6’il  fe  pouvoit , par  fa  reconnoifiTance  , 
des  fentimens  qu’elle  n’avoit  pas  pris 
pour  lui;  mais  elle  ne  le  voyoit  plus  ,’ 
parce  qu'il  prenoit  foin  de  l’éviter.  Il 
içavoit  cependant  que  fon  mariage  avec 
Sanfac  n’ étoit  pas  prêt  à s’achever  ; mais 
.fi  cette  penfée  adoucilîoit  fa  douleur  , 
elle  ne  la  lui  ôtoit  pas. 

Mademoifelle  de  Sanfac  revint  à Pa- 
ris: elle  apprit  avec  plaifir  l’aélion  de 
d’Amboife , & elle  en  parloit  fans  cefle 
à Mademoifelle  de  Roye.  Un  jour  qu’el- 
les fe  promenoient  enfemble  dans  les  jar- 
dins du  Louvre , elles  le  rencontrèrent  ; 
qui  étoit  feul  , Sc  qui  révoit  fi  profondé- 
ment , qu’il  étoit  proche  de  Mademoi- 
felle de  Roye,  fans  s’en  appercevoir.  Il 
continuoit  à marcher,  mais  elle  l’arrêta. 
Vous  voulez  bien , lui  dit-elle  , que  je 
•profite  des  occafions  que  le  hazard  me 
donne  de  vous  marquer  mes  fentimens  ; 
il  y a long-tems  que  je  les  cherche  en 
vain.  Hé  ! Mademoifelle , lui  dit-il , il  y 
auroit  de  la  cruauté  à vouloir  me  voir 
encore;  je  vous  fuis  inutile.  Il  lui  fit  une 
profonde  revérence  , & il  fe  retira  fans 
regarder  Mademoifelle  de  Sanfac.  Elles 

fu- 
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furent  furprifes  de  cette  fuite.  Mademoi- 
felle  de  Sanfac  eut  de  la  colère  de  ce 
qu’il  ne  l’avoit  pas  feulement  remarquée. 
Mademoifelle  de  Roye  connut  par  la  tri- 
fteffe  du  Comte,  & par  fa  promte  retrai- 
te , combien  fa  pafïïon  étoit  encore  vive; 
& combien  fa  générofité  avoit  été  extra- 
ordinaire. Elle  eut  une  très-fenfible  dou- 
leur d’avoir  rendu  un  fi  honnête  homme 
malheureux. 

Il  étoit  au  défefpoir  de  l’avoir  quitée 
fi  brufquement.  Il  craignit  de  l’avoir  of- 
fenfée  , & qu’elle  ne  vint  à le  haïr.  En- 
fin il  avoit  encore  fenti  du  plaifir  à la 
-voir.  Il  s’en  étoit  privé  de  peur  de  s’y 
trop  abandonner;  mais  il  trouvoit  que 
fa  raifon  lui  avoit  été  cruelle  : & que 
pouvoit-il  lui  arriver  de  plus  trille,  que 
d’être  haï  de  Mademoifelle  de  Roye,  & 
de  ne  la  voir  jamais  ? Cependant  il  ne 
vouloit  plus  aller  chez  elle  ; mais  il  fen- 
toit  que  ce  lui  feroit  une  douceur  que  de 
la  rencontrer. 

Sanfac  trouvoit  le  retardement  de  fon 
bonheur  fi  infupportable  , qu’il  n’étoit 
guère  moins  affligé  , que  lorfqu’il  étoit  in- 
certain d être  aimé.  C’étoit  en  vain  qu’il 
prefToit  Madame  de  Roye  de  confentir 
qu’il  époufât  fa  fille  , malgré  le  chagrin 
du  Comte  de  Sanfac  .•  elle  ne  vouloit 

point 
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point  lui  laifTer  perdre  une  partie  de  fa 
fortune,  par  trop  de  précipitation.  L’ef- 
•time  , que  cette  Comtefle  avoit  pour 
d’Amboife  , lui  faifoit  fouhaiter  qu’il  fût 
•toujours  de  fes  amis.  Cependant  quoi- 
qu’elle fut  fâchée  de  n’avoir  plus  aucun 
commerce  avec  lui  , elle  n’ofoit  lui  en 
faire  des  reproches  : mais  comme  elle  eut 
befoin  de  lui  dans  une  affaire  confidé- 
rable  , elle  le  lui  fit  fçavoir , & il  ne  put 
fe  difpenfer  d’aller  chez  elle.  11  y retour- 
na avec  quelque  peine , & avec  quelque 
plaifir.  11  trouva  d’abord  Mademoifelle 
.de  Roye  feule  dans  la  chambre  de  fa  mé- 
. re  ; & il  fut  fi  frapé  de  cette  vue , qu’il 
.demeura  comme  immobile. 

Madame  de  Roye  étoit  dans  fon  ca- 
binet avec  une  perfonne  de  confédéra- 
tion, lorfqu’il  entra.  Comme  elles  étoient 
.occupées  d’une  affaire  particulière , elle 
.vint  au  devant  de  lui  le  fupplier  de  vou- 
loir bien  demeurer  un  moment  dans  fa 
chambre  avec  fa  fille.  Mademoifelle  de 
Roye  fut  d’abord  embarraflee  de  la  pré- 
fence  d’un  homme  à qui  elle  avoit  des 
obligations  infinies  , & qu’elle  jugeoit , 
par  ce  qui  s’étoit  pafTé  depuis  peu , que 
fa  reconnoififance  même  pouvoit  chagri- 
ner. Le  défordre  de  Monfieur  d’Amboife 
ctoit  extraordinaire  : il  fe  retrouvoit  au- 
près 
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près  d’une  perfonne , qu’il  avoit  été  con- 
traint d’abandonner  , qu’il  adoroit  tou- 
jours , à qui  il  ne  le  vouloit  plus  dire , en- 
core qu’il  fouhaitât  quelle  le  fçût , enfin 
avec  une  perfonne  qui  lui  donnoit  une 
cruelle  jaloufie,  & qui  lui  infpiroit  un 
refpeft  extrême.  Ils  gardèrent  quelque 
tems  le  filence  l’un  & l’autre;  elle  le  rom-, 
pit  néanmoins  la  première.  Je  ne  fçaurois 
m’empêcher  de  me  réjouir  de  vous  voir  , 
lui  dit-elle, quoiqu’il  me  paroifle  que  vous 
ne  foyez  pas  content  d’être  ici.  Made-; 
moifelle  , lui  dit-il , eft-il  poflible  que  la 
préfence  d’un  malheureux , que  vous  avez 
forcé  de  renoncer  à vous  , puifle  ne  vous 
pas  être  défagréable  ? Je  ne  vous  y ai 
point  contraint , lui  dit  Mademoifelle  de 
Roye  .*  vous  m’avez  fait  un  facrifice  vo- 
lontairement. Hé  , reprit-il , Mademoi- 
felle , vous  mouriez  fi  je  ne  vous  l’eufle 
fait.  Vous  ne  pouviez  foutenir  la  penfée 
d’être  à moi.  Je  vous  ôtois  à celui  fans, 
lequel  vous  ne  pouviez  vivre.  Vous  en 
dites  beaucoup,  interrompit  Mademoi- 
felle de  Roye  en  rougiflant.  Hé , Made-; 
moifelle , lui  dit- il , pourquoi  cette  rete- 
nue & cette  contrainte  ? Avouez-moi 
que  vous  aimez  mon  Rival.  Je  le  fçais ,, 
je  le  vois  malgré  vous  ; & la  réferve  donç; 
vous  ufez  , çft  un  rafinement  de  ten- 
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drefie  dont  je  fais  plus  jaloux  que  de  toute 
celle  que  vous  me  marqueriez  avoir  pour 
lui.  Mais  que  vous  dis-je  ? reprit-il  : pour- 
quoi vous  montrer  cette  bizarerie  ? Je 
vous  demande  pardon.  Je  vous  aime  , je 
vous  aimerai  toute  ma  vie.  Je  n’ai  pû  être 
le  maître  de  ne  vous  point  parler  une 
fois  de  Sanfac;  mais  je  ne  vous  en  par- 
lerai plus.  Je  vous  refpefte  affez  pour  rel- 
peéler  même  votre  pafïïon.  Je  me  con- 
traindrai fans  ceffe,  & je  ne  vous  entre- 
, tiendrai  jamais  de  la  mienne.  Mais  la  feule 
grâce  que  je  vous  demande, c’eft  que  vous 
me  regardiez  comme  quelque  chofe  de 
plus  qu’un  ami.  Je  vous  regarde  même  , 
lui  dit-elle  , comme  quelque  chofe  de 
plus  qu’un  Amant.  Vous  avez  fait  pour 
moi  deschofesfi  peu  ordinaires,  que  je 
ne  puis  avoir  pour  vous  des  fentimens 
communs. 

La  conduite  de  ce  Comte  avoit  été'  fî 
digne  d’admiration  , & Mademoifelle  de 
Roye  lui  étoit  li  obligée , qu’elle  crut  lui 
devoir  parler  avec  douceur , mais  cepen- 
dant d’une  manière  qui  ne  datât  point 
fon  amour  ; aufli  ces  paroles  le  firent  fou- 
pirer.  Madame  de  Roye  entra  comme 
elle  les  achevoit.  Cette  ComtefiTe  apprit 
à Monfieur  d’Amboife  en  quoi  il  pou- 
voit  lui  être  utile  , de  il  lui  promit  de  lui 
J obéir 
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obéir  ponctuellement  dans  les  chofes 
qu  elle  fouhaitoit.  Elles  avoient  quelque 
rapport  à Mademoifelle  de  Roye  , & il 
fe  trouva  encore  fenfible  au  plaifir  de  lui 
rendre  un  fervice.  Ses  honnêtetés  , ou 
plutôt  fa  vûë  , avoient  remis  une  forte 
de  douceur  dans  fon  ame  , quoiqu’elle 
ne  lui  eût  rien  dit  de  favorable  à fa  pa£ 
fîon.  C’étoit  toujours  beaucoup , qu’elle 
eût  pour  lui  toute  l’eftime  quil  méritoit , 
& qu’elle  la  lui  eût  marquée. 

L’affaire  dont  Madame  de  Roye  l’a- 
voit  chargé  l’obligea  à retourner  chez 
elle  plus  d’une  fois.  Il  n’évitoit  plus  Ma- 
demoifelle de  Roye  , & il  reprenoit  l’ha- 
bitude de  lui  parler.  Peut-être  même  re- 
trouvoit-il  dans  fon  cœur  quelque  pan- 
chant  à l’efpérance.  Les  obftacles  qui 
s-’oppofoient  au  mariage  du  Marquis  de 
Sanfac  , pouvoient  durer  long-tems.  Il 
n’étoit  pas  impofîîble  qu’une  conduite 
foumife  & défîntéreffée  ne  lui  attirât  une 
bienveillance  particulière  de  Mademoi- 
felle de  Roye  , & que  ne  lui  parlant  ja- 
mais de  fapaffîon,  Sc  lui  faifant  néan- 
moins connoître  qu’elle  n’étoit  pas  étein- 
te , il  ne  prît  à la  fin  quelque  chofe  fur 
les  fentimens  qu  elle  avoit  pour  un  Ri- 
val qui  les  méritoit  moins  que  lui. 
Madame  de  Tournoa  étoit^au  défefi 
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poir  de  n’avoir  pu  empêcher  la  liaiforr 
de  Sanfac  & de  Mademoifelle  de  Roye  : 
elle  cherchoit  du  moins  à la  rompre;  & 
le  Comte  de  Sancerre  , qui  dans  cetems- 
là  revint  à Paris , parut  propre  à la  fervir 
dans  Tes  defleins.  Il  étoit  Ion  ami,  parti- 
culier: cependant  il  ne  lui  avoit  point 
fait  confidence  autrefois  de  fon  inclina-, 
tion  pour  Mademoifelle  de  Roye  ; & ce 
n’étoit  que  par  l’application  qu’elle  avoit. 
toujours  eue  pour  ce  qui  regardoit  cette, 
belle  perfonne,  quelle  l’a  voit  découver- 
te : il  avoit  même  eu  de  la  peine  à lui 
avouer  une  paflïon  dont  il  efpéroit  fi  peu , 
qu’il  l’avoit  cachée  à celle  qui  la  cau- 
foit. 

Le  Comte  de  Sancerre  étoit  bien  fait  ; 
il  étoit  fin , adroit  & fpirituel.  La  Com- 
telTe  avoit  empêché , autant  qu’elle  l’a- 
voit  pu , qu’il  n’aimât  Mademoifelle  de 
Roye,  & elle  avoit  beaucoup  contribué 
à lui  faire  entreprendre  le  voyage  qu’il 
avoit  fait  en  partie  pour  la  fuir.  Mais  l’A- 
mour la  fit  changer  d’intérêts.  Elle  facri- 
fia  la  jaloufie  de  beauté  , à la  tendrefiTe. 
qu’elle  avoit  pour  Sanfac  ; ôc  elle  aflura 
le  Comte  de  Sancerre  qu’elle  viendroit 
à bout  de  la  lui  faire  époufer  , s’il  vouloit 
fuivre  exa&ement  la  conduite  qu’elle  lui 
prefcriroit.  Elle  lui  confeilla  de  tâcher  à 
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s’infînuer  dans  Ton  efprit  fous  le  nom  d’a- 
mi, & de  lui  cacher  fes  véritables  fen- 
timens  jufqu’au  tems  de  les  faire  éclater 
avec  fuccès.  Sancerre  goûta  cet  avis  , qui 
s’accordoit  avec  fon  humeur  & avec  fon 
intérêt. 

Mademoifelle  de  Sanfac  ne  pouvoit 
fouffrir  l'indifférence  que  d’Amboife 
avoit  pour  elle . Elle  commença  à le  mal- 
traiter , & à lui  faire  de  petites  incivilités, 
qui,  delà  part  d’une  perfonne  raifontia- 
ble  , ne  pou  voient  être  que  des  marques 
de  paiïion.  Il  connut  avec  chagrin  des 
fentimens  , auxquels  il  ne  pouvoit  répon- 
dre, & dont  fes  propres  malheurs  le  for- 
çoient  d’avoir  pitié.  Mademoifelle  de 
Roye  s’appercevoit  de  l’état  où  étoit  le 
cœur  de  fon  amie, parles  plaintes  bizares 
qu  elle  lui  faifoit  fans  celTe  de  ce  Com- 
te. Elle  craignoit  tout  de  la  difpofition 
de  Monfieur  d Amboife  ; quelquefois 
elle  efpéroit  que  la  tendreffe  de  Made- 
moifelle de  Sanfac  le  toucheroit  .-  elle 
vouloit  lui  en  parler  ; mais  quand  elle 
faifoit  réflexion  fur  l’indépendance  des 
inclinations,  ce  qu’elle  avoit  dans  le  cœur 
la  faifoit  trembler  pour  fon  amie. 

Mademoifelle  de  Sanfac  demeuroit 
dans  une  mélancolie,  qui  empêchoit  le 
retour  de  fa  fanté.  Elle  avoit  demandé 
Tome  IL  H à 
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à la  Reine  de  fe  retirer  de  la  Cour,  3c 
elle  vivoit  chez  Ton  père  dans  une  affez 
grande  retraite.  Mademoiselle  de  Roye 
prenoit  part  à Ses  maux,  Ôc  elle  étoit  af- 
lez  équitable  pour  lui  en  être  obligée. 
L’indifférence, que  Mademoiselle  de  Roye 
avoit  pour  d’A'mboife  , la  flatoit , & l’em- 
pêchoit  de  la  haïr.  Elle  tâchoit  d’adou- 
cir l’eSprit  de  Son  père , Sur  le  mariage  de 
SanSac  & de  Mademoiselle  de  Roye  ; ôc 
elle  ne  déSeSpéroit  pas  d’y  réufïîr  : mais 
il  lui  arriva  de  nouveaux  chagrins  , qui 
l’empêchèrent  d’exécuter  ce  qu  elle  s’étoit 
propoSé. 

Un  jour  qu’elles  étoient  enSembledans 
le  Carrofle  de  Mademoiselle  de  SanSac  , 
elles  virent  d’AmboiSe  dans  le  lien  en- 
traîné par  Ses  Chevaux  avec  tant  de  vio- 
lence , que  fa  vie  étoit  en  danger.  Ma- 
demoiselle de  SanSac  pâlit  , ôc  dit  à Ses 
gens  de  mener  Son  Carroffe  fur  leur  paf- 
Sàge  , afin  de  les  arrêter.  Elle  leur  parloit 
d’une  manière  fi  vive  & fi  preffante  , que 
malgré  le  rifque  qu’ils  couroient  à lui 
obéir  , ils  exécutèrent  cet  ordre  : cepen- 
dant ce  fut  avec  tant  de  bonheur  , que  les 
Chevaux  , dont  la  première  fureur  com- 
mençoit  à Se  rallentir  , rencontrant  les 
autres  de  front , ne  pafférent  pas  outre. 

Comme  il  voulut  aller  rendre  grâce  à 
„•  . ceux 
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ceux  qui  s’étoient  mis  en  péril  pour  le 
fauver  , il  apperçut  les  Livrées  de  San- 
fac  : il  crut  que  c’étoit  Ton  Rival,  & fut 
au  défefpoir  de  lui  devoir  la  vie  ; ce- 
pendant, pour  ne  lui  point  faire  connoî- 
tre  une  ingratitude  qu’il  n’avoit  pas  vo- 
lontairement , il  s’avança  vers  ce  Carrof- 
fe  , mais  il  n’y  vit  que  des  femmes.  Ma- 
demoifelle  de  Roye  fe  préfenta  d’abord 
à fes  yeux.  Mademoifelle  de  Sanfac  s’é- 
toit  trouvée  fi  mal  de  l’émotion  que  cette 
avanture  lui  avoit  caufée  , qu’elle  avoit 
été  contrainte  de  s’appuyer  fur  une  de 
fes  mains.  Il  commençoit  à remercier 
Mademoifelle  de  Roye  en  des  termes  où 
fa  pafiïon  s’exprimoit  malgré  lui  : mais 
elle  lui  dit  qu  il  avoit  toute  l’obligation 
à Mademoifelle  de  Sanfac;  & quoiqu’il 
fut  fâché  de  s’être  trompé  à une  chofe 
qui  lui  plaifoit,  il  ne  put  fe  difpenferde 
la  remercier  avec  beaucoup  de  recon- 
noiflance  : il  les  quitta  pour  les  lailfer 
pourfuivre  leur  chemin. 

Après  qu’il  les  eut  quittées , Mademoi- 
felle de  Sanfac  fe  trouvant  feule  avec 
Mademoifelle  de  Roye,  Vous  avez  vû 
ma  foiblefle  , lui  dit-elle  : il  n’eft  plus 
tems  que  je  vous  la  diflimule.  Je  me  fuis 
toujours  refufé  le  foulagement  de  me 
plaindre  avec  vous , pour  ne  point  en- 
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tretenir  une  douleur  que  je  condamne.’ 
Ayez  pitié  de  moi , & me  donnez  quel- 
que confolation.  Vous  n’êtes  point  cou- 
pable, lui  dit  Mademoifelle  de  Roye.'per- 
ionne  n’eft  exempt  des  pallions  ; il  fuffit 
de  les  combattre.  Je  vouarois  que  la  con- 
fiance que  vous  me  témoignez  vous  pût 
être  utile.  Elle  Tembrafia  en  difant  ces 
paroles.  Mademoifelle  de  Sanfac  vit  avec 
chagrin  quelles  étoient  arrivées  au  lieu 
où  on  les  attendoit.  Cette  converfation 
lui  faifoit  plaifir,  & elle  pria  Mademoi- 
felle de  Roye  de  venir  , s’il  fe  pouvoit , 
le  lendemain  fe  promener  avec  elle  , dans 
un  lieu  agréable  , où  fon  peu  de  fan- 
té  l’obligeoit  à aller  prendre  l’air  tous  les 
matins. 

Mademoifelle  de  Roye  revit  ce  même 
jour  le  Comte  d’Amboife  chez  Madame 
de  Tournon.  On  y jouoit.  ils  étoient 
les  feuls  qui  ne  jouoient  pas.  Mademoi- 
felle de  Roye  s’approcha  de  la  fenêtre 
pour  parler  à ce  Comte.  Elle  vouloit 
fçavoir  de  quelle  manière  il  reconnoî- 
troit  ce  que  Mademoifelle  de  Sanfac 
avoit  fait  pour  lui.  J’avois  du  plaifir  à 

f>enfer  que  c’étoit  à vous  que  je  devois 
a vie  , lui  dit-il  , Mademoifelle  j mais 
vous  ne  voulez  pas  feulement  me  fouf- 
frir  une  erreur  qui  me  foit  agréable.  Que 

me 
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me  dites- vous  , interrompit  Mademoi- 
selle de  Roye  ? Je  ferois  au  défefpoir , 
fi  vous  aviez  toujours  des  fentimens  qui 
vous  donnaient  lieu  de  n’être  pas  con- 
tent de  moi  , & qui  me  donnaient  aulTï 
lieu  de  n’être  pas  contente  de  vous.  Ma- 
demoifelle , lui  répondit-il  , je  ne  croyois 
pas  vous  importuner.  Je  ne  vous  deman- 
de point  de  pafîïon  , ajoûta-t-il  malgré 
lui:  laifTez-moi  la  mienne  ; c’eft  tout  ce 
que  je  vous  demande.  Je  n’y  puis  con- 
fentir,  lui  dit-elle  : la  confédération  que 
j’ai  pour  vous  s’y  oppofe  ; & fi  vous  ga- 
viez en  quelle  extrémité  on  fe  trouve, 
quand  on  eft  remplie  d’eftime  , de  re- 
connoiiïance,  &,fi  on  l’ofe  dire,  de  pitié, 
pour  une  perfonne  qui  mériteroit  quel- 
que chofe  de  plus , je  ne  vous  paroîtrois 
peut-être  guère  moins  à plaindre  que 
vous-même.  Us  gardèrent  là-defîus tous 
deux  le  filence  : puis  Mademoifelle  de 
Roye,  fe  repréfentant  vivement  l’état 
où  elle  avoit  vû  Ton  amie,  ne  put  réfif- 
ter  à l'envie  de  lui  en  faire  un  mérite 
auprès  du  Comte  : elle  voulut  le  rendre 
fenfible  à la  douceur  d'être  aimé  d’une 
belle  perfonne  ; elle  lui  fît  une  peinture 
touchante  des  fentimens  de  Mademoi- 
felle de  Sanfac.  Enfin  elle  fçavoit  bien 
qu’elle  ne  rifquoit  rien  à lui  faire  une 
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pareille  confidence.  La  difcrétion  du  - 
Comte  étoit  connue;  & l’on  étoit  sûr, 
que  s’il  ne  fe  faifoit  point  un  plaifir  de 
fa  conquête  , du  moins  il  ne  s’en  feroit 
pas  d’honneur.  Il  ne  put  répondre  à ce 
qu’elle  lui  difoit , parce  que  Madame  de 
Roye  , qui  avoit  cefle  de  jouer,  fe  leva 
pourforttr,  & emmena  fa  fille,  avant 
même  qu’elle  eût  achevé  ce  qu’elle  avoit 
à dire  ; mais  il  ne  penfa  à rien  qu’à  l’em- 
pêcher de  croire  qu’il  y eût  fait  la  moin- 
dre réflexion. 

Mademoifelle  de  Roye  ne  vouloit 
point  inftruire  Monfieur  de  Sanfac , que 
le  Comte  d’Amboife  n’étoit  pas  encore 
indifférent , de  peur  de  l’aigrir  contre  un 
homme  à qui  il  avoit  l’obligation  de  lui 
avoir  cédé  Tes  droits.  Elle  devoit  même 
ce  foible  égard  au  Comte  , en  confédé- 
ration des  choies  extraordinaires  qu’il 
avoit  faites  pour  elle.  Ces  fentimensne 
bleffoient  point  fa  paflîon.  Elle  étoit  bien 
éloignée  d’en  prendre  d’autres  pour  Mon- 
fieur d’Amboife  , que  ceux  de  la  pitié;  & 
fi  elle  étoit  partagée  entre  ces  deux  A- 
mans  , elle  plaignoit  l’un  , & elle  aimoit 
l’autre. 

D’Amboife  avoit  trouvé  un  prétexte 
pour  aller  le  lendemain  matin  chez  Ma- 
dame de  Roye  , mais  il  la  rencontra  à la 
, porte 
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porte  du  Louvre.  Il  lui  dit  qu’il  avoit 
eu  ce  delTein , & qu’ayant  plufieurs  cho- 
ies à lui  dire  , il  l’exécuteroit  lorfqu’elle 
feroit  de  retour.  Il  demanda  à une  des 
femmes  qui  l’accompagnoient , pourquoi  ' 
Mademoifelle  de  Roye  n’étoit  pas  avec  fa 
mère.  Cette  femme  lui  dit  qu’elle  étoit 
allée  fe  promener  , & lui  nomma  le  lieu; 
mais  elle  ne  lui  dit  point  que  c’étoit  avec 
Mademoifelle  de  Sanfac  , parce  qu  elle 
fuivoit  Madame  de  Roye  , & quelle  n’en 
eut  pas  le  loifir. 

Monfieur  d’Amboife  y courut  fans  rien 
examiner.  C’étoit  à un  de  ces  beaux  lieux 
que  les  maîtres  fe  font  un  honneur  de 
laiffer  voir.  O11  y venoit  par  deux  cô- 
tés .*  il  entra  dans  le  jardin , & il  n’y 
trouva  d’abord  que  Mademoifelle  de  San- 
fac. Mademoifelle  de  Roye  avoit  été  ar- 
rêtée par  la  Comteffe  de  Tournon  , qui 
l’ayant  rencontrée  , l’avoit  voulu  ac- 
compagner,, de  forte  qu’elle  avoit  feint 
d’aller  ailleurs  , pour  pouvoir  être  feule 
avec  fon  amie. 

D’Amboife , qui  avoit  été  apperçu  de 
Mademoifelle  de  Sanfac  , n’avoit  pu 
éviter  de  lui  parler.  Elle  lui  avoit  dit 
qu’elle  attendoit  Mademoifelle  de  Roye, 
& qu’elle  s’ennuïoit  de  l’attendre  ; de 
forte  qu’il  n’avoit  ofé  la  quitter  , que  fa 
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compagnie  ne  fut  venue.  Ils  furent  em- 
barraflesl’un  & l’autre.  Le  Comte  fon- 
geoit  que  Mademoiselle  de  Roye  , en  le 
voyant  avec  Mademoiselle  de  Sanfac, 
jugeroit  qu'il  auroit  fait  réflexion  à ce 
qui  s’étoit  dit  le  Soir  précédent  ; & il  l’au- 
roit  quittée  brufquement  , s’il  n’avoit 
été  arrêté  par  l’envie  devoir  Mademoi- 
selle de  Roye.  Mademoiselle  de  SanSac 
n’étoit  pas  dans  une  peine  moins  grande. 
Elle  n’auroit  point  été  fâchée  qu’il  eût 
connu  une  partie  de  Ses  Sentimens  , & 
elle  auroit  été  au  déSeSpoir  de  les  lui  faire 
connoître  elle-même. 


Fin  du  premier  Livre . 
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LIVRE  SECOND. 

MAdemoifelle  de  Roye  vint  enfin 
les  joindre  : ils  n’étoient  pas  loin 
de  la  porte  du  Jardin  , & ils  allèrent  au 
devant  d elle  jufques-là.  Elle  félicita  le 
Comte  de  ce  qu’il  étoit  en  fi  bonne  com- 
pagnie , & crut  par-là  l’obliger  à dire 
quelque  chofe  de  flateur  pour  Mademoi- 
felle  de  Sanfac  ; mais  il  affefta  d’abord 
de  juftifier  fon  intention  , d’une  manière 
qui  fit  craindre  à Mademoifelie  de  Koye  , 
qu’il  ne  défobligeât  fon  Amie  : elle  prit 
un  prétexte  pour  retourner  fur  le  champ , 
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& emmena  MademoTelle  de  Sanfac.  Je 
veux  , dit-elle  à Monlîeur  d’Amboife  , 
vous  l’enlever , pour  vous  punir  de  vo- 
tre diffimulation.  £n  achevant  ces  paro- 
les , elle  monta  en  carroffe  avec  tant 
de  précipitation  , qu’il  n’eut  pas  le  loifîr 
de  répondre. 

il  étoit  au  défefpoir  de  voir  l’opiniâ- 
treté de  Mademoifelle  de  Roye , à fe  per- 
suader une  chofe  qu’il  fçavoit  pourtant 
bien  qui  ne  la  fâcheroit  pas  .•  foit  qu’il  ap- 
préhendât de  lui  donner  le  moindre  fen- 
timent  de  jaloufîe  , foit  qu’il  appréhendât 
de  ne  lui  en  donner  aucun  , il  ne  pouvoit 
s’en  confoler;  le  chagrin  , la  joie,  ou 
1 indifférence  de  cette  belle  perfonne  de- 
venoient  également  cruels  pour  lui. 

Il  fut  fur  le  point  de  courir  après  el- 
le , & de  ne  la  point  quitter  qu’il  ne  fut 
pleinement  juftifié;mais  le  prétexte  quelle 
avoit  pris  pour  retourner , lui  donnant 
lieu  de  croire  qu’elle  ne  feroit  pas  Sitôt: 
chez  elle , il  alla  chez  le  Roi , & il  laifla 
malgré  lui  ces  deux  Amies  en  liberté. 

Lorfqu’elles  furent  retournées  au  logis 
de  Mademoifelle  de  Roye  , & entrées 
dans  fa  chambre,  elle  fe  trouva  embar- 
raffée.  Le  peu  de  fuccès  qu  elle  prévoyoit 
à la  paillon  de  Mademoifelle  de  Sanfac  > 
lui  faifoit  appréhender  de  la  mettre  fur 
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ce  fujet  .•  cependant  elle  s’apperçut  que 
fon  lilence  l’aîîligeoit  encore  davantage  ; 
de  forte  qu’elle  la  fit  parler  pour  lui  laif- 
fer  prendre  quelque  foulagement  , fi  ce 
n’étoit  plus  pour  la  confoler. 

Si  l’on  ofoit,  lui  dit- elle  , vous  de- 
mander par  quelles  manières  le  Comte 
d’Amboife  a pû  s'attirer  des  fentimens 
dont  il  eft  fi  peu  digne. . . Je  fçai  que  j’ai 
tort  , interrompit  Mademoiselle  de  San- 
fac  ; mais  je  puis  cependant  m exeufer.  Je 
voyois  incelTarnment  le  Comte  d’Amboife 
avec  vous  ; je  le  trouvois  aimable  par  l’ar- 
deur avec  laquelle  il  aimoit  ; j’étois  char- 
mée de  fa  délicateffe.  Vous  ne  l’aimiez 
pas  j & quoique  cette  penfée  me  donnât 
un  plaifir  fecret , je  blâmois  votre  injufti- 
ce  , & j’allai  trop  loin  en  voulant  l’éviter. 
Quand  je  parlai  à la  Reine  pour  empêcher 
votre  mariage  avec  lui, je  croyois  m’y  en- 
gager pour  l’amour  de  vous , ou  pour  l’a- 
mour de  mon  frere:  cependant  j’ai  connu 
depuis  que  c’étoit  mon  intérêt  feul  qui  me 
faifoit  agir.  Madame  de  Roye  rendit  tous 
mes  projets  inutiles  , par  fa  fermeté  dans 
fes  premiers  fentimens  pour  le  Comte  5 
j’eus  du  dépit  d’avoir  mal  réuflï.  Vous  re- 
tournâtes à la  campagne  ; le  Comte  vous  - 
alioit  voir  fouvent  ; je  ne  le  voyois  pref- 
que  plus  ••  cela  me  fit  fentir  à quel  point 
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il  m’étoit  cher.  Je  voulus  m’oppofer  à 
mon  panchant  ; mais  ce  fut  inutilement  : 
& même  en  cherchant  à rappeller  ma  rai- 
son , je  fongeois  fans  cefTe  à lui  , & j’a-r 
chevai  de  la  perdre. 

Elle  fe  tut  durant  quelque  tems  ; puis 
elle  pourfuivit , voyant  que  Mademoi- 
felle  de  Roye  ne  parloit  pas.  Je  fentis 
diftinélement  la  jaloufie  : j’eus  des  re- 
mords d’avoir  effayé  de  vous  ôter  au 
Comte,  puifqu’il  n’en  étoit  pas  plus  à 
moi  ; mais  je  fus  au  défefpoir  , quand  il 
fongea  une  fécondé  fois  à vous  époufer  , 
& je  n’eus  de  repos  que  lorfque  par  un 
excès  d’amour  extraordinaire , il  vous  eut 
cédée  à fon  Rival.  Cette  adion  augmen- 
ta beaucoup  mon  eftime  : il  me  fembla 
qu’elle  autorifoit  ce  que  je  fentois  pour 
lui,  & même  ce  que  j’avois  fait  contre 
lui.  Quoique  cet  exemple  de  générofité 
me  condamnât,  je  ne  vis  point  la  diffé- 
rence de  fon  procédé  & du  mien  ; je  crus 
que  ma  conduite  étoit  juflifiée  par  ce  dé- 
fintéreffement , & par  votre  indifférence; 
mais  ce  n’étoit  en  effet  qu’un  peu  d’efi* 
pérance  qui  juftifioit  tout.  Helas  ! je  ne 
fus  pas  long-tems  dans  cette  fituation  ; fi 
j’eus  des  momens  moins  défagréables , ce 
„ ne  furent  que  des  momens  .•  vous  fçavez 
fi  j’ai  eu  lieu  de  me  dater.  , . 
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~ Mademoifelle  de  Sanfac  ne  put  conti- 
nuer un  tel  difcours;  & jettant  un  tor- 
rent de  larmes  , elle  contraignit  Made- 
moifelle de  Roye  à lui  parler.  Je  fuis 
plus  malheureufe  que  vous,  lui  dit- el- 
le : je  fens  tous  vos  maux  comme  vous 
même  , & j’ai  encore  le  chagrin  de  vous 
les  avoir  caufés  ; c’eft  par  moi  que  vous 
avez  connu  particuliérement  le  Comte 
d’Amboife  ; c’eft  peut-être  pour  l’amour 
de  moi  qu’il  ne  prend  pas  les  fentimens 
qui  font  dûs  à votre  mérite;  enfin  c’eft 
mon  indifférence  pour  lui , qui  a donné 
lieu  à votre  pitié  : tout  vous  devient  un 
poifon , je  n’ofe  rien  entreprendre  , & 
après  avoir  fait  tous  vos  chagrins  , j’ai 
la  douleur  de  ne  pouvoir  vous  en  ti- 
rer; vous  ne  devez  plus  avoir  d’amitié 
pour  moi  ; vous  me  regardez  comme  une 
Rivale  , peut-être  vous  me  haïffez.  Non, 
interrompit  Mademoifelle  de  Sanfac, c’eft 
d’Amboife  qu’il  faut  haïr  , & ce  n’eft 
point  vous  ; mais  je  ne  puis  même  avoir 
îe  foulagement  de  haïr  l’un  ou  l’autre. 
Que  m’a-t-il  fait  ? Il  ne  m’a  point  tra- 
hie , puifqu’il  ne  m’a  jamais  aimée.  Hé- 
las ! faut-il  que  ce  foit  là  ce  qui  m’ôte  le 
droit  de  me  plaindre  ? 

Ses  pleurs , qui  redoublèrent , l’obli- 
gèrent une  fécondé  fois  au  filence  ; & 
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Mademoifelle  de  Roye  , voyant  de  l'al- 
teration fur  fon  vifage,  craignit  qu’elle 
ne  fe  portât  mal , & l’obligea  de  fe  met- 
tre fur  un  lit.  Elle  pafTaenluite  dans  fon 
cabinet  pour  parler  à un  de  fes  gens  : 
on  l’avertifToit  de  la  part  de  Madame  de 
Roye,  que  le  Comte  dAmboife  devoit 
venir,  & qu’elle  eût  à le  recevoir  s’il  ar- 
rivoit  avant  fon  retour.  11  vint  en  ce 
moment;  & n’ayant  vû  perfonne  dans 
l’antichambre  , ni  même  dans  la  cham- 
bre , parce  que  Mademoifelle  de  Roye 
avoit  ordonné  à fes  femmes  , lorfqu’elle 
étoit  entrée  avec  Mademoifelle  de  San- 
fac  , de  pafTer  dans  fon  cabinet  , qui  en 
étoit  alTez  éloigné  , afin  qu  elles  ne  fuf- 
fent  pas  témoins  de  leur  converfation. 
Il  alloit  fortir  3 mais  Mademoifelle  de 
Sanfac  s étant  tournée  avec  quelque  bruit 

Îiour  voir  qui  arrivoit , il  s’approcha  du 
it  dont  les  rideaux  étoient  à demi  fermés. 
Il  ne  la  reconnut  point;  elle  avoit  une 
partie  de  fes  coëfFes  fur  fon  vifage  : il 
crut  que  c’étoit  Mademoifelle  de  Koye 
qui  fe  repofoit  fur  fon  lit  ; de  forte  que 
l’efprit  encore  tout  rempli  de  l’avanture 
du  jardin  , & craignant  même  de  perdre 
l’occafion  de  lui  parler,  Mademoifelle, 
lui  dit-il , je  11e  puis  différer  un  moment 
àmejuftifier  : auriez-vous  bien  la  du- 
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reté  cîe  croire  que  je  pourrois  aimer  Ma- 
de  moifelle  de  SunldC  ? Je  n’eus  pas  hier 
le  loifir  de  vous  répondre  fur  ce  que 
vous  me  voulûtes  faire  penfer  dê  fes  fen- 
timens  ; mais  en  étoit-il  befoin  ? Si  vo- 
tre indifférence  ne  m’a  pas  fait  changer  , 
toute  la  pallîon  qu’on  pourroit  avoir  pour 
moi  ne  le  feroit  pas  davantage. 

Mademoifelle  de  Roye , qui  comprit 
quequelquun  entroit,  & que  même  on 
vint  avertir  par  un  autre  côté  que  c’étoit 
Moniteur  d’Amboife  , revint  dans  la 
chambre,  & lui  dit  à demi  bas  , qu’une  - 
Dame  de  fes  amies  dormoit  fur  ce  lit , & 
qu  elle  alloit  le  recevoir  dans  une  autre 
chambre  ; mais  elle  ne  fçavoit  pas  qu’il 
en  avoit  déjà  trop  dit. 

Mademoiftlle  de  Sanfac  en  avoit  été 
frapée  comme  d un  coup  de  foudre  ; & ce 
dernier  malheur  étoit  fi  affreux  , qu  il  n’y 
avoit  que  la  mort  qui  pût  lui  en  ôter  la 
honte  & la  douleur.  Elle  demeura  fur  le 
lit  de  Mademoifelle  de  Roye,  accablée  de 
mille  penfées  différentes  , fans  prendre 
aucune  rcfolution. 

Monfieur  d Amboife  étoit  avec  Ma?- 
demoifelle  de  Roye.*  il  lui  difoit  les  mê- 
mes chofes  qu’il  avoit  crû  lui  dire  , lor£- 
qu  il  avoit  parlé  à Mademoifelle  de  San- 
fac ’3  mais  elle  lui  marqua,  qu  elle  prenok 
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peu  de  plaifir  à les  entendre , & que  fi 
quelque  chofe  étoit  capable  de  la  tou- 
cher , ce  ne  feroit  que  les  fentimens  qu’il 
prendroit  pour  fon  Amie.  Il  fut  outre 
de  cette  indifférence,  & il  demeura  faifî 
d’une  fi  vive  douleur , qu’il  ceffa  de  lui 
parler. 

Madame  de  Roye  revint  plutôt  qu’elle 
n’avoit  penfé,  & Mademoiselle  de  Roye 
alla  retrouver  Mademoiselle  de  Sanfac  ; 
dont  le  défefpoir  redoubla  par  fa  préfen- 
ce.  Elle  fit  un  cri  douloureux  lorfqu’elle 
la  vit.  Ha  ! vous  m’avez  trahie , lui  dit- 
elle:  j’efpérois  du  moins  que  le  Comte 
ignoreroit  ma  foibleffe  j mais  il  man- 
quoit  quelque  chofe  à votre  viftoire  ; 
Vous  avez  trouvé  de  la  gloire  au  Sacri- 
fice qu’il  vous  a fait  de  moi.  Je  vous  de- 
mande pardon  de  vous  Soupçonner  de 
cette  penfée  ; mais  pourquoi  lui  dire  que 
k 1 ’aimois  , puifqu’il  vous  aime?  Elle- 
n’eut  pas  la  force  de  pourfuivre  , Ses  lar- 
mes couloient  en  abondance  , & elle  ne 
pouvoit  que  pleurer. 

Mademoifelle  de  Roye  comprit  une 
partie  de  ce  qui  s’étoit  pafle  ; elle  n’a- 
voit rien  à lui  répondre  , & il  n’étoitpas 
tems  de  jufiifier  fon  intention  , quand 
elle  étoit  coupable  par  de  fi  trifies  effets  : 
tout  ce  qu’elle  pouvoit  faire,  étoit  de 
i l’af* 
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l’affurer  qu’il  feroit  aifé  de  défabufer  le 
Comte  de  la  penfée  d’être  aimé  ; mais 
le  remède  n’étoit  point  encore  du  goût 
de  Mademoifelle  de  Sanfac.  Non  , dit- 
elle  , qu’il  le  /cache  ; & je  ne  le  verrai 
jamais.  Là-deffus , elle  fe  leva  de  deflus 
le  lit  où  elle  étoit  : elle  fortit  de  chez 
Madame  de  Roye , dans  le  deffein  de  n’y 
revenir  plus  ; & le  lendemain  elle  alla  à 
une  maifon  de  campagne  que  fon  père 
avoit  auprès  de  Tours.  Là , elle  effaya 
d’oublier  tout  le  monde  : elle  abandonna 
le  deffein  de  pourfuivre  le  mariage  de 
fon  frère  avec  Mademoifelle  de  Roye, 
quoiqu’il  pût  fervir  à la  venger  de  d’Am- 
boife;  & tous  fes  fentimens  cédèrent  à 
fa  honte  : ainfi  elle  ne  laiffa  à cette  Amie 
que  le  chagrin  d’avoir  perdu  une  perfon- 
ne  à qui  elle  confioit  fes  fentimens  , & 
de  conferver  toujours  un  Amant  mal- 
heureux. 

La  confiance  de  Monfieur  d’Amboife 
étoit  fi  cruelle  à Mademoifelle  de  Roye  , 
par  les  fuites  qu’elle  avoit  eues  , qu’elle 
commença  à lui  en  faire  un  crime  ; elle 
ne  lui  parloit  plus  qu’avec  une  forte  d’ai- 
greur , contre  laquelle  il  n’étoit  point  pré- 
paré. Il  n’avoit  pas  penfé  qu’elle  le  trai- 
teroit  plus  mal , parce  qu’il  ne  pouvoit 
aimer  quelle,  Il  entroit  dans  cette  nou- 
velle 
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velle  rigueur  une  forte  d’injuflice  & de 
mépris  , qui  ne  lui  parut  pas  fypportable  : 
il  penfa  qu’il  pourroit  vivre  fans  aimer 
une  perfonne  dont  lingratitude  méritoit 
fa  haine  , ou  plûtôt  fon  oubli  ; & il  re- 
commença à l’éviter  plus  qu’il  n’avoit  ja- 
mais fait. 

Sanfac  fut  au  défefpoir  de  l’abfence  de 
fa  fœur  : il  n’avoit  plus  perfonne  auprès 
de  fon  père  qui  parlât  pour  lui  j de  forte 
qu’après  avoir  écrit  inutilement  à Made- 
moiselle de  Sanfac,  il  alla  la  trouver  au 
lieu  où  elle  étoit.  Il  fit  tous  fes  efforts 
pour  l’obliger  à revenir  j mais  il  n’ok- 
tint  rien  d’elle , & il  ne  la  tira  pas  un  mo- 
ment de  l’accablement  mortel  où  elle 
étoit  plongée. 

Madame  de  Tournon  qui  le  voyoit 
très-affligé,  & qui  méditoit  les  moyens 
de  le  retirer  d’auprès  de  Mademoifelle 
de  Roye,  feignit  une  nouvelle  chaleur 
pour  fes  intérêts  : elle  lui  dit,  qu’un  de 
fes  amis  , qui  pouvoit  tout  fur  l’efprit  du 
Comte  de  Sanfac , feroit  bien-tôt  à Pa- 
ris > & qu  elle  employeroit  tout  le  crédit 
quelle  avoit  fur  cet  Ami  , pour  faire 
réufiïr  le  defTein  du  Marquis. 

Sanfac  fçavoit  qu’en  effet  celui  dont 
elle  parloit  étoit  fort  confidéré  de  fon 
père.  Quel  plaifir  d’envifager  un  moyen 
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«3e  parvenir  au  bonheur  qu’il  attendoit 
depuis  fi  long-tems  ! La  force  de  fes  fen- 
timens  lui  redonna  de  l’amitié  pour  cette 
Comtefle.  Il  lui  promit  une  reconnoif- 
fance  éternelle  , & il  retourna  chez  elle 
avec  afiîduité. 

Elle  avoit  introduit  le  Comte  de  San- 
cerre  chez  Madame  de  Roye  : il  étoit 
d’un  caraétérë  d’efprit  à faire  plaifir  à 
tous  ceux  qu’il  voyoit  : il  y alloit  fou- 
vent,  & fon  amour  s’augmentoit  tous  les 
jours  par  la  connoi fiance  particulière  de 
l’efprit  de  Mademoifelle  de  Roye  ; cette 
paflîon  étoit  même  irritée  par  celle  qu’il 
lui  cortnoifioit  pour  le  Marquis  de  San- 
fac.  Bien  fouvent  un  Rival  fait  valoir  lé 
mérite  d’une  Maîtrefle  ; & quand  il  ne 
fçauroit  la  faire  haïr , il  laffait  infiniment 
aimer. 

Quoique  Mr.  d’Amboife  évitât  Made- 
moifelle de  Roye , il  n’étoit  pas  poflîble 
qu’il  ne  la  rencontrât  jamais  3 & il  y avoit 
plus  d’un  mois  qu’il  ne  l’avoit  vûë,lorf- 
qu’il  fe  trouva  auprès  d’elle  un  jour  que  la 
Reine  Régente  recevoit  des  Ambafia- 
deurs  d Efoagne.  D’abord  qu’il  apperçut 
Mademoifelle  de  Roye, fon  premier  mou- 
vement fut  de  changer  de  place  5 mais 
elle  le  falua  d’une  manière  , qui , bien 
qu’affez  indifférente,  avoit  un  charme 
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par  lequel  il  fe  fentit  arrêté  : il  n’ofa  ce- 
pendant lui  parler  ; mais  lorfque  la  cé- 
rémonie fut  achevée  , les  hommes  don- 
nèrent la  main  aux  Dames  pour  les  re- 
mettre dans  leur  carrofle.  Le  Marquis 
de  Sanfac  fut  obligé  de  prendre  celle  de 
Madame  de  Roye  , & Monfieur  d’Am- 
boife  dit  à Mademoifelle  de  Roye  , qu’il 
n’ofoit  lui  offrir  la  fîenne  ; elle  ne  lui  ré- 
pondit rien , & lui  tendit  Ta  main  avec 
allez  de  civilité. 

Jamais  Mademoifelle  de  Roye  n’a- 
voit  été  fi  parée  ni  fi  belle  ; les  applau- 
diflemens  , qu’elle  avoit  reçûs , faifoient 
paroître  fur  fon  vifage  une  joie  modef- 
te  , qui  auroit  excité  de  l’amour  dans  les 
cœurs  les  plus  infenfibles.  Quoique  la 
paflïon  de  Sanfac  fût  au  point  de  ne  pou- 
voir augmenter  , il  avoit  néanmoins  fenti 
un  nouveau  plaifir  à la  regarder.  D Am- 
boife  fe  fouvint  des  premières  fois  qu’il 
l’avoit  vue  : il  fit  un  profond  foupir , & 
il  la  regarda  avec  des  yeux  mouillés  de 
larmes. 

Comme  il  y avoit  de  grands  Appajte- 
mens  à traverfer,  & que  beaucoup  de 
gens  s’étoient  mis  entre  Madame  & Ma- 
demoifelle de  Roye  , il  eut  le  loifir  de 
lui  parler.  Je  fuis  honteux  , Mademoi- 
felle , lui  dit- il , de  vous  marquer  que  vos 
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mépris  8c  votre  haine  ne  fçauroient  m’em- 
pêcher de  vous  aimer  : quels  remèdes  ten- 
terez-vous encore  ? ils  feront  inutiles  ; 
il  n’y  a que  ma  mort  qui  puifTe  vous  dé- 
faire de  moi.  Vous  m aviez  promis  , lui 
dit  Mademoifelle  de  Roye  , que  vous  ne 
me  tiendriez  plus  de  pareils  difcours:  que 
voulez-vous  que  je  vous  y réponde  ? 
Rien , Mademoifelle  , lui  dit-il  d un  air 
indigné  : je  n’ai  mérité  que  votre  indif- 
férence. Hé  bien  , ajoûta-t-il  tout  tranf- 
porté  , rendez  la  moi,  puifqueje  fuis  af- 
fez  malheureux  pour  croire  que  votre 
colère  m’eft  encore  un  plus  grand  mal. 
Mais , lui  dit  Mademoifelle  de  Roye  , 
devez- vous  être  furpris  de  mon  reflenti- 
ment  ? Vous  êtes  caufe  que  j’ai  perdu 
mon  Amie.  Mademoifelle , interrompit- 
il  , de  quoi  pouvez-vous  m’accufer  t Ai- 
je  pris  foin  de  toucher  fon  cœur  ? M’é- 
toit-il  pofïîble  d’aimer  autre  chofe  que 
vous  ? Non,  Mademoifelle  , ajoûta-t-il 
comme  hors  de  lui , vous  ne  me  devez 
point  de  tendreffe  , je  dételle  la  mienne; 
mais  je  vous  aime , & je  fuis  digne  de 
votre  pitié.  Ne  vous  plaignez  donc  point, 
lui  dit  Mademoifelle  de  Roye  : je  vous 
ai  donné  ce  que  j’ai  pû  vous  donner,  & 
hors  l’amour  vous  avez  eu  tous  mes  au- 
tres fentimens  ; je  vous  en  promets  là 
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continuation  , & ne  nous  faifons  plus  de 
reproches. 

Le  Comte  n’avoit  pas  lieu  d être  con- 
tent ,mais  il  n’avoit  pas  droit  de  fe  plain- 
dre. Il  la  remit  au  carroRe  de  fa  mère  , 
où  Sanfac  étoit  qui  l’attendoit.  Ces  deux 
Amans  fe  Saluèrent  avec  un  foûris , qui 
exprimoit  tous  les  mouvemens  de  leur 
cœur.  D’Amboife,  quiavoit  feint  de  ne 
pas  regarder  Mademoiselle  de  Roye , l’a- 
voit  cependant  remarqué , & il  en  fut 
pénétré  d’une  douleur  mortelle;  alors 
fon  mal  fut  extrême  , puifqu’il  réfolut 
de  fe  guérir.  Il  fentit  qu’il  feroit  tou- 
jours expofé  à chercher  Mademoiselle  de 
Roye,  à la  rencontrer  , & à Souffrir  tout 
ce  que  l’amour  défefpéré  & la  jaloufie  ont 
de  plus  affreux.  De  forte  que  voyant 
qu’il  lui  étoit  nécefTaire  de  quitter  Pa- 
ris, il  alla  à une  Terre  qu’il  avoit  pro- 
che de  Reims,  & il  fe  promit  de  ne  plus 
revenir  , qu’il  n’eût  éteint  tous  les  reftes 
de  fa  malheureufe  palïion.  Ainfi  Made- 
pioifelle  de  Roye  fut  délivrée  pour  quel- 
que tems  d’un  Amant  qui  commençoit  à 
l’importuner  , parce  qu’elle  avoit  des 
égards  pour  lui , & qu  elle  n’ofoit  le  mal- 
traiter. 

Mais  c’étoit  le  Comte  de  Sancerre  8c 
Madame  de  Tournon , dont  elle  n’avoit 
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rien  appréhendé  , qui  dévoient  caufer 
tous  les  malheurs  de  fa  vie.  Sançerre 
vouloit  l'engager  avant  que  de  fe  décla- 
rer fon  Amant  ; de  forte  qu’il  avoit  com- 
mencé à encrer  en  liaifon  avec  elle , en 
lui  parlant  fouvent  de  Sanfac  ; & à la  fa- 
veur de  ce  nom  il  fe  rendoit  aimable  : 
- elle  le  voyoit  avec  un  plaifir , qui  étoit 
même  fufpeét  à Sanfac;  il  craignoit  de 
trouver  un  Rival  dans  un  homme  , qui 
lui  paroilfoit  redoutable  , & qui  étoit  af- 
fidu  chez  Mademoifelle  de  Roye  : il  lui 
avoua  fes  foupçons  ; mais  elle  l’afTûra  fi 
fortement , qu’il  n’étoit  qu  Ami  ; & elle 
en  étoit  fi  perfuadée  , qu  elle  ne  fit  mê- 
me point  de  réflexion  aux  inquiétudes 
de  Sanfac.  Il  avoit  auflï  tant  de  raifons 
de  s’affurer  de  l’inclination  de  Mademoi- 
felle de  Roye,  qu’il  voulut  bien  d’abord 
lui  foumettre  fa  jaloufie. 

Madame  de  Tournon  , qui , par  les  pro- 
melfes  qu’elle  lui  avoit  faites  de  s’em- 
ployer pour  fon  Mariage  , l’avoit  engagé 
à lui  rendre  des  foins , fit  femer  par  le 
Comte  de  Sançerre  , que  ce  Marquis  étoit 
devenu  amoureux  d’elle.  Quoique  Ma- 
demoifelle de  Roye  eût  été  avertie  des 
raifons  qu’il  avoit  de  la  ménager,  cette 
Comtefle  étoit  encore  allez  aimable  pour 
pouvoir  donner  des  inquiétudes  à uneRi- 
vale.  Ma- 
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Mademoifelle  de  Roye  apprit  à San- 
fac  ce  qu’on  difoit  de  lui  : il  demeura 
dans  une  furprife  , qui  parut  naturelle  ; il 
lui  répondit  dune  manière  fi  tendre,  & 
il  l’aimoit  fi  véritablement  , qu’il  ne  pou- 
voit  manquer  d’être  bien-tôt  juftifié.  Il 
lui  offrit  de  rompre  avec  Madame  de 
Tournon  ; mais  ils  croyoient  tous  deux 
avoir  le  même  intérêt  à la  conferver  pour 
Amie.  Elle  le  pria  à la  fin  de  ne  point 
changer  de  conduite , & elle  l'afiura  que 
jamais  elle  n’en  auroit  de  chagrin. 

Sajaloufie  parut  fi  tendre  à Ton  Amant, 
que  dans  ce  moment  il  perdit  celle  qu’il 
avoit  eue  de  Sancerre  : il  fut  même  fl 
honteux  d’avoir  pû  foupçonner  d’infidé- 
lité un  cœur  fi  délicat  , qu’il  craignit  de 
la  faire  fou  venir  des  craintes  qu’il  lui 
avoit  marquées;  mais  cette  paix  ne  dura 
pasiong-tems.  Madame  deTournon  vou-. 
lant  qu’ils  prifTent  en  même  teins  de 
l’ombrage,  gagna  celle  des  Femmes  de 
Mademoifelle  de  Roye  , en  qui  elle  avoit 
le  plus  de  confiance:  elle  lui  donna  une 
Lettre  qui  s’adreffoit  à Mademoifelle  de 
Roye  ; mais  elle  la  pria  de  ne  la  lui 
montrer  pas,&  de  faire  en  forte  que'San- 
fac  la  lût  , fans  qu'il  parût  qu’on  eût  eu  le 
defifein  de  la  lui  laiffer  voir. 

• Le  hazard  favorifa  fon  intention  peu 
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de  jours  après , & la  chofe  fut  ponctuel- 
lement exécutée.  Sanfac  vint  le  foir  chez 
Madame  de  Roye,  elle  n’y  étoit  pas  ; fes 
amis  attendoient  quelquefois  fon  retour  , 
mais  ce  jour-là  elle  devoit  fouper  avec 
fa  Fille  chez  Madame  de  Tournon  : ce- 
pendant cette  femme  feignit  de  1 ignorer , 
elle  dit  à Sanfac  quelles  alloient  reve- 
nir , & elle  voulut  le  faire  entrer  dans 
l’appan:ement  de  Madame  de  Roye,  dont 
elle  avoit  exprès  égaré  la  clef  , pour 
avoir  heu  de  le  mener  dans  celui  de  Ma- 
demoifelle  de  Roye.  Elle  venoit  d’y 
porter  promtement  le  Billet  dont  elle 
étoit  chargée  .•  il  étoit  fur  la  table  dé- 
cacheté , & paroifîoit  y avoir  été  oublié. 
Elle  y laifià  le  Marquis  feul  .*  il  lut  le  bil- 
let, qui  étoit  de  la  main  du  Comte  de 
Sancerre , dont  Sanfac  connoîfloit  l’é- 
criture. Sancerré  , par  ce  billet , avouoit 
à Mademoifelle  de  Roye , qu’il  avoit  cru 
long-tems  n’être  que  fon  ami  ; qu’enfui- 
te  il  lui  avoit  dtguifé  fes  véritables  fen- 
’timens  à la  faveur  de  ce  nom;  qu’enfîn. 
il  ne  pouvoit  plus  s’empêcher  de  les  lui 
faire  connoître.  Sanfac  le  lut  avec  le  mê- 
• me  chagrin  , que  fi  en  apprenant  l’amour 
du  Comte  il  eût  appris  qu’il  étoit  aimé. 

Cette  femme  rentra  dans  la  chambre,' 
lorfqu’elle  jugea  qu’il  auroit  lu  le  billet. 
Tome  II,-  I 6c 
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& elle  lui  dit  que  Madame  de  Roye  ve- 
noit  de  renvoyer  fes  gens  , & qu  elle 
pafioit  le  foir  chez  Madame  de  Tour- 
non.  Il  y alla  auflï-tôt , fans  douter  que 
Sancerre  ne  s’y  trouvât  ; cependant  ayant 
reconnu  de  loin  fes  livrées  à la  porte,  il 
fut  frapé  de  cette  vûë  comme  s'il  ne  s’y 
étoit  pas  attendu.  Il  entra  chez  Madame 
de  Tournon  , pour  voir  de  quelle  ma- 
nière Mademoiselle  de  Roye  fe  condui- 
roit  avec  fon  nouvel  amant  ; mais  com- 
me elle  n’avoit  pas  vu  la  Lettre  qui.pou- 
voit  linftruire  des  fentimens  de  ce  Com- 
te , elle  ne  changeoit  point  de  conduite 
avec  lui. 

Sanfac  étoit  au  défefpoir  de  lui  trouver 
fa  vivacité  ordinaire;  la  jaloufie  lui  fai- 
foit  même  croire  qu’elle  étoit  encore  au- 
gmentée : jamais  il  n’avoit  trouvé  les 
chofes  que  Sancerre  difoit  fi  peu  pro- 
pres à plaire , & jamais  il  n’avoit  tant 
craint  qu’elles  ne  pluflent  ; enfin  il  fortit 
dans  le  plus  furieux  chagrin  où  il  eut  été 
de  fa  vie.  Le  lendemain , il  ne  put  voir 
Mademoifelle  de  Roye  en  particulier  , & 
le  jour  fuivant  on  partit  pour  aller  à 
Reims  au  Sacre  de  Charles  1 X. 

Un  tems  confidérable  s’étoit  déjà  écou- 
lé depuis  la  mort  de  François  Second  : 
les  plaifirs  renaifloient  à la  Cour,  & mê- 
me 
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me  ils  n’avoient  prefque  pas  difcontinué, 
parce  que  la  Reine  Régente  , qui  vou- 
îoit  être  abfolue  , entretenoit  tout  dans 
l’oifiveté&  la  molleRe.  Elle  ren.doit  cha- 
que jour  célébré  par  quelque  Fête;  & 
étant  toujours  fuivie  des  plus  belles  fem- 
mes qui  faifoient  agir  leurs  Amans  à fon 
gré,  elle  régnoit  avec  une  pleine  auto- 
rité par  le  moyen  de  la  galanterie. 

Madame  de  Roye  , qu’une  légère  in- 
difpofition  obligeoit  à demeurer  à Paris, 
voulut  retenir  fa  Fille  auprès  d’elle;  mais 
la  Reine  la  pria  de  ne  les  point  priver 
d’une  perfonne  qui  embellilfoit  fa  Gour: 
de  forte  qu’elle  la  confia  à Madame  de 
Tournon  , qu’elle  croyoit  toujours  la 
plus  fincére  de  fes  Amies.  Sa  fille  ne  lui 
avoit  point  dit  les  foupçons  qu’elle  avoit 
eus  de  cette  Comtefie , de  peur  quelle 
ne  les  eût  trouvés  trop  peu  raifonna- 
bles. 

Durant  le  Voyage  , Madame  de  Tour- 
non  obfédoit  Mademoifelle  de  Roye  , ôc 
fur  le  prétexte  d’amitié  ne  la  quitta  pas 
un  moment.  Comme  là  Lettre  que  San- 
fac  avoit  vûe  n’avoit  été  écrite  qu’afin 
qu’il  la  vît , Mademoifelle  de  Roye  n’en 
avoit  point  entendu  parler.  Sancerre  fe 
gardoit  bien  de  lui  lailfer  foupçonner 
encore  qu’il  l’aimât,  11  faloit  que  fon  Ri- 
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val  fût  détruit  auparavant  ; & il  fe  con- 
tentent de  travailler  de  concert  avec  Ma- 
dame de  Tournon  à brouiller  ces  deux 
Amans , & à les  empêcher  de  s’éclaircir. 

Madame  de  Tournon  avoit  dit  à San- 
fac , qu’encore  quelle  voulût  bien  le  fer- 
vir  dans  fon  Mariage  auprès  de  fon  père, 
elle  ne  vouloit  point  entrer  avec  Made- 
moifelle  de  Roye  dans  la  confidence  de 
fon  amour , & qu’il  ne  lui  convenoit 
point  de  prendre  ces  fortes  de  manières 
avec  une  jeune  perfonne.  Il  ne  pouvoit 
la  blâmer  de  cette  réferve  ; & il  en  foup- 
çonnoit  d autant  moins  qu’elle  fût  ca- 
pable de  prendre  un  autre  intérêt  en  lui , 
que  celui  de  l’amitié.  Ce  Marquis  entre- 
tenoit  toujours  fa  jaloufie  dans  fon  cœur. 

II  voyoit  que  Mademoifelle  de  Roye  né 
rompoit  point  avec  Sancerre  , & il  la 
trouvoit  déjà  trop  coupable  pour  méri- 
ter fes  reproches  ; mais  il  lui  marquoit 
une  froideur  extraordinaire.-  elle  1 attri- 
jbuoit  à fa  nouvelle  pafiîon  pour  la  Com- 
teffe , 6:  elle  en  confervoit  un  dépit , qui 
ne  parut  auffi  d abord  que  par  fa  froi- 
deur ; mais  il  étoit  impolfible  , qu’ils  de- 
meuraient long-tems  dans  cet  état.  Us 
avoient  des  foupçons  mutuels  qui  dé- 
voient fe  tourner  en  certitude , ou  il  fa- 
loit  qu’ils  s’éclaircifientd.e  leurs  doutes.- 
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il  leur  arriva  une  avanture  qui  acheva  de 
les  brouiller. 

La  Reine  donna  le  Bal  à Reims  le 
foir  du  Sacre  de  Charles  IX.  Comme 
c’étoit  la  faifon  des  mafques,  elle  fit  le 
plan  d’une  mafcarade  : elle  ordonna  qu’u- 
ne troupe  de  Bohémiens  , & une  troupe 
de  Bohémiennes  , vinffent  féparément 
prédire  la  bonne  fortune  du  jeune  Roi  ; 
qu’enfuite  , chaque  Bohémien  prendroit 
une  Bohémienne  , 8c  qu’ils  danferoient 
enfemble  pour  fe  réjouir  de  s’être  rencon- 
trés à dire  des  chofes  agréables. 

La  ComteH'e  de  Tournon  &c  Made- 
moifelle  de  Roye  étoient  de  la  Mafca- 
rade : leur  taille  étoit  à peu  près  égale  ; 
leurs  cheveux  étoient  d’un  brun  fort  ap- 
prochant , 8c  dont  le  peu  de  différence 
ne  fe  remarquoit  point  aux  flambeaux  : 
l’habillement  de  ces  Bohémiennes  étoit 
même  ordonné  d’une  manière  à ne  lailîçr 
prefque  pas  difhnguer  celles  qui  avoient 
le  moindre  rapport  ; de  grandes  robes 
volantes  leur  couvroicnt  toute  la  gor- 
ge , & defeendoient  jufqu’à  terre  , fans 
que  rien  marquât  la  taille  : leurs  che- 
veux , qui  retomboient  fur  les  épaules, 
étoient  renoués  avec  quantité  de  rubans, 
. 8c  les  Dames  faifoient  part  à leurs  Amans 
de  ceux  dont  elles  dévoient  porter  le  jour 
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de  la  Fête  j parce  que  la  Reine  , qui 
vouloit  entretenir  tout  dans  la  galante- 
rie, l’avoit  ainfi  fouhaité  , afin  que  ceux 
qui  avoient  des  Maîtrefles  danfaffent 
avec  elles.  Pdademoifelle  de  Roye  fe 
trouva  embarrafîce  dans  cette  conjonc- 
ture .•  la  froideur , qui  étoit  entre  San- 
fac  Sc  elle,  lui  donnoit  de  la  répugnance 
à lui  faire  cette  forte  de  faveur  j cepen- 
dant il  lui  étoit  impolnble  de  la  faire  à 
un  autre  : elle  lui  paroiffoit  peu  confi-  * 
dérable  en  foi , & c’étoit  trouver  une 
occafion  de  fe  plaindre , qu’elle  ne  put 
négliger  ; elle  lui  envoya  de  fes  rubans, 
Sc  elle  lui  écrivit  avec  tant  de  dépit,  de 
douleur,  Sc  de  tendrefle  , que  cette  Let- 
tre auroit  nécelfairement  produit  un 
éclaircilTement  entr’eux  , fi  l’artifice  de 
Madame  de  Tournon  n’avoit  prévalu. 

Le  billet  ayant  pâlie  par  les  mains  de 
cette  femme  que  Madame  de  Tournon 
avoit  gagnée , il  lui  fut  montré.  Cette 
ComtelTe  vit  quelque  ouverture  à jouer 
un  mauvais  tour  à ces  deux  Amans  : elle 
garda  les  rubans  de  Mademoiselle  de 
Roye,  Sc  elle  en  envoya  d'autres  au  nom 
de  cette  jeune  perfonne;  c’étoit  de  ceux 
dont  elle  même  devoit  porter.  Son  in- 
tention étoit  de  tromper  Sanfac  , & de 
palier  pour  Mademoifelle  de  Roye  à la 
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faveur  du  déguifement,  de  mettre  cette 
Amante  dans  la  dernière  colère  contre 
lui,  & de  les  empêcher  autant  qu’elle 
pourroit  de  s’éclaircir;  enfin  de  rejetter 
la  méprife  des  rubans  fur  les  femmes  qui 
les  fervoient , fil  on  en  venoit  àl’éclair- 
ciffement.  Cependant  elle  trouvoit  elle- 
même  l'artifice  groflîer,  & elle  en  efpé- 
. roit  peu  de  chofe  : mais  elle  avoit  com- 
mencé à femer  la  mes-intelligence  en- 
tr’eux,  il  faloithazarder  tout  cequipou- 
voit  l’augmenter  ; & leurs  cœurs  étant 
déjà  prévenus  de  jaloufie,  les  moindres 
apparences  pouvoient  achever  de  les  ré- 
volter. 

Sanfac  reçut  les  rubans  de  Madame  de 
Tournon , qu’on  lui  envoya  de  la  part 
de  Mademoifelle  de  Roye  ; 6c  il  écrivit  à 
celle-ci  avec  tant  d'amour  & tant  de  ja- 
loufie, que  Madame  de  Tournon,  à qui 
cette  Lettre  fut  montrée , appréhenda  & 
efpéra  tout  en  même  tems  de  cette  dif- 
pofition  .•  elle  pria  cette  femme  qu’elle 
avoit  gagnée  , de  faire  dire  à Sanfac  , que 
Mademoifelle  de  Roye  lui  parleroit  le 
foir  après  la  Mafcarade  , 8c  elle  avoit  ré- 
folu  de  lui  dire  fous  le  Mafque  des  cho- 
fes  qui  le  perfuaderoient  que  fon  Rival 
étoit  aimé  : on  fupprima  les  Lettres  qu’ils 
s’écrivoient  de  part  8c  d’autre,  8c  l’on  dit 
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feulement  à Mademoifelle  deRoye,  que 
Sanfac  lui  étoit  très-obligé  de  fes  ru- 
bans ; ce  mépris  qu’elle  avoit  fi  peu  mé- 
rité, la  mit  dans  une  colère  inconceva- 
ble. D’abord  elle  fut  furprife  de  ce  pro- 
cédé ; mais  fon  efprit  étoit  aigri  de  lon- 
gue main  par  la  froideur  extraordinaire 
qu’on  lui  marquoit , & tout  paroît  vrai- 
femblable  à la  jaloufie.  Combien  s’accu- 
fa-t- elle  de  lâcheté  , d’avoir  pû  faire  une 
démarche  fi  mal  reçue  : ce  qui  lui  avoit 
d’abord  paru  fi  léger  * lui  parut  alors  ter- 
rible ; 8c  fa  douleur  l’auroit  empêchée  de 
fe  trouver  à la  Mafcarade , fi  elle  n’avoit 
encore  voulu  voir  de  quelle  manière  il 
s’y  tonduiroit. 

Les  Mafques  danférent  $ chaque  Bo- 
hémienne avoit  un  Bohémien  qui  por- 
toit  fa  couleur.  Mademoifelle  de  Roye 
vit  quelqu’un  qui  portoit  la  fienne  , & 
d’abord  elle'ne  le  reconnut  pas  pour  être 
le  frère  de  Madame  de  Tournon  qui  de- 
voit  danfer  avec  cette  Corntefie  ; mais 
elle  remarqua  aifément  que  ce  n’étoit 
point  Sanfac  qui  danfoit  avec  elle. 

Ce  Marquis  n’étoit  pas  fait  d’unè  ma- 
nière à pouvoir  être  confondu  avec  les 
autres  : il  étoit  plus  grand  que  tous  ceux 
qui  etoient  de  la  Mafcarade  ; de  forte 
qu’elle  l’apperçut  avec  les  couleurs  de 
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Madame  de  Tournon  , qu  elle  ne  pou- 
voit  méconnoître  , parce  qu  elles  s’é- 
toient  habillées  enfemble.  Sanfac  qui  la 
prenoit  pour  Mademoifelle  de  Roye  , 
trompé  par  les  rubans  qu’oi>  lui  avoit 
envoyés  de  fa  part,  danfa  toujours  avec 
elle  ; 8c  elle  afieèta  fi  bien  l’air  de  la 
danfe  de  celle  qu’elle  vouloit  repréfen- 
ter , que  le  Marquis  n’ayant  aucun  fou- 
pçon  de  l'artifice  , s’y  méprit  abfolu- 
ment. 

Mademoifelle  de  Roye  fentoit  le  plus 
violent  dépit  qu’elle  eût  eu  de  fa  vie  ; 
elle  ne  douta  point  que  la  Comtelle  n’eût 
aufiî  envoyé  de  fes  rubans  à Sanfac, pour 
avoir  le  plaifirdefe  voir  préférer  haute- 
ment : dans  la  difpofition  où  elle  étoit 
il  ne  lui  en  faloit  pas  tant  pour  la  con- 
vaincre que  Sanfac  & Madame  de  Tour- 
non  étoient  dans  une  parfaite  intelligen- 
ce j & le  trouble  de  fon  efprit  la  fit  dan- 
fer  avec  tant  de  défordre,  que  perfonne  „ 
ne  foupçonna  que  ce  fût  elle. 

Après  qu’elle  tut  fait  une  revue  de 
tous  les  perfonnages  de  la  Mafcarade  , 
elle  connut  que  c’étoit  avec  le  frère  de 
Madame  de  Tournon  quelle  avoit  dan- 
fé:  elle  n’éxamina  point  fi  Sanfac  avoit 
voulu  la  tromper  en  mettant  quelqu’un 
à fa  place,  ou  s’il  n’avoit  fongé  qu’a  fe 
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tirer  d affaire;mais  toujours  elle  fe  croyoit 
traitée  d une  manière  fi  fâcheufe  , que 
fon  amour  propre  étoit  prefque  auffi  blefle 
que  fa  tendrefte. 

Si-tôt  que  la  Mafcarade  fut  finie  , elle 
fe  coula  doucement  vers  la  porte,  & for- 
tit  fans  être  remarquée  que  de  Sancerre  , 
qui  avoit  toujours  eu  les  yeux  fur  elle  , 
& qui  la  reconnoifToit  aux  rubans  que 
Madame  de  Tournon  avoit  interceptés , 
& qu’elle  lui  avoit  montrés.  11  fortit  aufiï 
pour  lui  donner  la  main  , & elle  lui  fut 
obligée  de  cette  honnêteté  : elle  lui  dit 
qu’elle  ne  rentreroit  pas  , de  forte  qu’il 
la  conduifit  jufques  chez  elle.  Il  avoit 
trop  d’intérêt  à fçavoir  ce  qui  fe  paiToit 
dans  fon  cœur  à l’occafion  de  Sanfac  , 
pour  ne  lui  en  parler  pas , & il  faloit  dans 
ce  défordre  porter  les  derniers  coups  à 
fon  Rival  : il  fegnit  d’un  air  myftérieux 
de  n’être  point  tout  à fait  furpris  de  ce 
qui  étoit  arrivé  ; c’en  étoit  aflez  pour  en- 
gager Mademoifelle  de  Roye  malgré  elle 
à lui  faire  plufieurs  queftions  auxquelles 
il  répondit  d’une  manière  qui  augmen- 
toit  infiniment  fa  jaloufie  & fa  douleur: 
quoiqu’elle  eût  eu  mille  foupçons  , elle 
s'accufa  en  elle-même  de  s être  aveuglée  , 
& d’  'avoir  confervé  trop  de  tranquillité 
dans  le  tems  qu’on  la  trahilloit.  Elle  ne 
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fe  laffoit  point  de  lui  faire  de  nouvelles 
demandes  ,,  & il  demeura  plus  long-tems 
avec  elle  qu’elle  ne  lui  auroit  permis  d’y 
demeuier  , fi  elle  avoit  été  moins  agitée. 

Sanfac , après  avoir  danfé  avec  Mada- 
me de  Tournon  , qu’il  prenoit  toujours 
pour  Mademoifelle  de  Roye  , la  mena 
en  un  coin  de  la  Salle  pour  lui.  parler  : 
elle  n’ôtoit  point  fon  Mafque , qui  tenoit 
à fa  coëfure  ; de  forte  qu’il  ne  fe  détrom- 
poit  point.  Il  lui  dit  qu’il  étoit  défef* 
péré  3 qu’il  fçavoit  que  Sancerre  lui  avoit 
écrit , & avoit  ofé  lui  faire  connoître  fa 
paffion  ; que  cependant  elle  ne  l’en  avoit 
pas  plus  maltraité  , qu’elle  le  voyoit  avec 
plaifir  ; & qu’enfin  il  ne  pouvoir  plus  vi- 
vre , fi  elle  continuoit  d’avoir  le  même 
procédé  avec  lui.  Madame  de  Tournon, 
feignant«un  ton  embarraffé,  lui  dit  qu’il 
étoit  difficile  qu’elle  rompît  avec  un  ami 
de  fa  mère.  Ha  ! Mademoifelle  , lui  dit- 
il  j que  me  faites-vous  envifager  ? Pour- 
quoi vous  allarmer  ? lui  dit-elle  d’un  ton 
encore  plus  embarrafTé  qu’auparavant  : 
quand  il  feroit  vrai  que  Sancerre  auroit 
d’autres  fentimcns  pour  moi  que  ceux  de 
l’eftime  & de  l’amitié , vous  ne  devez 
point  penfer  que  j’en  aie  d’autres  pour 
lui.  Quoi  ! Mademoifelle  , reprit- il , efl- 
il  poffible  que  vous  ayez  de  l’eflime  & de 
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l’amitié  pour  un  homme  qui  fe  déclare 
votre  Amant  ? Je  fuis  perdu  , fi  vous 
ne  vous  dédites  de  ces  cruelles  paroles. 
Je  ne  m’en  dédirai  point, lui  dit  Madame 
de  Tournon  : il  y a de  l’injuftice  à ce  que 
vous  demandez.  C en  elt  trop,  inter- 
rompit Sanfiic  .•  ou  trompez-moi  mieux  , 
ou  achevez  de  me  détromper.  Je  ne  fçau- 
rois  demeurer  dans  l’incertitude  où  je 
fuis  ; dites  , que  vous  aimez  Sancerre  , 
que  vous  ne  fçauriez  rompre  avec  lui  ; 
& je  ne  vous  importunerai  plus  de  ma  ja- 
loufie  , ni  de  mes  reproches.  Madame  de 
Tournon  ne  lui  répondit  rien.  Je  vous 
entens  , Mademoifelle  , lui  dit  Sanfac 
tranfporté  de  fureur  : vous  n’aurez  plus 
à fouffrir  mes  plaintes  ; mais  ce  feroit  en 
vain  que  vous  auriez  attendu  de  moi  de 
la  modération,  & tant  qu’il  rfte  refiera 
de  la  vie  j’empêcherai  que  mon  Rival  ne 
foit  plus  heureux  que  moi.  Là-defius  , il 
la  quitta  brufquement , & elle  ne  fit  au- 
cune démarche  pour  le  retenir. 

' Madame  de  Tournon  étoit  dans  une 
joie  extraordinaire  : jamais  elle  n’auroit 
ofé  efpérer  un  tel  fuccès,  & tous  fes  ar- 
tifices étoient  fi  heureux  , qu’ils  ne  lui 
donnoient  aucun  remors.  Quoique  la 
Mafcarade  fût  finie  , le  Bal  continuoit. 
Madame  de  Tournon  , après  avoir  chan- 
gé 
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gé  d’habits,  rentra  dans  la  Salle  ou  Ton 
danfoit.  Sanfac  y étoit  allé,  pour  cher- 
cher Sancerre,  & pour  l’obliger  à fe  ve- 
nir battrej  mais  il  ne  l’y  trouva  pas,  8c 
il  entendit  que  Macîame  de  Tournon  di- 
foit  que  Mademoi Telle  de  Roye  s’étoit  re- 
tirée avec  un  grand  mal  de  tête.  En  ef- 
fet, Mademoiselle  de  Roye  l’avoit  fait 
dire , afin  qu’on  ne  fût  pas  furpris  de  ce 
qu’elle  ne  venoit  point  au  Bal.  Comme 
ce  Marquis  ne  voyoit  point  Sancerre  , 
il  penfa  qu’il  pouvoit  l’avoir  fuivie , & il 
ne  lui  fut  pas  poffible  de  ne  point  cher- 
cher à s’en  éclaircir.  Il  alla  chez  Made-; 
moifelle  de  Roye  , fur  le  prétexte  de 
demander  des  nouvelles  de  fa  fanté:  8c 
ayant  fçû  par  les  gens  de  Sancerre  qu’il 
y étoit,  il  demanda  à la  voir,  pour  lut 
faire,  malgré  fa  promefife  , tous  les  repro- 
ches qu’il  croyoït  qu’elle  méritoit } mais 
la  colère  où  étoit  Mademoifelle  de  Roye 
l’empêcha  de  le  recevoir  * elle  lui  en- 
voya dire,  qu’ellê  ne  pouvoit  lui  parler, 
à caufe  de  Ton  mal  de  tête , & dans  le  mê- 
me moment  elle  renvoya  Sancerre;  mais 
comme  il  comprenoit  que  Sanfac  avoit 
remarqué  fès  gens  , & qu  i!  jugea,  que 
peut-être  ce  Rival  auroit  'la  curiofité  de 
fçavoir  s’il  feroit  long-tems  avec  Made- 
moiselle de  Roye  , il  demeura  dans  l’an- 
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chambre  avec  celle  de  fes  femmes  que 
Madame  de  Tournon  avoit  gagnée,  fans 
que  Mademoifelle  de  Roye  fçût  qu’il  y 
étoit , & fans  quelle  y fongeât. 

Sanfac  l’attendoitTur  fon  paiTage  , a- 
gité  de  tout  ce  que  la  rage  a de  plus 
affreux  ,•  il  vit  venir  le  Comte  d’Am- 
boife,  &,  dans  le  trouble  où  il  étoit, 
il  ne  put  fe  défendre  de  lui  parler. 
D’Amboife,  ayant  été  obligé  de  fe  trou- 
ver à Reims  pour  le  Sacre  de  Charles 
Neuf,  avoit  entendu  dire  que  Mademoi- 
felle de  Roye  fe  portoit  mal , & s’ étoit 
trouvé  encore  affez  fenfible  à ce  qui  la 
regardoit  pour  venir  avec  empreffement 
s’informer  de  fa  fanté.  Vous  voyez  un 
homme  defefpéré,  lui  dit  Sanfac  fi -tôt 
qu’il  lapperçut:  vous  m’avez  plongé  dans 
l'abîme  où  je  fuis , & vous  vous  en  êtes 
retiré;  vous  m’avez  cédé  une  perfonne 
qui  fait  tout  le  malheur  de  mes  jours  » 
elle  aime  Sancerre  ; il  eft  préfentement 
avec  elle,  & elle  refufe  de  me  voir.  Je 
p’ai  rien  à vous  répondre , lui  dit  Mon- 
fieur  d’Amboife;  j’ai  oublié  Mademoi- 
felle de  Roye  en  vous  la  cédant  : là- 
deffus,  il  vit  fortir  le  Comte  de  San- 
cerre de  chez  elle,  & il  quitta  Sanfac 
brufquement , de  peur  que  fon  air  ne 
démentit  les  paroles  qu’il  venoit  de  lui 
dire.  Dans 
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Dans  quelle  bizarre  jaloufie  ce  Com- 
te entra-t-il  alors!  11  lui  fembla  que  Ma- 
demoifelle  de  Roÿe  lui  faifoit  une  fé- 
condé infidélité  : elle  avoit  été  forcée 
par  fon  inclination  à aimer  Sanfac  ; 
d’Amboife  commençoit  à croire  qu’elle 
aimeroit  toûiours  celui  qu’elle  lui  avoit 
d’abord  préféré,  & cela  avoit  en  quel- 
que forte  affoupi  la  première  ardeur  de 
fes  fentimens  ; mais  ce  changement  le 
réveilla,  lui  redonna  des  defirs,  du  dé- 
pit , & de  l’emportement.  11  penfoit 
qu’elle  pouvoit  être  inconfiante , & il 
l’efiimoit  moins , mais  il  en  avoit  une 
nouvelle  vivacité  ; il  fe  fentoit  prêt  à 
fe  venger  de  celui  qui  lui  enlevoit  un 
bien  qu’il  avoit  crû  perdu  pour  lui,’ 
mais  il  trouvoit  qu’il  y avoit  une  forte 
d’amour  à fe  venger , qui  ne  convenoit 
point  à un  homme  qui  n’avoit  jamais 
été  aimé;  il  avoit  honte  d’être  encore 
tourmenté  par  les  démêlés  de  Sanfac  âc 
de  Sancerre  pour  Mademoifelle  de  Roye, 
& il  retourna  à la  Campagne  dès  le 
même  moment. 

Sanfac  ayant  marqué  à Sancerre  que 
fon  deflein  étoit  de  fe  battre  contre  lui, 
ils  allèrent  allez  loin  du  lieu  où  ils  fe 
trouvoient , de  peur  d’être  détournés  : 
ils  fe  battirent  avec  une  égale  impétuo- 
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fité;  & ils  auroient  terminé  leur  querel- 
le par  la  fin  de  leur  vie,  fi  leurs  gens, 
à qui  ils  avoient  défendu  de  les  fuivre, 
ne  fe  fufient  doutés  de  leur  intention, 
& n’en  eufTent  averti  quelques-uns  de 
leurs  amis , qui  les  trouvèrent , & qui 
les  féparérent. 

Mademoifelle  de  Roye  fut  quelques 
jours  fans  fortir  de  la  chambre,  fur  le 
prétexte  de  fon  mal  de  tête  , de  forte 
qu  elle  ne  voyoit  point  Sanfac.  Le  com- 
bat de  ce  Marquis  avec  Sancerre  faifoit 
beaucoup  de  bruit  à la  Cour,  mais  on 
n’en  difoit  point  le  fujet.  Sancerre  a- 
voit  de  trop  grandes  raifons  de  le  ca- 
cher , tant  qu’il  ne  feroit  point  établi 
auprès  de  Mademoifelle  de  Roye.  Ma- 
dame de  Tournon  entra  dans  cette  affai- 
re avec  Sanfac  , & l’engagea  au  fecret , 
lui  difant  qu’il  devoit  des  égards  à une 
perfonne  qu’il  avoit  fi  long-tems  aimée  ; 
mais  en  effet , c’étoit  pour  empêcher  que 
Mademoifelle  de  Roye  n’approfondit  ce 
démêlé , fi  elle  avoit  fçû  la  part  quelle 
y avoit.  Sanfac  fuivit  les  confeils  de  cette 
ComtefTe,  quoique  fa  colère  contre  Ma- 
demoifelle de  Roye  ne  fût  point  dimi- 
nuée. Cet  Amant  efiayoit  en  vain  d é- 
toufier  fa  paflïon  : il  haïfioit  Mademoi- 
selle de  Roye } mais  il  fongeoit  incef- 

fam- 
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famment  à elle , & c’eft  l’oubli  qui  fait  la 
guérifon. 

Mademoifelle  de  Roye  ayant  deman- 
dé à Sancerre^e  fujet  de  fon  combat  avec 
Sanfac  , il  lui  dit  que  le  Marquis  l'avoit 
querellé  fur  un  prétexte  allez  léger;  mais 
que  la  véritable  caufe  de  fa  haine  pour 
lui  étoit  qu’il  l’avoit  rencontré  trop  fou- 
vent  à fon  gré  chez  Madame  de  Tour- 
non  , pour  qui  il  ne  pouvoit  fe  perfua- 
dcr  qu’on  n’eût  qu’une  fimple  amitié.  Ma-  • 
demoifeile  de  Roye  avaloit  ce  poifon 
fans  réliftance  ; rien  ne  défendoit  plus 
Sanfac  dans  fon  cœur  contre  ces  fortes 
de  furprifes  ; & elle  avoit  une  facilité  à 
croire  toutes  les  chofes  qu’on  difoit  de 
lui  au  fujet  de  Madame  deTournon  , qui 
donnoit  beaucoup  d efpérance  à fon  Ri-  , 
val. 

Madame  de  Tournon  marquoit  tou- 
jours à Mademoifelle  de  Roye  la  même 
amitié  , mais  on  la  recevoit  avec  une 
grande  froideur  ; ces  deux  Rivales  ne  fe 
parîoient  plus  du  Marquis  de  Sanfac  , & 
ce  n’étoit  que  par  leur  affectation  à évi- 
ter de  prononcer  fon  nom,  qu’elles  fe 
faifoient  de  la  peine  l’une  à l’autre. 

Le  Comte  de  Sanfac  , père  du  Mar- 
quis , étoit  Gouverneur  de  Touraine;  il 
étoit  malade  à Tours  , & dans  cet  âge  où 
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ron  n’efpére  plus  de  guérir  ; la  furvivan- 
ce  de  fon  Gouvernement  fut  en  ce  tems- 
là  donnée  à fon  fils  , par  le  crédit  de  Ma- 
dame de  Tournon  ; comme  il  ignoroit 
qu  elle  fut  la  caufe  de  tous  fes  déplaifirs» 
il  voulut  bien  lui  avoir  cette  obligation  ; 
néanmoins  il  falut  qu’il  s’éloignât  5 il  lui 
dit  la  nécefiité  où  il  étoit  de  fuir  Made- 
moifelle  de  Roye,  & cette  ComtelTe  ne 
s’oppofa  point  au  deflein  qu’il  avoit  d’al- 
ler à Tours  ; l’abfence  devoit  l’empêcher 
des’éclaircir  avec  Mademoiselle  de  Roye , 

& le  guérir  de  fa  paiïion. 

Ce  Marquis  partit  promtement  de 
Reims  , & peu  de  jours  après  la  Cour 
retourna  à Paris.  Madame  de  Tournon 
prit  de  grands  foins  de  faire  informer 
Mademoifelle  de  Roye  de  la  part  qu’elle 
avoit  eue  à ce  qu’on  avoit  fait  pour  San- 
fac  ; en  effet , il  avoit  falu  une  perfonne 
qui  eût  du  crédit  fur  l’efprit  de  la  Reine , . 

pour  l’engager  à faire  quelque  grâce  à 
cette  famille. 

Mademoifelle  de  Roye  fut  remife  en- 
tre les  mains  de  fa  mère  , à qui  elle  ap- 
prit que  Madame  de  Tournon  étoit  fa 
Rivale  , & l’avoit  trahie.  Madame  de 
Roye  eut  du  chagrin  du  changement  de 
Sanfac  ; l’engagement  où  beaucoup  de 
gens  fçavoient  qu’il  étoit  avec  Made- 

moi- 
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moifelle  de  Roye  , avoit  éloigné  les  par- 
tis , & cette  infidélité  lui  faifoit  quelque 
tort.  Mademoifelle  de  Roye  fentoit  vi- 
vement cet  affront  > & ne  fe  confoloit 
pas  de  n’avoir  point  aimé  d’Amboife , 
qui  avoit  une  fi  véritable  paiïîon  pour 
elle  , & dont  les  grandes  qualités  & la 
confiance  dévoient  l’avoir  arrachée  à 
l’inclination  qu’elle  avoit  pour  Sanfac. 

Le  Comte  de  Sancerre  , qui  étoit  tou- 
jours attaché  à elle  fous  le  nom  d’ami , 
crut  que  le  tems  étoit  favorable  pour 
avouer  fa  tendreffe  ; mais  il  réfifia  à l’en- 
vie de  fe  faire  un  mérite  auprès  d’elle  de 
l’avoir  toujours  cachée.  Il  craignit  de  fe 
charger  des  chagrins  qu’elle  avoit  eus 
contre  Sanfac  , s’il  faifoit  voir  qu’il  avoit 
toujours  été  fon  Rival , & de  rendre  fuf- 
peétes  les  chofes  qu’il  avoit  dites  de  lui  ; 
de  forte  qu’il  feignit  un  commencement 
de  pafiion , que  l’occafion  de  voir  tons 
les  jours  une  belle  perfonne  fans  engage- 
ment faifoit  naître. 

Mademoifelle  de  Roye  s’étoit  trop  mal 
trouvée  de  l’amour , pour  le  fuivre  une 
fécondé  fois  ; & ce  n’étoit  que  par  la  re- 
connoifiance  du  côté  de  Mr.  d’Amboi- 
fe, fi  fon  cœur  pouvoit  encore  être  en- 
traîné .*  elle  répondit  à Sancerré  avec 
cette  indifférence , qu’un  Amant  trouve 
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plus  infupportable  que  la  colère.  Aulîï 
comprit-il  dès  ce  moment  tout  ce  qu’il 
en  devoit  attendre  ; cependant  il  lui  parla 
plus  d’une  fois. 

Son  amour  étoit  las  de  fe  contraindre; 
il  importunoit , s’il  ne  pouvoit  plaire  ; de 
forte  que  Mademoifelle  de  Roye  fut  obli- 
gée de  lui  marquer  que  s’il  continuoit  ces 
difcours  , elle  ne  le  verroït  jamais.  Elle 
le  lui  dit  d’un  air  fi  tranquille  , qu’il  ne 
douta  point  qu’elle  n’exécutât  la  mena- 
ce : & il  en  eut  un  fi  cruel  dépit , qu’il 
celTa  lui-même  de  la  voir. 

C’étoit  en  vain  que  le  Comte  d’Am- 
boife  cherchoit  à la  campagne  un  repos 
qu’il  n’y  avoit  pas  trouvé  la  première 
fois  ; une  nouvelle  raifon  de  fe  guérir  ne 
faifoit  qu’augmenter  fon  mal  ; le  Comte 
de  Sancerre , Mademoifelle  de  Roye  & 
Sanfac  , fe  préfentoient  fans  celfe  a fon 
imagination  , & le  tourmentoient.  Il  re- 
tourna à Paris  , entraîné  par  fon  inquié- 
tude , & fans  fçavoir  ce  qu’il  y vouloit 
faire.  D’abord  il  n’alla  point  chez  Mada- 
me de  Roye  , & il  étoit  tout  à fait  réfolu 
à éviter  faillie;  cependant,,  s’étant  in- 
formé de  ce  qu’elie  faifoit,  il  fçut  que 
Sancerre  avoit  celle  de  la  voir  , & on  lui 
dit  en  même  tems  que  c’étoit  parce  que 
ce  Comte  étoit  devenu  amoureux  d’elle  ; 
' ' que 
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que  fa  paflion  l’avoit  importunée , & 
qu’enfin  elle  l’avoit  en  quelque  forte  ban- 
ni. Comme  on  cache  peu  les  chofes  qui 
font  indifférentes^Mademoifelle  de  Roye 
avoit  avoué  la  vérité  à quelques  amies 
qui  lui  avoient  demandé  pourquoi  San- 
cerre  ne  la  voyoit  plus  ; & d’Amboife  ; 
qui  cherchoit  à le  fçavoir  , ne  pouvoit 
manquer  d’en  être  inftruit  ; il  perdit  par- 
là  toute  forte  d’ombrage  du  Comte  de 
Sancerre,  de  l’idée  duquel  il  avoit  été 
plus  importuné  , que  véritablement  ja- 
loux ; il  penfa  que  Mademoifelle  de  Roye 
avoit  feulement  voulu  chagriner  Sanfac , 
plutôt  que  de  le  trahir  , lorsqu’elle  avoit 
refufé  de  le  voir  , après  la  Mafcarade  qui 
s’étoit  faite  à Reims  , & qu’elle  avoit 
reçu  Sancerre  ; qu’enfin  ce  pourroit  être 
la  fuite  de  quelque  querelle  d’ Amans 
qu’il  n’avoit  point  fçûë  ; & il  ne  lui  étoit 
que  trop  aifé  de  ramener  toute  fa  haine 
du  côté  de  Sanfac  ; mais  il  apprit  bien-tôt 
auflî,  que  ce  Marquis  étoit  devenu  amou- 
reux de  Madame  de  Toufnon  ; & cette 
nouvelle  produifit  en  lui  plufieurs  mou- 
vemens,  entre  lefquels  il  ne  démêla  d’a- 
bord que  la  curiofité  de  fçavoir  ce  que 
penfoit  Mademoifelle  de  Roye; il  retour- 
na chez  elle  avec  emprefTement. 

Madame  de  Roye  le  reçut  avec  fes 
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honnêtetés  ordinaires.  Mademoifelle  de 
Roye  lui  parut  mélancolique , mais  civile 
& pleine  d’égards.  Comme  il  y avoit  du 
inonde  dans  la  chambre  , il  ne  put  en- 
trer dans  aucune  converfation  particu- 
lière avec  elle  ce  jour-là , mais  elle  ne 
laiffa  pas  de  remarquer  qu’il  l’aimoit  en- 
core : elle  fit  réflexion  fur  le  procédé  de 
ce  Comte  , & fur  celui  de  Sanfac  ; elle 
oppofoit  la  confiance  de  l’un  à la  légè- 
reté de  l’autre  ; & quoique  des  penfées  fi 
avantageufes  pour  d’Amboife  n’entrai- 
nafTent  point  encore  le  cœur  de  Made- 
moifelle  de  Roye,c’étoit  cependant  beau- 
coup qu  elle  lui  donnât  une  fi  entière  pré- 
férence dans  fon  efprit. 

La  première  fois  qu’il  la  vit  feule , il 
lui  voulut  parler  de  Sanfac  ; mais  elle 
en  évita  d’abord  le  difcours,  par  une 
confufion  fecrette  de  lui  paroître  aban- 
donnée d’un  homme  qu  elle  lui  avoit  pré- 
féré; cependant,  il  lui  fitconnoître  qu’il 
n’ignoroit  pas  ce  qu’on  difoit  du  chan- 
gement de  Sanfac,  & ce  fut  d’une  ma- 
nière qui  en  ôtoit  en  quelque  façon  la 
honte  à Mademoifelle  de  Roye  : elle  ef- 
timoit  affez  ce  Comte,  pour  prendre  le 
parti  de  la  fincérité  avec  lui.  Ayez  le 
plaifir  de  vous  venger  de  moi , lui  dit- 
elle,  je  dois  vous  laiffer  jouir  de  ce 
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triomphe  j hé  bien , il  eft  vrai  que  San- 
fac  me  quitte  pour  Madame  de  Tournon. 
Eft -il  poflible,  Mademoifelle,  inter- 
rompit-il, cela  peut-il  être?  Quoiqu’on 
me  l’ait  dit,  quoi  que  vous  me  le  confir- 
miez , je  connois  trop  l’impoflibilité  de 
cefter  de  vous  aimer,  pour  le  pouvoir 
croire.  Rien  n’eft  plus  vrai , lui  dit  Ma- 
demoifelle de  Roye;  mais,  qu’y  a-t-il-là 
qui  foit  incroyable?  On  ne  voit  que  des 
exemples  d’inconftance."  Mademoifelle, 
lui  dit-il , n’en  voyez-vous  point  d’au- 
tres? ne  connoiflez- vous  point  un  A- 
mant  méprifé  , haï , & confiant  ? je  ne  le 
connois  point  méprifé  ni  haï , lui  dit  Ma- 
demoifelle de  Roye  , d’un  air  qu’il  ne  lui 
avoit  pas  encore  vu:  je  commence  à 
faire  la  différence  de  lui  au  refte  des 
hommes;  j’étois  deftinée  peut-être  à lui 
rendre  juftice  un  jour,  & ce  jour  pour- 
roit  être  arrivé.  Helas!  Mademoifelle, 
lui  dit-il,  ne  vous  y trompez  point,  ce 
jour  eft  encore  de  ceux  que  vous  donnez 
à Sanfac  , & c’en  feroit  le  plus  heureux  , 
s’il  fçavoit  goûter  fon  bonheur  : quand 
vous  voudriez  me  faire  fervir  à vôtre  ven- 
geance , ce  feroit  fans  fonger  à moi;  San- 
fiac  vous  eft  bien  cher  , puifque  fon  crime 
vous  engage  à dire  des  chofes  flateufes  à 
fon  Rival.  C’étoit  ainfi  que  le  Comte 
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d’Amboife-faifoit  connoître  à Mademoi- 
felle de  Roye,  qu  elle  avoit  moins  d’en- 
vie de  lui  marquer  fa  reconnoiffance,  que 
de  faire  encore  quelque  déplaifir  à San- 
fac:  néantmoins,  1 efpérance  rentroit  dans 
le  cœur  de  ce  Comte  ; c’étoit  déjà  un 
grand  point,  que  de  n’avoir  plus  à crain- 
dre la  tendrelTe  d’un  Rival,  & de  n’a- 
' - voir  à combatre  que  celle  de  Mademoi- 

felle de  Roye,  quelle  combatoit  elle- 
même. 

Madame  de  Tournon  entretenoit  un 
commerce  de  Lettres  avec  ce  Marquis  : 
infenfiblement , elle  en  étoit  venue  juf- 
qu’à  lui  faire  comprendre , quelle  auroit 
voulu  le  confoler  de  l’infidélité  de  Ma- 
demoifelle  de  Roye;  il  avoit  faifi  cette 
occafion  de  l’oublier  ; l’envie  qu’il  en  a- 
voit  lui  faifoit  quelquefois  croire  qu’il  y 
avoit  réufiï,  & donnoit  un  air  d'ardeur  à 
fes  Lettres,  dont  Madame  de  Tournon 
étoit  contente.  Il  avoit  cependant  bien 
moins  d’envie  de  la  perfuader  qu’il  l’ai— 
mo;t , que  d’en  perfuader  Mademoifelle 
de  Roye , qu’il  n’ofoit  encore  revoir. 

La  maladie  du  Comte  de  Sanfac  , fon 
père,  étoit  une  raifon  pour  le  retenir  à 
-Tours;  il  écrivoit  à fes  amis,  qu’il  étoit 
amoureux  de  cette  Comteffe  , & ils 
ne  lui  parloiçnt  plus  de  Mademoifelle  de 
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Roye,  parce  qu’il  les  en  avoit  priés  fans 
leur  en  dire  la  raifon.  Dans  le  tems  que 
Sancerre  étoit  encore  des  amis  de  Made- 
moifelle  de  Roye,  Madame  de  Tournon 
lui  avoit  écrit  qu’ils  étoient  dans  une  par- 
faite intelligence,  8c  depuis  perfonne  ne 
l’en  avoit  defabufé.  Cette  Comtefie 
qui  recevoit  fouvent  des  lettres  de  San- 
fac,  parce  qu’elle  lui  écrivoit  tous  les 
jours,  faifoit  montrer  à Mademoifelle  de 
Roye  les  plus  tendres  de  celles  qu’elle  a - 
voit  de  lui,  comme  fi  on  les  avoit  fur- 
prifes. 

Mademoifelle  de  Roye  entroit  dans  u- 
ne  colère  inconcevable  lors  quelle  les 
voyoit,  8c  l’inconftance  de  Sanfac  faifoit 
• plus  auprès  d’elle  pour  Monfieur  d’Am- 
boife,  que  tous  les  fervices  de  cet  amant 
n’avoient  pû.  faire.  Le  Comte  de  Sanfac 
mourut  dans  ce  tems-là  , & fa  mort  met- 
toit  fon  Fils  en  liberté  d’achever  fon  ma-  „ 
riage  avec  Mademoifelle  de  Roye;  mais,' 
il  n’en  profita  pas.  Madame  de  Tournon, 
qui  n’y  voyoit  plus  d’obfhcles  que  ceux 
qu’elle  y apporteroit , redoubla  fes  arti- 
fices; elle  fit  dire  par-tout  qu’elle  épou- 
feroit  ce  Marquis  , fi  - tôt  qu’il  feroit  de 
retour  à Paris  , où  il  devoit  revenir  dans 
peu  pour  prendre  les  ordres  du  Roi.  Le 
defiein  de  Madame  de  Tournon  étoit 
Tome  II,  K d en- 
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d’engager  avant  cela  Mademoifellé  de 
Roye  à prendre  un  parti.  Madame  de 
Roye  ne  pou  voit  foûtenir  l’affront  qu’on 
faifoit  à fa  Fille  ; elle  lui  dit  qu'il  étoit  de 
leur  gloire  de  prévenir  Sanfac.  Made- 
moifelle  de  Roye  étoit  encore  plus  irri- 
tée , & ne  cherchoit  qu  a fe  venger.  Le 
Maréchal  de  CofTé  fit  faire  dans  ce  tems- 
là  des  propofitions  pour  l’époufer;  mais 
la  di (proportion  de  leur  âge  faifoit  ba- 
lancer Madame  de  Roye,  malgré  les  a- 
vantages  de  cet  établifîement.  Le  Com- 
te d’Amboife  avoit  toujours  la  même  paf- 
fion  pour  Mademoifelle  de  Roye;  mais  il 
avoit  plus  d’une  fois  renoncé  à elle.  Il 
eft  vrai , que  les  raifons  qu’il  en  avoit 
eues  ne  fubfiftoient  plus;  rien  ne  conve- 
noit  mieux  à cette  belle  perfonne,  qu’un 
amant  qui  l’avoit  toujours  tendrement 
aimée,  & qu’elle  eflimoit  plus  que  tous 
les  autres  hommes.  Madame  de  Roye  de- 
manda confeil  à ce  Comte  comme  à un 
ami,  fur  les  deffeins  du  Maréchal  de 
CofTé:  il  fut  faifi  d’un  trouble,  qui  l’em- 
pêcha de  répondre.  Je  vois  avec  furpri- 
fe  , lui  dit-elle , que  ce  qui  regarde  ma 
Fille  ne  vous  eft  pas  encore  indifférent  .* 
cependant  tout  ce  que  vous  avez  déjà  fait 
me  donnoit  lieu  de  croire  que  vous  la 
verriez  fans  peine  en  époufer  un  autre  • 
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vous  fçavezque  je  vous  l’avois  deftinée,  8c 
que  je  vous  e'u  fie  préféré  à tous  les  hom- 
mes, fi  vous  aviez  voulu  profiter  de  mes 
fentimens.  Je  n’ai  rien  à vous  répondre: 
Madame,  lyi  dit-il,  vous  ne  fçauriez  igno- 
rer les  difpofitions  où  je  ferai  toute  -ma  vie 
pour  Mademoifelle  de  Roye:  je  ne  m’alTu- 
re  point  qu’il  y ait  moins  d’obftacles  pour 
moi  dans  fon  cœur;  mais,  je  m’en  flate, 
8c  il  n’en  faut  pas  tant  pour  rendre  ma 
paffion  extraordinaire  ; fi  vous  y aviez 
* quelque  égard,  vous  fouffririez  que  je 
confultafie  Mademoifelle  de  Roye  pour  la 
dernière  fois.  Hé  bien,  confultez  - la, 
lui  dit  cette  ComtefTe  j j’ai  pour  vous  la 
•même  confidération  que  j’ai  toujours  eue. 

La  conjonfture  étoit  délicate  pour  le 
Comte  d’Amboife  ; il  s’étoit  déjà  engagé 
deux  fois  avec  Mademoifelle  de  Roye-,' 
une  troifiéme  devoit  le  faire  trembler; 
mais  la  concurrence  du  Maréchal  de  Cof- 
fé  le  déterminoit  à époufer  Mademoifelle 
de  Roye  pour  la  lui  ôter  ; il  alla  fe  jetter 
aux  pieds  de  cette  belle  perfonne.  Ma- 
demoifelle, lui  dit -il,  vous  voyez  le 
plus  amoureux  de  tous  les  hommes:  vous 
fçavez  que  vos  rigueurs  ne  m’ont  point 
empêché  de  l’être  ; 8c  que  n’ont  point 
fait  vos  honnêtetés?  J’aurois  dû  malgré 
•elles  être  fur  que  vous  ne  m’aimerez  ja- 
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mais,  & cependant  elles  m’ont  fait  ef-  - 
pérer,  ou  elles  m’ont  tenu  lieu  de  bon- 
heur, tant  que  vous  n’avez  été  à perfon- 
ne;  mais  vous  ne  fçauriez  plus  éviter  d’ê- 
tre à quelqu’un,  & je  crains  que  vous 
n’en  trembliez.  Ce  ne  feront  point  les 
engagemens  qui  me  feront  peur , lui  dit 
Mademoifelle  Roye , ce  ne  pourroient 
être  que  les  gens  avec  qui  je  ferois  obli- 
gée à m’engager.  Hé  , Mademoifelle  , 
lui  dit-il , êtes-vous  en  état  de  faire  des  - 
différences/  J’appréhende  que  quelque  fâ- 
cheux fouvenir  ne  vous  rende  toûjours 
le  choix  d’un  mari  défagréable  , ou  du 
moins  indifférent  ; tout  vous  fera  égal. 
Mais,  ajoûta-t-il,  pourquoi  vous  preffer 
de  vous  déclarer  ? vos  bontés  ne  me  don- 
nent point  affez  de  hardieffe  pour  me 
faire  croire,  que  fi  vous  étiez  capable 
de  diflinétions  , elles  fufTent  en  ma  fa- 
veur; vous  m’avez  trop  accoutumé  à être 
malheureux,  pour  me  laiffer  prendre  des  • 
efpérances. 

Vous  m’offenfez,  lui  dit-elle,  par  ces 
fouvenirs  que  vous  voulez  que  j’aie;  ce- 
pendant je  veux  bien  vous  répondre  pré- 
cifément  fur  le  refte  ; vous  avez  d’ailleurs 
affez  mérité  que  je  m’expliquafTe  avec 
vous  fans  détour  ; & puifque  je  ne  fçau- 
rois  me  difpenfer  d’entrçr  dans  quelque 
• - liai— 
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liaifon , je  ferois  fâchée  que  ce  ne  fut 
pas  avec  vous.  Quelles  paroles  pour 
Monfieur  d’Amboife  ! Pouvoit-il  faire 
des  réflexions  contraires  à fon  bonheur? 
Il  pria  Madame  de  Roye  de  le  préférer 
au  Maréchal  de  Collé;  & comme  elle  y 
avoit  beaucoup  de  panchant , fon  maria- 
ge fut  une  troiliéme  fois  réfolu.  Il  fem- 
bla  alors  à cet  amant,  qu’il  n’avoit  plus 
rien  à redouter , & qu’il  étoit  au  delTus 
de  tous  fes  malheurs.  Plus  de  rival. 
Plus  d’obftacles.  Il  alloit  être  uni  pour 
jamais  à une  perfonne  qu’il  avoit  long- 
tems  aimée,  & dont  il  croyoit  enfin  être 
aimé.  Son  malheur  avoit  tant  duré,  qu’il 
ne  vouloit  plus  retarder  fon  bonheur  ; il 
fupplia  Madame  de  Roye  de  ne  point  fai- 
re différer  la  cérémonie  de  fes  noces. . 
Mademoifelle  de  Roye,  qui,  par  eflime 
pour  Monfieur  d’Amboife,  & par  un  fe- 
cret  dépit  contre  Sanfac , s’ étoit  réfolue 
à ce  mariage , n’eut  pas  de  peine  à con- 
fentir  qu’il  fut  achevé  promtement,  & 
il  le  fut  à deux  jours  de-là. 

Quand  il  avoit  été  arrêté,  les  amis  de 
Sanfac  le  lui  avoient  écrit , non  pas  com- 
me une  chofe  qui  l’intéreflat , mais  com- 
me une  nouvelle.  Quel  coup  de  fou- 
dre pour  lui  ! 8c  quels  fentimens  fe  ré- 
veillèrent dans  fon  cœur  ! Il  fentit  que 

K 3 . le' 


Digitized  by  Google 


222  Le  Comte 

r , 

le  dépit , le  tems  & l’abfence,  n’avoient 
fait  que  les  alfoupir,  & qu’ils  ne  les  a- 
voient  point  afFoiblis.  11  ne  concevoit 
pas  qu’elle  eût  aimé  Sancerre,  & qu  el- 
le époufat  fi-tôt  d’Amboife ; & cette  ré- 
flexion le  portoit  infenfiblement  à dou- 
ter qu’elle  eût  aimé  ce  premier  5 cepen- 
dant il  penfoit  qu  elle  lui  en  avoit  fait 
l’aveu  par  fon  lilence  ; il  avoit  vû  fortir 
Sancerre  de  chez  elle , on  lui  en  avoit 
refufé  l’entrée;  & quoique  toutes  ces 
circonstances  rappellées  dans  fa  mémoire 
le  fiffent  encore  frémir, il  fe  difoit  que  ce 
n’étoit  point  des  certitudes,  que  peut- 
être  quelque  chofe  qu’il  ignoroit  avoit 
donné  lieu  à ces  irrégularités;  il  redon- 
noit  du  prix  à Mademoifelle  de  Roye 
dans  fon  imagination  , à mefure  qu’il 
craignoit  de  la  perdre  ; tout  ce  qui  pou- 
voit  la  juftifier  lui  venoit  dans  la  penfée, 
comme  tout  ce  qui  pouvoit  la  rendre 
coupable  s’y  étoit  autrefois  préfenté;  la 
bizarrerie  d’époufer  d’Amboife , dans  le 
tems  quelle  devoit  éftoufer  Sancerre  , fl 
elle  l’eût  aimé  , le  mettoit  hors  de  mefu- 
re , & lui  faifoit  croire  tout  poflible  , juf- 
qu’à  n’avoir  point  été  trahi.  Il  s’accufoit 
déjà  d’avoir  peut-être  donné  trop  tôt  de 
la  jaloufie  à Mademoifelle  de  Roye  , par 
Madame  de  Tournon.  D’Amboife,  qu’il 
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avoit  toujours  vû  fi  éloigné  d’être  aimé  de 
Mademoifelle  de  Roye,  ne  lui  paroilïoit 
point  avoir  dû  s’emparer  avec  tant  de 
promtitude  d’un  cœur  qui  s’ étoit  toû- 
jours  refufé  à lui;  cependant,  dans  quel- 
ques momens  il  penfoit  que  la  même  in- 
conftance,  qui  l’avoit  portée  à aimer  San- 
cerre , pouvoit  l’avoir  portée  aulïi  à ai- 
mer d’Amboife  ; mais  cette  idée  lui  fem- 
bloit  fi  cruelle,  qu’il  la  rejettoit  d’abord; 
enfin , il  ne  démêloit  plus  rien , finon 
qu’il  ne  pouvoit  foufFrir  que  quelqu’un 
fût  heureux  en  époufant  Mademoifelle  de 
Roye.  11  ne  croyoit  point  que  fon  ma- 
riage fe  dût  faire  avec  tant  de  précipita- 
tion , & il  efpéra  d’y  mettre  encore  des 
obflacles;  néantmoiiis,  il  ne  pouvoit  re- 
tourner à Paris  comme  il  l’auroit  fouhai- 
té , parce  que  les  Huguenots,  avec  qui 
l’on  avoit  fait  un  Traité  de  Paix  qui  n’eut 
point  d'effet , s’étoient  emparés  de  plu- 
fieurs  villes , & avoient  même  des  trou- 
pes proche  de  Tours;  de  forte  qu’il  ne 
lui  étoit  pas  pofiible  de  quitter  fon  Gou- 
vernement; mais  il  ne  voulut  point  dif- 
férer de  faire  feavoir  à Mademoifelle  de 
■* 

Roye  l’état  où  fon  mariage  l’alloit  rédui- 
re , quoiqu’il  ignorât  les  difpofitions  où 
elle  étoit  pour  lui.  11  alla  chez  Made- 
moifelle de  Sanfac  fa  fœur , qui  n’étoit 
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qu’à  deux  lieues  de-là  ; il  lui  apprit  ce 
mariage  , qu’il  fçavoit  bien  qui  la  devoit 
toucher  autant  que  lui  ; il  la  conjura  de 
partir  fur  le  champ , de  donner  à Made- 
moifelle  de  Roye  une  lettre  qu’il  lui  é- 
crivoit , 8c  de  mettre  en  ufage  tout  ce 
qui  pourroit  l’empêcher  depoufer  le 
Comte  d’Amboife. 

La  pafïîon  de  M^demoifelle  de  Sanfac 
étoit  de  celles  que  rien  ne  peut  guérir  ; 
elle  fut  faifie  d’étonnement  & de  dou- 
leur -,  8c  quoiqu’elle  elfaiât  de  cacher  ces 
mouvemens  , elle  affûra  fon  frère,  qu’il 
* pouvoit  fe  repofer  fur  elle  du  foin  de 
cette  affaire , dont  elle  viendroit  infail- 
liblement à bout  fî  quelqu’un  y pouvoit 
réuflir , 8c  qu’elle  n’oublieroit  rien  pour 
le  fervir.  Il  retourna  à Tours  après  cette 
alîurance  , 6c  elle  ne  fongea  plus  qu’aux 
moyens  de  lui  tenir  parole. 

Elle  ne  balança  point  à choifir  les 
voies  les  pluspromtes,  8c  qui  lui  paru- 
rent les  plus  fures  : il  lui  fembla  que  ce 
feroit  en  vain  que  Mademoifelle  de  Roye 
feroit  perfuadée  de  la  tendrefle  de  San- 
fac, 8c  que  quand  elle  rentreroit  dans  fes 
premiers  fentimens  pour  lui  , ils  feroient 
inutiles  , parce  que  fa  timidité  l’empor- 
teroit  toujours  fur  fon  inclination  ; 8c 
qu’enfin  il  feroit  plus  aifc  de  jetter  dans 
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l’efpfit  de  d’Amboifedes  fcrupules  qui 
l’obligeafTent  à prendre  le  parti  qu’il  avoit. 
pris  plus  d’une  fois  , que  d’entreprendre 
aucune  autre  chofe  pour  rompre  fon  ma- 
riage j qu’après  tout , ce  ne  lui  feroit  pas 
un  malheur  de  n’époufer  point  une  per- 
fonne  qui  avoit  été  lî  long-tems  préve- 
nue pour  Sanfac  ; qu’il  n’y  avoit  prefque 
pas  lieu  de  douter  que  fa  tendreffe  ne  fe 
réveillât , lorfqu’elle  le  verroit  revenir  à 
elle. 

Mademoifelle  de  Sanfac  écrivit  à Mon- 
iteur d Amboife  , & elle  lui  envoya  la 
Lettre  que  Sanfac  écrivoit  à Mademoi- 
felle de  Roye  $ elle  déguifa  fon  écritu- 
re , afin  qu’on  ne  fçût  pas  que  ces  let- 
tres vinlTent  de  fa  part  , & elle  partit 
quelques  momens  après  pour  apprendre 
l’effet  qu’elles  auroient  produit.  D Am- 
boife les  reçut  le  lendemain  de  fon  maria- 
ge , & lorfqu’il  croyoit  que  fa  félicité  ne 
feroit  jamais  troublée  : il  ouvrit  celle  de 
Mademoifelle  de  Sanfac , dont  il  ne  con- 
nut point  le  cara&ére  , & qui  étoit  con- 
çue en  ces  termes. 

LETTRE. 

JE  ri  ignare  point  votre  délicateje  ; püif- 
que  vous  êpoufez  Mademoifelle  de  Roye , 
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- 'Vous  croyez  être  maître  de  fon  cœur  î je 
vous  donne  un  moyen  de  vous  en  ajfurer  ; 
voici  une  Lettre  que  Sanfac  lui  écrit  j puif- 
quil  P aime  encore  9 il  peut  en  être  encore 
aimé;  confultez-la  fur  cette  Lettre ; fi  elle 
la  reçoit  avec  indifférence , vous  n’en  aurez \ 
que  plus  de  repos  dans  votre  mariage  ; & fi 
vous  vous  apercevez  que  fa  paffon  ne  foit 
pas  éteinte , vous  pourrez  éviter  un  engage 
ment  qui  ne  feroit  jamais  votre  bonheur. 


• Il  lut  enfuite  celle  de  Sanfac  dont  il 
connoiiïoit  l’écriture , & il  y trouva  ces 
Jparoles.  • - 

A MADEMOISELLE 


DE  R O Y E. 

ON  m'apprend  que  vous  allez  êpoufer 
Monfieur  d Amboife , & cette  nouvelle 
fait  une  impreffon  fi  vive  fur  moi , que  je 
ne  fçaurois  m empêcher  de  vous  écrire , mal- 
gré tous  les  Jujets  que  j ai  de  me  plaindre  de 
vous . Je  ne  fuis  pas  en'  état  de  vous  faire 
des  reproches  ; je  vous  aime , & je  vous 
perds  ; c ejl  à moi  de  me  jufiifier,  & de  vous 
demander  grâce  j j ai  feint  d aimer  Mada- 
me de  Tournons  j’ai  voulu  me  guérir  ou. 
plutôt  me  venger  j mais  je  nai  fait  qu’en - 
'•  ' tre- 
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tre  tenir  ma  pajjion  par  cette  efpérance.  Peut- 
être  aujfi  que  ma  conduite  vous  a déplu. 
Peut-être  a-t-elle  précipité  la  réfolution  que 
vous  prenez.  Helas  ! je  me  flate  , je  ferois 
encore  trop  heureux  d'avoir  part  aux  rai- 
sons de  votre  mariage , tout  funejle  qu'il 
ejl  pour  moi.  Non  , vous  aimez  d Amhoife , 
comme  vous  en  avez  aimé  un  autre.  Je 
vous  demande  purdon  fi  je  vous  ojfenfe, quoi- 
que je  fouhaite  de  vous  ojfenfer  ; faites  cef- 
fer  ce  reprochef  il  vous  ejl  trop  fenfible  ; fai- 
tes revivre  cette  inclination, dont  vous  m’a- 
viez  flaté  , Û qui  devoit  durer  toujours. 
Quoi  I vous  la  portez  à d'Amboife  , après 
que  votre  cœur  mavoit  diflingué  de  lui  dune 
manière  fi  obligeante  / Je  moppofe  à votre 
mariage  , par  le  droit  que  m’ont  donné  fur 
vous  vos  premiers  fentimens  $ & s’il  vous 
en  rejle  quelque  chofe  , je  vous  aime  ajfez  > 
pour  pouvoir  prétendre  de  les  rappeller  tous. 
Vous  croyiez  autrefois  que  nous  étions  nés 
P un  pour  l’autre  ; pourquoi  nous  féparer  , 
quand  je  vous  aime  encore  ? Ha  ! quittez  la 
penfée  d entrer  dayis  un  nouvel  engagement^, 
finon  craignez  la  fureur  dun  amant  qui 
perdra  tout  , plutôt  que  de  perdre  un  bien 
qu’il  a mérité  par  fa  tendrrjfe  Û par  la 
votre. 

Quel  effet  produifit  la  le&ure  de  ces 

K 6 Le&* 


Digitized  by  Google 


228  Le  Comte 

Lettres  dans  le  cœur  deMonfïeur  d’Am- 
boife ! Il  fe  voyoit  contraint  de  douter 
s’il  étoit  aimé  , dans  le  tems  qu’il  étoit 
poflefleur  de  la  perfonne  qu'il  aimoit. 
Quelle  horreur  fe  préfentoit  à fon  efprit! 
Il  demeuroit  accablé  de  cette  idée , & fon 
mariage  étoit  encore  le  plus  funefte  de 
tous  fes  maux.  Tant  qu’il  n’avoit  été 
qu’amant , l’entière  affurance  de  n’être 
pas  aimé  lui  avoit  paru  moins  cruelle 

Sue  l’incertitude  où  il  fe  voyoit  alors  ré- 
uit  : comme  il  n’avoit  jamais  aimé  {ï 
“vivement , jamais  il  n’avoit  été  fenfible 
aux  atteintes  de  la  jaloufie  ; être  au  com- 
ble de  fes  vœux,  & voir  renverfer  tout 
fon  bonheur  par  des  penfées  infupporta- 
bles  , par  des  doutes  dont  il  ne  pouvoit 
s’éclaircir  ; ne  pouvoir  abandonner  ni  haïr 
la  Comteffe  d’Amboife,  ni  l’aimer;  étoit 
l’état  où  il  fe  trouvoit , & auquel  il  n’y 
avoit  point  de  remède. 

La  ComtefTe  d’Amboife  s’apperçut  de 
fa  froideur  & de  fon  chagrin  ; elle  lui 
en  demanda  la  caufe  d’une  manière  qui 
de  voit  le  ralfurer';  mais  fes  amitiés  lui 
devenoient  fufpe&es  , ou  plutôt  il  lui 
fembloit  qu’il  n’en  jouifToit  que  par  fur- 
pnfe  : il  fut  plufieurs  fois  fur  le  point  de 
lui  montrer  la  lettre  de  Sanfac  , pour 
n’avoir  plus  à douter  du  malheur  qu’il 
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appréhendoit,  & pour  fe  faire  s’il  fe  pou- 
voit  là-defTus  un  trifte  repos  ; mais  il  fe 
retint  autant  de  fois  , & il  fentit  qu’il 
avoit  encore  à en  craindre  la  certitude  ; 
il  ne  répondit  à cette  Comteffe  que  des 
chofes  qui  ne  le  fatisfaifoient  pas  , & qui 
la  mettoient  dans  une  inquiétude  extra- 
ordinaire. 

Lorfque  Mademoifelle  de  Sanfac  fut 
arrivée  à Paris , elle  apprit  que  Moniteur 
d’Amboife  étoit  marié  avec  Mademoi- 
felle de  Roye  ; elle  comprit  tout  le  dé— 
fordre  .que  les  lettres  qu’elle  avoit  en- 
voyées avoient  dû  faire  ; & le  chagrin 
de  fon  imprudence , joint  à celui  qu’elle 
avoit  de  ce  mariage  , lui  fit  prendre  dès 
ce  même  jour  le  parti  de  fe  mettre  dans 
un  Couvent , tant  pour  évit'er  les  repro- 
ches de  fon  frère  , que  pourfe  faire  une 
vertu  capable  de  furmonter  la  paffion 
qu’elle  avoit  dans  le  cœur  ; elle  écrivit 
cependant  au  Marquis  de  Sanfac  avant 
que  d’y  entrer  ; elle  lui  apprenoit  que 
Mademoifelle  de  Roye  étoit  mariéejelle 
lui  avouoit  auffi  que  , croyant  le  fervir,1 
& ignorant  que  le  Çpmte  d’Amboife 
fut  déjà  hors  d’état  de  profiter  des  avis 
qu’on  lui  donnoit , elle  lui  avoit  envoyé 
la  lettre  qu’il  écrivoit  à Mademoifelle 
de  Roye,  avec  un  billet  d’un  cara&ére 
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inconnu  , qui  pouvoit  le  porter  à rom- 
pre encore  lui- même  Ton  mariage  ; enfin 
elle  prioit  ce  Marquis  de  la  laifier  en  re- 
pos , & de  ne  lui  parler  jamais  de  cette 
faute , quelle  alloit  expier  toute  fa  vie. 

Sanfac  ne  reçut  point  cette  lettre  à 
Tours,  parce  que  les  troupes  du  Prince 
de  Condé , qui  avoient  eu  aeffein  de  fur- 
prendre  la  ville,  en  ayant  été  empêchées 
par  la  vigilance  du  Gouverneur,  s’étoient 
jettées  dans  Orléans  , & lui  donnoient 
lieu  de  revenir  à Paris.  Il  apprit  en  ar- 
rivant que  Mademoifelle  de  Roye  étoit 
mariée,  & il  en  eut  autant  de  furptife  que 
de  douleur;quoiqu’il  eût  craint  ce  mariage, 
il  n’avoit  pu  fe  perfuader  qu’il  fe  feroit  ; 
même  Tes  réflexions  n’avoient  fait  qu'at- 
tendrir fon  cœur , & le  rendre  plus  ca- 
pable dë  fentir  cette  perte , bien  loin  de 
le  préparer  à la  fupporter;  il  s’abandon- 
na à tout  ce  que  le  défefpoir  a de  plus 
affreux  ; mais  il  ne  fut  pas  long-tems 
dans  cette  peine  ; d’Amboife  étoit  deftiné 
à mourir  de  chagrin  au  milieu  de  fon  bon- 
heur; & l’on  apprit  bien-tôt  le  péril  où 
ctoit  ce  Comte. 

Monfieur  d’Amboife  n’avoit  pu  foute- 
nir  les  diverfes  agitations  de  fon  efprit  ; 
la  fièvre  lui  prit  avec  une  violence  lî  ex- 
traordinaire, que  dès  les  premiers  jours 
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fa  vie  fut  en  danger  j la  Comteffe  d’Am- 
boife  étoit  inceflamment  auprès  de  lux > 
fondant  en  larmes  ; l’affliétion  qu’elle  lui 
faifoit  paroître , & les  foins  qu’elle  pre- 
noit  pour  fa  confervation , le  touchoient 
fenfiblement  ; mais  ils  le  défefpéroient  , 
quand  il  fongeoit  qu’il  n’ofoit  les  pren- 
dre pour  des  marques  d’amour  ; cepen- 
dant il  ne  pouvoit  fe  défendre  d’en  avoir 
de  la  reconnoiffance  il  voyoit  que  Ma- 
dame d’Amboife  étoit  digne  .d’une  efti- 
me  infinie  , & que  s’il  n’avoit  pu  tou- 
cher fon  cœur , il  faloit  en  mourir  fans 
fe  plaindre  d’elle  ; il  fentit  qu’il  n’avoit 
que  peu  de'jours  à vivre , & il  réfolut 
de  ne  lui  parler  point  des  lettres  qui  lui 
donnoient  la  mort , de  peur  de  lui  mar- 
quer de  la  jaloufie  , &.  de  lui  ôter  peut- 
être  par-là  la  liberté  de  fuivre  fon  incli- 
nation , quand  il  ne  feroit  plus.  Cet  ef- 
fort de  générofité  lui  coutoit  néanmoins 
encore  ; fes  fentimens  n’étoient  pas  affez 
affoiblis  pour  ne  point  s’oppofer  à une  ré- 
folution  qui  leur  étoit  fi  contraire  ; & fes 
délires  découvroient  quelquefois  ce  qu’il 
vouloit  cacher. 

Madame  d’Amboife , qui  cherchoit  à 
pénétrer  la  caufe  de  fon  afHiéfion  & de  fa 
maladie , démêla  enfin  que  la  jaloufie  le 
tourmentoit.  L’eflime  & l’amitié  quelle 
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avoit  pour  fon  mari , & ce  qu’elle  fe  de- 
voit  à elle-même , ne  lui  permettoit  pas 
de  le  laiffer  vivre  ou  mourir  avec  des 
penfe'es  fi  défavantageu fes  pour  elle  ; elle 
fe  jetta  plus  d’une  fois  à fes  pieds , lui  di- 
fant  que  le  mépris  qu’il  lui  faifoit  paroî- 
tre  en  la  privant  de  fa  confiance , lui 
étoit  infupportable.  Madame  , lui  dit-il  ; 
que  cherchez-vous  à fçavoir  ? Croyez 
que  la  tendreflTe  que  j’ai  pour  vous  eftla 
caufe  du  fecret  que  je  vous  fais.  Vous  ne 
fçauriez  m’entendre , ajouta-t-il  en  fou- 
pirant,  & je  perds  tout  leplaifir  quej’au- 
rois  à me  faire  un  mérite  auprès  de  vous 
de  ce  dernier  facrifice  ; mais  c’eft  pour 
vous  laiflfer  plus  de  repos  8c  de  tranquilité. 

Ces  paroles  augmentoient  encore  l’in- 
quiétude de  Madame  d’Amboife  , & lui 
faifoient  redoubler  fes  inftances  > tant 
qu’enfin  la  mort  de  ce  Comte  n’étant  plus 
incertaine  , & les  Médecins  l’ayant  an- 
noncée à fa  femme , la  douleur  extraor- 
dinaire quelle  lui  faifoit  paroître  , & la 
manière  dont  elle  le.  preffoit , eut  le  pou- 
voir de  lui  arracher  ce  qu’il  avoit  gardé 
jufques-là.  On  croit  que  votre  mal  re- 
double , lui  dit-elle  en  l’embralTant , fans 
doute  votre  inquiétude  y contribue.  Je 
neyous  parle  point  de  fa  mienne  ; vous 
m’avez  découvert  malgré  vous  une  partie 
1 - de 
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dece  que  vous  prétendiez  cacher; je  fçais 
que  vous  avez  des  penfées  injurtes  de 
moi  ; vous  ne  voulez  pas  me  donner  lieu 
de  me  juftifier , & vous  négligez  d’être 
content  d’une  perfonne  que  vous  n’aimez 
plus  ; j’ai , avec  la  crainte  de  vous  per- 
dre , la  certitude  d’avoir  déjà  perdu  vo-; 
tre  amitié;  mais  je  vous  l’ai  dit,jenepré- 
tens  point  vous  toucher  par  mes  douleurs. 
11  ne  s’agit  ici  que  de  vous-même 
plaignez  vous  de  moi  pour  vous  foula- 
ger  , & vous  éclairciffez  pour  vous  met- 
tre plus  en  repos.  Peut-être  ne  me  trou- 
verez-vous pas  coupable  , fi  vous  me 
faites  parler.  Hé  bien , Madame , lui  dit 
Monfieur  d’Amboife,  puifque  mes  rêve- 
ries ont  commencé  à me  trahir,  & vous 
ont  chagrinée  , il  faut  vous  apprendre 
tout , & réparer  ce  qu’elles  ont  fait.  Li- 
fez  ces  lettres  , lui  dit-il  en  lui  prêfcn- 
tant  celles  qu’il  avoit  reçues  : voilà  ce 
qui  caufe  mes  maux  ; .je  n’ai  pu  vivre , Sc 
douter  que  je  fufife  aimé  de  vous  ; je  meurs 
pour  vous  laifler  à un  autre  qui  ne  vous 
aimera  jamais  comme  moi , mais  avec  qui 
vous  ferez  plus  heureufe , parce  que  vous 
l’aimerez  davantage. 

Madame  d’Amboife  trembla  de  l’im- 
prudence ou  de  la  malice  de  ceux  qui 
avoient  envoyé  la  lettre  d’avis  à fon  ma- 
ri; 
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ri  ; elle  ne  le  devinoit  point , & elle  étoit 
fi  occupée  de  le  voir  mourant  pour  elle  , 
que  même  dans  ce  moment  la  lettre  de 
Sanfac  ne  fit  aucune  impreflïon  fur  fon 
efprit.  Monfieur  d’Amboife,  qui  étoit  ap- 
pliqué malgré  lui  à examiner  les  mou- 
vemens  de  fon  vifage , ne  la  vit  point 
changer  de  couleur.  Hé  bien , lui  dit- 
elle  , Monfieur , vous  avez  donc  crû  que 
je  ne  pourrois  recevoir  une  lettre  de 
Sanfac  , fans  reprendre  pour  lui  des  fen- 
timens  qui  vous  fuflent  défagréables  .■  je 
voudrois  qu’on  me  l’eût  donnée  : je  vous 
l’aurois  remife  entre  les  mains  , comme  jç 
l’y  remets  préfentement.  Ha  ! s’il  eft  vrai , 
Madame  , lui  dit-il  avec  un  tranfport  qui 
abrégea  encore  fes  jours , faut-il  mourir  ? 
Quoi  i vous  auriez  oublié  Sanfac  ? ajoû- 
ta-t-il , avec  des  yeux  où  l’amour  n’étoit 
pas  éteint.  Je  fuis  honteufe , lui  dit-elle, 
d’avoir  à vous  en  donner  de  nouvelles 
aiïurances;  mais  j’en  ferai  contente,  fi 
elles  peuvent  vous  tirer  de  l’état  où  vous 
êtes.  Non  , Madame  , lui  dit-il , je  meurs 
avec  autant  de  fatisfaélion  que  de  regret  ; 
mais  enfin  vos  premiers  fentimens  ont  été 
pour  Sanfac  : je  ne  fuis  point  injufte  , ni 
tyran  ; c’eft  beaucoup  pour  moi  que  d’a- 
voir pû  les  éteindre  un  moment  durant 
ma  vie  : ils  fe  rallumeront  après  ma  mort; 
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je  n’en  murmure  pas , ne  leur  oppofez 
point  ma  mémoire  ; vous  fçavez  que  tant 
que  je  l’ai  pû,  j’ai  préféré  votre  bonheur 
au  mien , & j’envifage  avec  quelque  forte 
de  joie  que  vous  ferez  parfaitement  heu- 
reufe  , fans  que  j’en  fois  malheureux.  A 
peine  eut-il  achevé  ces  paroles , qu’il  s’é- 
vanouît .*  on  mena  la  Comteffe  d’Àmboi- 
fe  hors  de  la  chambre , malgré  fes  pleurs 
& fes  cris.  Madame  de  Roye  , qui  n’é- 
toit  guère  moins  affligée  de  l’état  où  elle 
voyoit  ce  Comte  , tâchoit  néanmoins  à 
la  confoler  autant  qu’il  lui  étoit  pofflble. 

Monfieur  d’Amboife  revint  de  fon  éva- 
nouïfTement  ; il  fit  prier  fa  femme  de  ne 
plus  entrer  dans  fa  chambre  , afin  quelle 
s’épargrwât  un  fpeftacle  affligeant  , & par- 
ce que  fa  vûë  lui  faifoit  quitter  la  vie  avec 
trop  de  regret  : il  mourut  le  lendemain. 

Madame  de  Roye  mena  la  Comtefle 
d’Amboife  dans  un  Couvent  , où  elle 
demeura  quinze  jours  , & enfuite  elles 
allèrent  enfemble  à la  campagne.  L’af- 
fliétion  de  cette  veuve  ne  fe  modéroit 
point  : il  lui  fembla  qu’elle  ne  fe  confo- 
leroit  jamais  de  la  mort  de  fon  mari  ; elle 
connut  tout  le  prix  de  J’afFeéfcion  qu’il  lui 
avoit  portée } & corrfbien  fon  cœur  <Sc 
fon  mérite  étoient  au-deflùs  de  celui  des 
autres  hommes  3 elle  alloit  jufqu’à  l’admi- 
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ration  pour  lui»,  & elle  étoit  bien  éloi- 
gnée de  foupçonner  qu’elle  pût  jamais 
avoir  des  fentimens  plus  vifs  pour  quel- 
qu’un ; elle  ne  croyoit  même  point  en 
avoir  eu  d’auflï  vifs  : elle  évitoit  de  pén- 
fer  à la  lettre  du  Marquis  de  Sanfac  ; il 
lui  fembloit  que  cetoit  par  indifférence  ; 
mais  elle  fongeoit  incefîamment  à la  gé- 
nérofité  qu’avoit  eue  fon  mari , de  con- 
fentir  en  mourant  quelle  l’époufât , quoi- 
qu’elle n’eût  pas  deffein  d’en  profiter. 

Sanfac  avoit  repris  des  efpérances  par 
la  mort  de  Moniteur  d’Amboife  ; mais . 
il  comprit  qu’il  feroit  quelque  tems  fans 
ofer  voir  l'a  veuve , & il  alla  à Tours 
lorfqu’elle  partit  pour  la  campagne , où 
elle  demeura  trois  mois  fans  recevoir  per- 
fonne  5 cependant  fes  affaires  l’obligè- 
rent de  retourner  à Paris  , & il  y revint . 
aufii  dès  le  moment  qu’il  le  fçut  j quoi- 
qu’il n’ofât  aller  chez  elle,  il  cherchoit 
les  promenades  folitaires  dans  la  vûë  de 
l’y  rencontrer.  En  effet  il  ne  fut  pas  long- 
tems  fans  avoir  ce  plaifir,  ni  même  fans 
fe  faire  remarquer.  La  Comtelfe  d’Am- 
boife fe  fentit  émûë  la  première  fois  qu’el- 
le le  revit  ; il  lui  fembla  que  la  préfènce  . 
d’un  homme  qui  l’avoit  offenfée  pouvoit 
lui  caufer  ce  trouble  ; comme  elle  étoit 
avec  une  Dame  de  fes  parentes,  à qui  elle 
’ * ’ ne 
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ne  vouloit  point  faire  connoître  qu’elle 
avoit  remarqué  Sanfac  , elle  fut  contrain- 
te de  continuer  fon  chemin.  Sanfac  la 
fuivoit  toujours,  & enfin  elle  retourna  le 
plutôt  qu’il  lui  fut  polîîble. 

Lorfqu’elle  fut  revenue  chez  elle , elle 
entra  dans  fon  cabinet , & elle  ne  put 
s’empêcher  de  lire  la  lettre  que  Monfieur 
d’Amboife  lui  avoit  donnée  de  ce  Mar- 
quis, & qu’elle  avoit  gardée  ; elle  la  trou- 
va pleine  de  paflïon  , & elle  la  relut  en- 
core ; enfuite  elle  entra  dans  une  pro- 
fonde rêverie , dans  laquelle  elle  ne  vou- 
loit point  diftinguer  fes  propres  pen- 
fées. 

Quelques  jours  après  , Monfieur  de 
Sanfac  ayant  gagné  quelques-uns  de  fes 
gens , pour  fçavoir  de  quel  côté  elle  de- 
voit  fe  promener  , la  devança  , parce 
qu’elle  ne  vint  que  tard  ; & lorfqu’il  la 
rencontra , il  la  ialua  d’une  manière  trille 
& refpedueufe , qui  lui  donna  encore 
plus  d’émotion  que  la  première  fois.  Elle 
étoit  defcenduë  de  fon  carrolTe  pour 
prendre  l’air  ; mais  après  avoir  falué  ce 
Marquis,  elle  y remonta  avec  précipi- 
tation 5 cependant  à peine  eut-elle  fait 
quelques  pas,  que  fon  carrolTe  rompit  ; 
il  étoit  tard  , elle  étoit  aflez  loin  de  Pa- 
ris , & elle  fe  trouva  dans  un  très- grand 
embarras.  Mon-. 
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Monfîeur  de  Sanfac , qui  vit  de  loin 
le  defordre  qui  étoit  arrivé  à Ton  équi- 
page , s’approcha  ; & n’ofant  parler  à Ma- 
dame d’Amboife,  il  pria  une  des  fem- 
mes qui  accompagnoient  cette  ComtefTe, 
de  lui  offrir  de  fa  part  fon  carroffe  pour 
la  remener.  Madame  d’Amboife  ne  put 
fe  difpenfer  de  répondre  à cette  honnê- 
teté, elle  le  remercia,  elle  lui  dit  qu’on 
alloit  chercher  des  gens  pour  accommo- 
der fon  carrofTe.  En  effet,  elle  y envoya 
à l’heure  même  ; il  lui  dit  qu’il  étoit  bien 
malheureux  d’être  refufé  dans  une  occa- 
fion  où  il  étoit  prefque  impoffible  de  ne 
pas  accepter  le  parti  qu’il  propofoit  ; que 
le  carroiTe  de  Madame  d’Amboife  ne 
pouvoit  être  en  état  d’aller  que  la  nuit  ne 
fût  fort  avancéè  ; qu’il  alloit  attendre  le 
retour  de  ceux  quelle  envoyoit , & que 
peut-être  la  nécefïïté  vaincroit  la  répu- 
gnance qu’elle  avoit  à lui  faire  une  grâce. 
Madame  d’Amboife  tâcha  à lui  répondre 
fans  incivilité , mais  fans  lui  promettre 
aufïx  qu’elle  fe  ferviroit  de  fon  fecours  ; 
infenfiblement,  ils  entrèrent  enconver- 
fation;  Monfîeur  de  Sanfac  trouva  l’art 
de  la  faire  durer,  en  difant  à Madame 
.d’Amboife  des  chofes  qui  l’obligeoient  à 
répondre  ; les  gens  qu’on  étoit  allé  que- 
xir  pour  raccommoder  le  carrofTe  arrivè- 
rent,. 
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rent,  Sc  dirent  qu’il  étoit  impoffible  qu’on 
le  menât  à Paris  ce  jour-là. 

Madame  d’Amboife  étoit  dans  une  fu- 
rieufe  inquiétude  ; la  nuit  étoit  commen- 
cée ; Sanfac  ofFroit  de  lui  donner  Ton 
carrofle,  & d’attendre  en  ce  lieu  qu’il  fût 
de  retour.  Il  y auroit  eu  de  la  malhon- 
nêteté à l’y  tailler;  elle  avoit  cependant 
de  ta  peine  à fe  réfoudre  de  fe  mettre 
dans  le  même  carrofTe,  avec  un  homme 
qui  l’avoit  aimée,  & qu’elle  craignit  qui 
ne  lui  fût  pas  eryzore  indifférent.  A ta 
fin , 1a  nécellité  l’obligea  de  le  prier  de 
la  mener  jufqu’aux  premières  maifons,  en 
attendant  qu  elle  envoyât  quérir  un  car- 
rolfe  à Paris.  Gomme  ces  maifons  étoient 
très-éloignées,  elle  ne  pouvoit  avec  bien- 
féance  le  lailfer  dans  ta  campagne  , &#il 
trouvoit  trop  de  plaifir  à accompagner 
Madame  d’Àmboife  pour  s’en  défendre 
un  moment  ; de  forte  qu’il  ta  mena  avec 
deux  de  fes  femmes  jufqu’au  village  pro- 
chain. Quel  charme  pour  lui  de  fe  re- 
trouver avec  elle!  Il  n’ofoit  lui  dire  que 
des  chofes  indifférentes  ; mais  il  lui  par- 
loit,  il  la  voyoit,  & il  efpéroit  que  cet- 
te rencontre  ne  feroit  pas  fans  fuites;  mê- 
me l’air  de  miftère,  qui  fe  trouvqit  par 
hazard  dans  cette  avanture,  lui  donnoit 
beaucoup  de  plaifîr. 
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Les  raifons,  qui  faifoient  la  joie  de 
cet  amant,  allarmoient  la  févérité  de 
Madame  d’Amboife  ; elle  étoit  fi  agitée 
de  Tes  penfées  différentes , qu’elle  ne  par- 
la qu’en  défordre.  Ce  Marquis , qui  s’en 
apperçut , n’en  tiroit  pas  un  méchant  au- 
gure : cependant,  il  n’ofa  lui  demander 
la  permiffion  de  la  voir  plus  long-tems , 
après  qu’il  l’eut  mife  où  elle  fouhaitoit 
d’aller;  mais  il  demeura  aux  environs  de 
la  maifon,jufqu’à  ce  quelle  en  fut  partie. 

Le  lendemain  , il  lui  écrivit , pour  lui 
demander  une  heure  d’audience,  avant 
qu’il  allât  à Chartres,  où  le  Roi  l’en- 
voyoit  avec  un  renfort  de  quatre  mille 
hommes,  qui  dévoient  fe  jetter  dans  la 
ville,  que  les  Huguenots  avoient  afïïé- 
gee. 

Cette  Comteffe  fiat  embarraffée  de  la 
conduite  qu’elle  devoit  tenir  dans  cette 
occafion  ; toute  la  nuit,  elle  avoit  été 
occupée  de  la  rencontre  qu’elle  avoit  fai- 
te.Sanfaclui  avoit  paru  plus  amoureux  que 
jamais , mais  elle  n’ofoit  le  trouver  aufli 
aimable,  cependant,  il  étoit  prefquejuf- 
tifié  dansfon  efprit,  au  fujet  de  Madame 
de  Tournon , par  fa  lettre  qu’elle  avoit 
relue  plufieurs  fois.  Monfieur  d’Amboi- 
fe , bien  loin  de  craindre  quelle  ne  l’é- 
poufat , le  lui  avoit  en  quelque  forte  or- 
donné 
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donné  en  mourant  : toutefois , il  lui  fem- 
bloit  que  ce  n’étoit  point  aflez  pour 
l’époufer  , mais  que  c’étoit  aflez  pour 
le  voir  fans  fcrupule  ; qu’il  faloit 
quelle  lui  parlât,  & qu’elle  fçut  qui 
avoit  envoyé  à Monfieur  d’Amboife 
les  lettres  qui  avoient  caufé  tant  de 
défordres  ; qu’enfin  elle  devoit  appren- 
dre à Sanfac  la  réfolution  qu’elle  avoit 
faite  de  demeurer  veuve  : dans  cette 
peufée,  elle  lui  fit  dire  qu’il  pouvoit  la 
voir. 

Avec  quelle  joie  revint -il  chez  el- 
le , & fe  retrouva-t-il  en  liberté  de  lui 
parler  de  fes  fentimens  ! 11  lui  fembla 
que  fa  beauté  étoit  encore  augmentée  : 
fes  habits  de<  deuil,  & l’émotion  qui 
paroilloit  fur  fon  vifige  , lui  donnoient 
mille  charmes.  11  fe  jetta  à fes  pieds; 
fans  pouvoir  prononcer  une  feule 
parole  , & fans  fonger  même  à ce  qu’il 
faifoit. 

Madame  d’Amboife  l’obligea  de  fe  re- 
lever, avec  un  férieux  qui  le  glaça  de 
crainte;  il  prit  un  fiége  comme  elle  le  lui 
ordonnoit,  & il  fut  long-tems  fans  o fer 
lever  les  yeux  fur  elle  ; ce  refpeét  la 
> toucha  plus  que  le  tranfport  de  fou  a- 
mour  n’avoit  fait. 

J ai  eu  la  hardiefiTe  de  demander  à. vous 
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voir.  Madame,  lui  dit-il,  fans  prefque 
la  regarder , mais  j’en  fuis  affez  puni , 8c 
votre  air  m’annonce  des  malheurs  que 
j’avois  évité  de  prévoir.  Madame  d’Am- 
boife  d’abord  ne  lui  répondit  point.  Vous 
ne  me  dites  rien  , Madame  ? ajoûta-t-il. 
Parlez,  défefpérez-moij  les  duretés,  que 
vous  me  direz,  me  feront  moins  cruel- 
les que  votre  filence.  Je  vous  parlerai 
auffi,  lui  répondit-elle:  je  ne  vous  au- 
rois  pas  laiffé  venir , fi  je  n’a  vois  eu  beau- 
coup de  chofes  à vous  dire  , & je  fuis 
feulement  embarraffée  par  où  je  com- 
mencerai. Je  crois  que  je  ne  dois  point 
me  réjoüir.  Madame,  lui  dit-il,  des  cho- 
fes que  vous  avez  à me  dire  : il  m’eft  ai- 
féde  prévoir,  qu’elles  ne  me  feront  pas 
avantageufes;  & vous  diminuez  beaucoup 
la  grâce  que  vous  me  faites , qui  auroit 
été  trop  grande , fi  vous  n’aviez  eu  qu’à 
m’entendre.  Je  ne  ferai  point  de  diffi- 
culté de  vous  avoüer  , lui  dit-elle , que 
j’ai  vû  la  lettre  que  vous  m’avez  écri- 
te à l’occafion  de  mon  mariage  , 8c 
qui  fut  envoyée  à Monfieur  d'Amboi- 
fe  : il  faut  que  je  fçache  de  vous  à qui 
vous  l’aviez  donnée,  & comment  fut 
conduite  une  affaire  fi  malheureufe  pour 
moi,  par  la  mort  de  Monfieur  d’Am- 
boife. 

San- 
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Sanfac  lui  conta , que  lui  étant  impof- 
fible  de  revenir  à Paris,  parce  qu’on  crai- 
gnoit  une  entreprife  des  Huguenots  fur 
Tours,  il  avoit  confié  fa  lettre  à fa  Sœur, 
qui  lui  promettoit  de  la  lui  remettre  en- 
tre les  mains  ; que  Mademoifelle  de 
Sanfac , ignorant  auffl-bien  que  lui  que 
fon  mariage  fût  déjà  fait , avoit  crû  que 
le  plus  fûr  moyen  de  l’empêcher  étoit 
d’envoyer  ces  lettres  à Monfieur  d’Am- 
boife.  Mais,  Madame,  ajoûta-t-il , je 
vois  que  leur  méchant  fuccès  m’eft  impu- 
té, 6c  que  même,  quand  ma  lettre  n’au- 
roit  été  vue  que  de  vous,  je  n’en  devois 
attendre  que  vôtre  colère.  Sans  doute  , 
lui  dit -elle,  puifque  j’étois  femme  de 
Monfieur  d’Amboife  ; mais  J’avois  eu 
lieu  de  croire  que  Madame  de  Tournon 
vous  auroit  confolé  de  mon  mariage  , ou 
plûtôt  qu’il  ne  vous  auroit  point  affligé. 
Madame  de  Tournon!  s’écria-t-il.  Eft- 
il  poffible,  Madame,  que  vous  croyiez 
quelle  ait  pû  me  conloler  un  moment 
de  vous?  Madame  d’Amboife  ne  put 
s’empêcher  de  lui  parler  de  la  préférence 
qu’il  avoit  donnée  à cette  ComtefTe  le 
jour  de  la  Mafcarade;  mais  il  lui  pro- 
tefta  avec  tant  d’ingénuité,  qu’il  avoit 
crû  danfer  avec  elle  ; 6c  la  converfation 
qu’il  penfoit  avoir  eue  avec  elle  auffl , fur 
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le  fujet  de  Sancerre , les  embarraflant  l’un 
Sc  l’autre,  ils  démêlèrent  enfin  , que  Ma- 
dame de  Tournon  les  avoit  joüés.  La 
■vérité  fe  montroit  à eux,  à mefure  qu’ils 
fe  parloient  ; ils  Te  retrouvoient  inno-  , 
cens  ; une  douce  joie , que  de  long- 
tems  ils  ri avoient  fentie , rentroit  dans 
leurs  cœurs. 

Lors  qu’ils  n’eurent  plus  de  plain- 
tes à faire  , ils  fe  regardèrent  quelque 
tems.  Mais,  Madame,  reprit  le  Mar-  » 
quis  de  Sanfac,  que  me  fert  - il  que 
vous  n’ayez  point  aimé  Sancerre  , fi  je 
vous  fuis  indifférent?  Du  moins  vous 
me  le  devez  être , interrompit  Mada- 
me d’Amboife  : j’avois  époufé  le  Ma- 
ri le  plus  digne  d’être  aimé  qui  fut  ja- 
mais. - Ses  dernières  paroles  méritent 
que  je  fois  éternellement  occupée  de 
lui.  J’etois  réfolue  à vous  en  faire  un 
.fecr'et  ; mais  je  me  fens  engagée  a" 
•vous  les  dire  , pour  vous  marquer 
mieux  • 1 obligation  où  je  fuis . de  1 ai- 
mer toujours.  Llle  lui  fit  un  récit  de 
la  convention  que  Moniîeur  d Am- 
4>oife  avoit  eue  avec  elle  fur  fon  fu- 
jet , en  adouci Ifant  néanmoins  les  termes  ^ 
qui  pouvoient  trop  le  dater;  mais  cet 
amant  ne  lailfa  pas  d’être  charmé  re  cet- 
te confidence.  Ha  1 Madame,  lui  dit-il  en 

fe 
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fe  jettant  encore  une  fois  à fes  pieds  , 
exécutez  les  dernières  volontés  de  Mon- 
iteur cTAmboife  .*  j’ai  mérité  de  lui  fuc- 
céder  , puifque  je  fuis  choifi  par  lui  5 il  n’y 
a que  votre  indifférence  qui  puifle  m’en 
rendre  indigne.  Mais  , ajouta-t-il , pour- 
quoi vous  ferois  je  indifférent  ? Je  nai 
pas  ceffé  un  moment  d être  le  pins  amou- 
reux de  tous  les  hommes  ; je  luis  auto- 
rifé  à vous  le  dire , & vous  ne  devez  plus 
faire  de  fcrupule  que  de  ne  m’aimer  pas. 
Je  vois  que  je  vous  en  ai  trop  dit , in- 
terrompit-elle en  rougififant,  6c  en  l’o- 
bligeant à fe  lever  avec  plus  de  douceur 
que  la  première  fois  : il  n’eft  plus  tems  de 
déguifer  avec  vous.  Hé  bien  , fçachez 
que  mon  inclination  n’eft  pas  éteinte. 
Que  n’ai-je  plûtôt  appris  votre  innocen- 
ce ! Je  n’aurois  point  été  à Moniteur 
d’Amboife  , il  ne  feroit  point  mort 
6c  rien  ne  m’auroit  empêchée  d être  à 
vous  ; mais  puifque  je  l’ai  époufé  , je 
lui  dois  un  facrifice  pour  tous  ceux  qu’il 
m’a  faits  : j’ai,  par  cette  raifon  , formé  le 
deffein  de  demeurer  veuve  j & fi  j’avois 
affez  dé  foiblelTe  pour  ne  le  pas  exécu- 
ter, je  ne  ferois  point  heureufe  en  vous 
époufant  ; quelque  amitié  que  j’euffe 
pour  vous  , mes  réflexions  m’empêchë- 
roient  de  jouir  de  la  votre  , & rri’ô- 
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teroient  peut-être  la  mienne  à la  fin. 
Ah  ! Madame , lui  dit-il , avec  le  défef- 
poir  dans  l ame  , je  vois  que  vous  ne  m’a- 
vez jamais  aimé.  Je  voudrois  qu’il  fût 
vrai  , lui  dit- elle  en  foupirant.  Hé!  Ma- 
dame, s’il  ne  l’efl:  pas,  reprit- il  , pour- 
quoi me  dire  des  chofes  fi  cruelles,  & 
pourquoi  vouloir  que  je  renonce  à vous  ? 
Jene  fçaurois  le  faire,  il  m’elf  plus  aifé 
de  mourir.  Quoi  ! interrompit-elle,  vous 
ne  fçauriez  faire  un  effort  pour  me  laifi- 
fer  à moi-même,  comme Monfieur  d’Am- 
boife  en  a fait  pour  me  laiffer  à vous  ? 
Non  , lui  dit-il , Madame  , ne  me  pro-  . 
pofez  point  d’exemples  , j’ai  trop  d’a- 
mour pour  fonger  feulement  à vous  per- 
dre ; & fi  vous  m’ôtez  l’efpérance  , les 
périls  où  je  vais  être  expofé,  & où  je  ne 
me  ménagerai  point  , vous  délivreront 
d’un  Amant  trop  paffionné  , pour  vain- 
cre fes  fentimens  , ou  pour  les  cacher. 
Répondez-moi  encore  une  fois  .,  Mada- 
me , ma  vie  ou  ma  mort  font  entre  vos 
mains.  Ha  ! que  me  dites-vous  ? lui  dit 
Madame  d’Amboife  avec  des  yeux  grof- 
fis  de  larmes  .•  pourquoi  voulez- vous  que 
je  me  détermine  ? LaifTez-moi  du  moins 
irréfoluë , puifque  vous  ébranlez  déjà  ma 
réfolution.  Sanfac  voulut  l'engager  à lui 
donner  parole  pofitive  de  1 epoufer  j mais 
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elle  en  demeura  à ce  qu’elle  venoit  de  di- 
re. Il  fut  obligé  de  prendre  congé  d’elle , 
& il  alla  à Chartres  avec  les  quatre  mille 
hommes  qu’il  conduifoit. 

Lorfqu’il  fut  parti , Madame  d’Amboife 
vit  combien  elle  avoit  déjà  fait  de  che- 
min ; que  les  foupçons  que  Sanfac  avoit 
difîîpés,  lui  étoient  devenus,  pour  ainfi 
dire  , un  mérite  auprès  d’elle  ; & qu’elle 
avoit  trouvé  un  grand  fujet  de  fe  louer 
de  lui , à n’avoir  pas  un  grand  fujet  de 
s’en  plaindre  : elle  crut , qu’elle  s’étoit 
démentie  trop  aifément  & trop  tôt  ; 8c 
que  , lorfqu’il  feroit  des  retours  fur  cette 
conduite,  il  auroit  moins  deftime  pour 
elle  que  d’amour  : cette  penfée  la  cha- 
grina ; elle  fe  dit  même , qu’un  mari,  com- 
me celui  qu’elle  avoit  eu  , méritoit  une 
femme  capable  de  grands  fentimens  8c 
de  fermeté  ; qu’enfin  le  plaifir  de  penfer 
à lui,  & d’être  contente  d’elle  , devoit 
l’occuper  toujours. 

Mais  elle  fit  bien-tôt  après  d’autres  ré- 
flexions. Monfieur  de  Sanfac  fut  tué  de- 
vant Chartres,  en  faifant  une  fortie  fur 
les  Huguenots  ; & elle  en  eut  une  dou- 
bleur fi  cruelle,  qu’elle  jugea  qu’il  ne  lui 
auroit  pas  été  poflible  de  vouloir  mériter 
long-tems  fon  eftime  aux  dépens  de  la 
tendreffe  qu’elle  avoit  pour  lui.  Elle  re- 

L 4 ' tourna 
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, tourna  à la  campagne  , où  elle  pafTa  le 
refie  de  fes  jours  , remplie  de  Tes  diverfes 
affligions,  & fans  ofer  les  démêler,  de 
peur  de  reconnoître  la  plus  forte. 

F I N. 
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Madame, 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  me  per» 
mettre  de  vous  dédier  cette  petite  Nou- 
velle ; mais  je  tremble  quand  il  s'agit 
de  vous  la  préfenter , & la  délicat  ejfe 
de  votre  goût  me  donné  Autant  de 
crainte  que  votre  augujle  Perfonne 
rrfinj'pire  de  refpeB.  Quoiqtiil femble 
que  ce  ne  foit  pas  une  grande  louange 
pour  une  Princejje  dé  votre  rang  , que 
celle  d'avoir  du  difcernement  pour  les 
Ouvrages  de  cette  efpéce  , il  efl  ce- 
pendant. vrai  j que  c'efl  une  fupériorité 
d' efprit , quil  efl  agréable  d'avoir  , 
quand  on  ejl  déjà  au-deffus  des  autres 
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par  toutes  fortes  ' d'endroits  ; & ce  mé- 
rite n'a  jamais  été  négligé  que  de 
celles  qui  ri  y pouvaient  prétendre.  Ile  fl 
bien  jufle  , Madame  , que  ceux  qui 
fe  mêlent  d'écrire , vous  confacrent  leurs 
Ouvrages , puifque  vous  leur  faites 
l'honneur  de  vous  y amufer  quelque- 
fois -,  & pour  moi,  fi  la  crainte  de  ne 
pas  mériter  la  gloire  de  votre  appro- 
bation rri  a arrêtée , elle  cède  enfin  à 
Vemprefement  de  vous  marquer  mort 
%éle  , & de  vous  afurer  que  je  fuis 
avec  le  plus  profond  refpeêl , 

>. 

MADAME , 


.Vôtre  très-humble  & très- 
obéiflante  fervante 


AVER- 


AVERTISSEMENT. 

LE  peu  de  Romans  que  j’ai  lûs, 
m’ont  donné  une  idée  généra- 
le des  fentimens  du  cœur;  & fur 
cette  idée , j’ai  entrepris  de  faire  de 
petites  Nouvelles.  La  le&ure  de  ces 
fortes  d’Ouvrages  eft,  ce  me  (èm- 
b le,  plus  agréable  que  dangereulè. 
L’on  y voit  toujours  le  bien  & le 
mal  dans  un  certain  jour  qui  don- 
ne de  l’éclat  à l’un  , & qui  fait  évi- 
ter l’autre.  Cependant  j’ai  cru  que 
ce  n’étoit  pas  allez  , & qu’on  pou- 
voit  faire  tirer  aux  Lecteurs  une 
autre  forte  d’utilité  des  Nouvelles 
& des  Romans.  Je  conçois  tant  de 
déréglement  dans  l’Amour  , même 
le  plus  raifonnable , que  j’ai  penfé 
qu’il  valoit  mieux  préfenter  au  Pu- 
blic un  tableau  des  malheurs  de 
cette  paffion  , que  de  voir  les  Amans 
vertueux  & délicats  , heureux  à la 
fin  du  Livre.  Je  mets  donc  mes 
. . :l  i Héros 
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Héros  dans  une  fituation  fi  trifte, 
qu’on  ne  leur  porte  point  d’envie. 
Si  cette  Nouvelle  réuflit , j’en  don- 
nerai de  plus  amples  fous  le  même 
titre.  ' 
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D’YVRÉE, 

ÔD  LES 

MALHEURS  DE  L’AMOUR. 


QUOIQUE  l’Empereur  Hen- 
ri 1 1.  lut  le  plus  jufte  & le  plus 
puiflànt  de  tous  les  Princes  qui 
jufqu  es  - là  étoient  parvenus  à l’Em- 
pire a fes  Etats  ne  laifférent  pas  d’ê- 
tre troublés  par  beaucoup  de  guerres  : fa 
douceur  & fa  modération  lui  firent  au- 
tant de  rebelles  , qu’un  Gouvernement 
trop  rigoureux  lui  en  auroit  peut-être 
fait.  Le  Marquis  d’Yvrée  fut  un  de  ceux 
que  les  bontés  de  cet  Empereur  mirent 
le  plus  en  état  de  former  un  Parti  contre 
lui.  Comme  l’Empire  n’étoit  compofé 
que  de  Nations  nouvellement  reconqui- 
ses , on  étoit  toujours  à la  veille  de  voir 
des  remuëmens.  L’Empereur  entretenoit 

des 
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des  armées  fur  pied  pour  remédier  prom- 
tement  aux  défordres  qui  pouvoient  naî- 
tre ; & le  Marquis^d’Y  vrée , qui  avoit  le  J 
commandement  de  fes  troupes  dans  la 
Lombardie  , fe  fervit , pour  ébranler  fa 
couronne , des  moyens  que  ce  Prince  em- 
, ployoit  pour  la  maintenir. 

„ Avec  de  l’ambition  , de  l’efprit,  & du 
courage  , ce  Capitaine  ne  trouva  rien' de 
difficile.  Il  gagna  le  cœur  de  fes  foldats  , 
par  fon  adrefTe  & par  fa  libéralité  ; & il 
fit  tant , qu’il  leur  perfuada  de  le  procla- 
mer Roi  d’Italie  ; mais  il  ne  fut  pas  long- 
tems  fans  recevoir  la  peine  de  fon  cri- 
me. L’Empereur  fe  fit  juftice  par  fes  ar- 
mes , & le  vainquit  en  trois  batailles.  y 
Le  Marquis  d’Yvréey  fe  trouvant  fans 
aucune  reflource , fe  condamna  lui-mê- 
me à paffer  le  refte  de  fes  jours  *dans 
un  Monaftére  à Befançon , où  il  trouva 
une  retraite  fûre.  Sa  femme  ne  put  fou- 
tenir  la  nouvelle  de  fes  difgraces;  la  fïé*- 
vre  lui  prit  d’une  manière  qui  lui  fit  fen- 
tir  qu’elle  en  mourroit.  Elle  avoit  un 
fils  & une  fille;  & elle  envoya  fon  fils  ÿ 
qui  n’avoit  que  huit  ans , au  Comte  de 
Retelois.  Ce  Comte  avoit  été  AmbafTa- 
deur  pour  le  Roi  de  France  vers  l’Em- 
pereur , • & à cette  oecaiion  ayant!  conno 
îe  Marquis  d’Yvrçe , il  kvoittouj,>ui\>  été 
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depuis  fï  folidement  Ton  ami , qu’il  avoit 
recherché  tous  les  moyens  de  lui  en  don- 
ner des  marques.  Il  reçut  cet  enfant  d’u- 
ne manière  qui  fit  connoître  que  les  in- 
fortunes du  Marquis  avoient  encore  au- 
gmenté l’amitié  qu’il  avoit  pour  lui.  La 
Marquife  d’Yvrée  laifla  fa  fille  , âgée  de 
quatre  ans , à la  Ducheffe  de  Mifnie  . , & 
à la  Comteffe  de  Tufcanelle  , fes  amies 

Îiarticuliéres , qui  étoient  alors  en  Ita- 
ie,  où  elle  s’étoit  cachée.  Elle  leur  dit, 
qu’elle  ne  chcififfoit  point  entr’elles  une 
protectrice  pour  fa  fille  ; qu’elle  la  met- 
toit  entre  les  mains  de  l’une  & de  l'au- 
tre ; qu’en  l’état  où  fes  malheurs  l’avoient 
réduite  , c’étoit  le  feul  gage  qu’elle  leur 
pût  donner  de  fon  amitié  : & elle  mou- 
rut avec  toute  la  tranquillité  d’une  per- 
fonne  accablée  d’affliCtions  , qui  ne  re- 
garde la  mort  que  comme  la  fin  d’une 
vie  infortunée. 

Ces  deux  amies  fe  difputérent  d’abord 
l’avantage  de  conferver  chez  elles  un  dé- 
pôt fi  précieux.  Cependant  , comme  la 
Ducheffe  de  Mifnie  étoit  obligée  de  re- 
tourner à Bamberg,  féjour  ordinaire  de 
l’Empereur,  elle  laiffa  d’abord  Eleonor, 
( c’étoit  le  nom  de  la  fille  du  Marquis 
d’Yvrée  ) à la  Comteffe  de  Tufcanelle, 
qui  alloit  à une  maifon  de  campagne.  On 

avo.it 
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avoit  de  grandes  raifons  de  cacher  cette 
fille.  Les  Allemans  confervoient  pour  le 
nom  d’Yvrée  une  affedion  qui  avoit 
obligé  l’Empereur  à faire  chercher  ce 
Marquis  dans  tous  les  lieux  où  l’on  pou- 
voit  foupçonner  qu’il  fé  fut  retiré  ; 8c 
malgré  fa  clémence  , la  politique  l’auroit 
obligé  à s’aflurer  de  fes  enfans.  On  fit 
courir  le  bruit  qu’ils  étoient  morts.  On 
dit  même  à Eleonor  , qu’elle  n’avoitplus 
de  frère  , pour  éviter  lesqueftionsqu’elle 
faifoit  tous  les  jours  fur  les  chofes  qui  le 
regardoierit  * & pour  lui  ôter  l’envie  de 
le  voir.  Ainfi  la  DuchefTe  de  Mifnie , 8c 
la  ComtefTe  de  Tufcanelle,  étoient  feules 
inftruites  d’un  fecret  qu’elles  ne  jugeoient 
point  être  préjudiciable  à l’Etat , & qui 
étoit  dû  à l’amitié  qu’elles  avoient  eue 
pour  la  Marquife  d’Yvrée. 

La  ComtefTe  de  Tufcanelle  eut  Eleo- 
nor chez  elle  afTez  long-teros  , & elle 
étoit  digne  par  fa  douceur  8c  par  fa  gé- 
nérofité  , d’être  protedrice  d’une  fille  fi 
infortunée.  Quoiqu’elle  la  fit  pafTer  pour 
une  perfonne  de  médiocre  naifiance , elle 
la  traitoit  avec  beaucoup  d’amitié,  & avec 
une  extrême  diftindion.  Matilde,qui  étoit 
la  fille  de  cette  ComtefTe  , étoit  de  l’âge 
d’Eleonor.  Elles  étoient  toutes  deux 
parfaitement  aimables  , 8c  elles  s’attachè- 
rent 
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rent  l’une  à l’autre  de  cette  amitié  de 
l’enfance,  qui  ayant  plus  d’innocence  Sc 
plus  de  fincérité  que  les  autres  amitiés , a 
auflï  plus  de  durée. 

La  DuchefTe  de  Mifnie  étant  demeu- 
rée veuve  de  bonne  heure  , n’étoit  oc- 
cupée que  de  l’éducation  de  fon  fils, qu’el- 
le avoit  mis  auprès  de  l’Empereur  , de 
forte  qu’elle  étoit  fouvent  à Bamberg  ; 
mais  elle  nelaiffoit  pas  de  demeurer  quel- 
quefois à une  maifon  de  campagne,  qu’el- 
le avoit  à quatre  lieues  de-là.  La  Com- 
tefTe  de  Tufcanelle  en  avoit  une,  peu 
éloignée  de  la  fienne.  Elle  y amena  Eleo- 
nor  , & lorfqu’elle  alloit  à la  Cour,  elle 
prenoit  le  tems  que  la  DuchefTe  n’y  étoit 
pas,  afin  de  la  lui  laiffer. 

La  Comtefle  Sc  la  DuchefTe  étoient 
amies  particulières.  Elles  ne  vouloient 
voir  perfonne  lorfqu’elles  étoient  en  leurs 
maifons  de  campagne  ; Sc  le  Duc  de  Mif- 
nie y alloit  feulement  faire  vifite  à fa 
mère  & à la  ComtefTe , qui  étoit  dans  une 
trop  grande  liaifon  avec  elle , pour  ne 
s’attirer  pas  les  foins  de  ,ce  Duc.  Il  vit 
EJeonor  chez  l’une  & chez  l’autre  , Sc  il 
ne  fut  pas  long -tems  fans  remarquer 
qu’elle  feroit  d’une  admirable  beauté. 
Quoiqu’il  la  crût  d’une  naifTance  beau- 
coup inférieure  à la  fienne  , Sc  qu’il  eût 
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cinq  oufix  années  plus  qu’elle  , il  lui  mar- 
quent les  mêmes  égards  que  fi  elle  eût 
été  dans  un  âge  plus  avancé  , & qu’il 
l’eût  connue  pour  la  fille  du  Marquis  d’Y- 
vrée.  11  envifageoit  avec  plaifir  qu’elle 
feroit  parfaitement  belle  dans  peu  de 
tems  , & il  fentoit  un  commencement 
d’amour  , qui  étoit  fondé  fur  les  charmes 
qu’elle  devoit  avoir  , autant  que  fur  ceux 
qu  elle  avoit  déjà. 

De  fon  côté  , elle  avoit  une  fenfible 
joie  de  voir  les  yeux  de  ce  Duc  appli- 
qués fans  ceffe  à rencontrer  les  fiens. 
Elle  fentoit , pour  ainfi  dire  , qu’elle  étoit 
trouvée  belle,avant  que  de  fçavoir  qu’el- 
le l'étoit.  D’abord  il  fembloit  qu’elle 
cherchât  les  regards  du  Duc  de  Mifnie  : 
mais  enfin  elle  commença  à les  éviter 
il  s’apperçut  par-là  qu’elle  les  avoit  en- 
tendus. 

Eleonor  fe  fit  un  fujet  de  chagrin  , 
de  penfer  que  le  Duc  de  Mifnie  croyoit 
peut-être  lui  faire  honneur  en  lui  ren- 
dant quelques  foins,  & elle  pria  Matil- 
de , à qui  elle  avoit  découvert  le  fecret 
de  fa  naiffance,  de  l’apprendre  aufii  au 
D uc.  Il  fut  charmé  de  cette  connoi fian- 
ce , bien  plus  parce  qu’il  la  devoit  à Eleo- 
nor, que  parce  qu’il  apprenoit  que  cette 
belle  perfonne  étoit  plus  digne  de  lui. 

En- 
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Enfin  il  lui  déclara  fa  tendrefle  ,qui  avoit 
déjà  fait  beaucoup  d’impreffion  fur  elle. 
Leur  liaifon  étoit  prefque  toute  formée , 
8c  ils  n’avoient  plus  qu’à  fe  dire  qu’ils 
s’aimoient , quand  ils  fe  le  dirent. 

L’inclination  , qu’Eleonor  fentoit  dans 
fon  cœur,  ne  diminuoit  point  la  ten- 
drefTe  qu  elle  avoit  pour  Matilde.  Au 
contraire , cette  amie  lui  devint  en  quel- 
que façon  nécelfaire.  Elle  lui  parloit  de 
fon  amant,  quand  elle  ne  le  voyoït  pas; 
8c  fon  amitié  n en  devint  que  plus  ardente, 
parce  quelle  étoit  utile  à fon  amour. 
Matilde  entroit  aulîî  dans  leurs  entre- 
tiens, du  confentement  de  l’un  & de  l’au- 
tre. Ces  conventions  étoient  alfez  dan- 
gereufes  pour  une  jeune  perfonne.  El- 
le vit  la  différence  de  leur  état  8c  du  lien; 
elle  conçut  le  plaifir  qu’il  y avoit  d’ê- 
tre aimée  ; 8c  enfin  elle  commença  à fen- 
tir  fon  indifférence , 8c  à la  trouver  trif- 
te  8c  défagréable. 

Il  lui  fembloit  , qu  elle  n’auroit  pas 
voulu  ôter  le  Duc  de  Mifnie  à Eleonor; 
mais  elle  fouhaitoit  de  trouver  un  amant 
comme  lui:  8c  elle  fentoit,  que  s’il  ne 
lui  avoit  pas  prccifément  reifemblé  , il 
ne  lui  auroit  pas  plû.  Ce  fentiment  ne 
lui  donna  d’abord  qu’une  mélancolie  , qui 
ne  laifloit  pas  d’avoir  fa  douceur;  mais, 

lorf- 
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lorfqu’elle  vint  à en  connoître  la  natu- 
re, elle  en  eut  une  douleur  très- vive. 

Eleonor  & le  Duc  de  Mifnie  n'en  foup- 
çonnoient  point  la  Qaufe.  Le  Duc  étoit 
trop  occupé  de  fa  tendrerte , pour  démê- 
ler celle  de  Matilde  .*  & Eleonor  n’étoit 
pas  affez  habile,  pour  examiner  les  fen-’1 
timens  d’autrui  ; à peine  connoiffoit-elle 
les  liens. 

La  DuchelTe  de  Mifnie  s’apperçut  a- 
vec  chagrin  de  l’inclination  de  fon  fils 
pour  Eleonor.  Il  pouvoit  prétendre  aux 
plus  grands  partis  de  la  Cour , & aux 
plus  hautes  alliances.  Elle  conçut  que 
Pamour  nuiroit  à la  fortune  de  ce  Fils  , 
& fit  delfein  d’emmener  Eleonor  en  Mif- 
nie, où  elle  étoit  obligée  d’aller  pafler 
une  année.  La  ComtelTe  de  Tufcanelle, 
qui  alloit  plus  fouvent  à la  Cour  qu’el- 
le n’avoit  accoûtumé , parce  que  le  Com- 
te fon  mari  avoit  obtenu  depuis  peu  de 
tems  une  des  premières  Charges  de  l’Em- 

Ïiire,  ne  s’oppofa  point  à ce  voyage;  8c 
a DuchelTe  crut  , que  puifque  fon  fils 
étoit  obligé  de  demeurer  auprès  de  l’Em- 
pereur , Tabfence  détruiroit  fa  palfion 
qui  ne  faifoit  que  de  naître. 

Ce  fut  là  que  commença  le  malheur 
de  ces  Amans.  Cependant,  ils  ne  s’ap- 
perçurent  point  qu’on  avoit  eu  inten- 
tion 
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tion  de  les  féparer  ; parce  que  laDuchef- 
fe  de  Mifnie  ne  s’en  étoit  expliquée  avec 
perfonne , & qu’elle  fçavoit  fi  bien  diflï- 
muler,  que  l’on  ne  connoiffoit  Tes  défi- 
feins,  qu’après  qu’ils  avoient  réuflï.  Com- 
me il  lui  étoit  aifé  déjuger,  qu’Eleonor 
avoit  appris  fa  naiffance  au  Duc  , elle  lui 
en  fit  confidence,  tant  pour  le  prévenir 
fur  les  raifons  qu’elle  avoit  de  l’éloigner 
de  Bamberg,  que  pour  l’obliger  davan- 
tage  à garder  le  fecret.  Enfin  , elle  crut 
pouvoir  s’emparer  de  fon  efprit  par  cette 
confiance  apparente,  & fe  rendre  moins 
fufpeéte  fur  les  avis  quelle  feroit  peut- 
etre  un  jour  obligée  de  lui  donner  con- 
tre Eleonor,  fi  fa  pafiïon  continuoit. 

Le  Duc  comprit , par  toutes  les  mefu- 
res  que  fa  mère  prenoit  pour  cacher  E- 
leonor,  qu’il  n’étoit  pas  tems  de  lui  a- 
vouër  qu’il  aimoit  cette  belle  perfonne. 
Il  combatit  néanmoins  les  raifons  de  fon 
départ  avec  une  chaleur  que  la  DuchefTe 
feignoit  de  ne  point  remarquer,  & dont 
il  ne  s’appercevoit  pas  lui-même.  Ce  fut 
en  vain  qu’il  les  combattit , & il  falut  di- 
re adieu  à Eleonor.  Vous  partez , lui 
dit-il,&  quand  reviendrez-vous?Peut-être 
ne  m’aimerez- vous  plus.  Je  ne  fçai  pour- 
quoi je  l’appréhende  : fi  je  vous  voyois,’ 
je  ne  craindrois  rien  ; je  craindrai  tout , 

quand 
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quand  je  ne  vous  verrai  point.  Hélas  ! 
lui  dit  Eleonor , à quoi  me  faites- vous 
fonger?  Vous  changerez  peut-être  plu- 
tôt q'ie  moi  j mais,  je  ne  fçaurois  m’affli- 
ger de  rien , que  de  ne  vous  voir  pas. 

Quoiqu’Eleonor  fe  crût  épuifée  de 
douleur,  elle  trouva  encore  des  pleurs  à 
répandre,  lorfqu’elle  d’*t  adieu  àMatilde. 
Elles  s’embrafTérent , & jettérent  un  tor- 
rent de  larmes.  Eleonor  fembloit  pré- 
voir que  ce  feroit  pour  la  dernière  fois 
qu’elle  feroit  contente  de  1 amitié.  Ce 
que  M -.tilde  avoit  dans  le  cœur  , pouvoit 
l’empêcher  de  faire  fon  devoir  à 1 égard 
de  fon  amie  : cependant  l’extrême  trillef- 
fe,  où  elle  la  voyoït  plongée,  ne  laiffa 
pas  dans  ce  moment  de  l’attendrir. 

Eleonor  partit  avec  la  Duchefle  de 
Mi  fuie , & Matilde  efpéra  que  cette  ab- 
fence  donneroit  quelque  trêve  à fes 
maux  ; mais  le  Duc , qui  la  voyoit  fou- 
vent  , Fentretenoit  toujours  de  fa  Mai- 
trefife,  même  il  lui  en  parloit  avec  plus 
d’amour  que  jamais,  parce  qu’il  n’avoit 
qu’elle  à qui  en  parler.  Elle  entroit  dans 
de  violens  chagrins  contre  lui  , & elle 
fouhaita  mille  fois  , que  l’amant  fût  éloi- 
gné auflî  bien  que  la  rivale. 

Le  Duc  de  Mifnie  partit-quelque  tems 
après  à la  fuite  de  l’Empereur , qui  alloit 
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au  fecours  du  Pape  Silveftre  II.  que 
les  Grecs  avoient  attaqué.  Ils  étendoient 
leurs  conquêtes  fi  loin  , qu’ils  fembloient 
déjà  menacer  Rome;  & le  Pape,  allarmé 
de  leurs  promts  fuccès , avoit  prié  l’Em- 
pereur de  s’unir  à lui,  pour  les  arrêter. 
Henri  1 1.  faifit  cette  occafion  de  fignaler 
fon  zèle  & fon  courage,  de  forte  qu’il 
pafia  en  Italie  une  fécondé  fois.  Le  Duc 
de  Mifnie  obtint  de  ce  Prince  quelques 
jours  pour  aller  voir  la  Duc.hefle  fa 
Mère,  8c  il  devoit  le  rejoindre  à Pavie. 
Il  trouva  la  beauté  & l'efprit  d Eleonor 
beaucoup  augmentés,  de  forte  qu’il  crai- 
gnit que  tous  ces  avantages  n’eufient  di- 
minué fa  tendreffe.  Il  exigea  mille  afiu- 
rances  de  fa  confiance;  8c  s’il  ne  pou- 
voit  s’empêcher  d’en  douter  , c’étoit 
avec  un  amour  qui  reparoit  l’outrage  de 
ce  doute. 

Hélas  ! fi  j’étois  capable  de  vous  aimer 
moins,  8c  que  vos  foupçons  fulfent  jufies, 
je  ne  les  excuferois  pas  fi  facilement , lui 
Hifoit-elle  ; mais,  enfin  , je  vous  pardon- 
ne tout.  L’abfence  a encore  ajouté  quel- 
que chofe  à mes  fentimens.  Quelle  au- 
tre fureté  voudriez- vous  de  ma  confian- 
ce ? Je  vous  afiure  , que  tant  que  vous 
ne  m’apprendrez  pas  ce  que  c’eît  qu’être 
jnfidelle  , je  ne  le  fçaurai  point. 

Tome  JA  M Ils 
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Ils  prirent  des  mefures  pour  s’écrire. 
Ce  commerce  leur  donna  encore  plus 
d’eftime  l’un  pour  l’autre,  & forma  entre 
eux  une  liai  Ton  d’efprit  & defentimens, 
dont  ils  goutoient  tout  le  charme , lors- 
qu’il arriva  du  changement  dans  la  for- 
tune d’Eleonor. 

Le  Comte  de  Retelois  ; qui  avoit  pris 
le  Fils  du  Marquis  d’Yvrée  en  fa  protec- 
tion , demeura  veuf,  & fans  enfans.  L’a- 
mitié , qu’il  avoit  toûjours  eue  pour  ce 
Marquis,  fe  répandoit  fur  fa  Famille  ; il 
avoit  donné  des  biens  confidérables  à fon 
Fils , & il  lui  demanda  fa  Fille  en  maria- 
ge. Quoiqu’il  eût  vû  le  Portrait  d’Eleo- 
nor,  que  la  Comteffe  de  Tufcanelle  avoit 
envoyé  au  jeune  d Yvrée,  & qu’il  en 
eût  été  touché , il  fongeoit  particuliére- 
ment à époufer  en  elle  la  Fille  d’un  ami 
malheureux  : auffi  le  Marquis  d’Yvrée 
en  reçut  la  propofition  comme  une  grâce. 

Le  mariage  fut  réfolu  ; & l’âge  du 
Comte  de  Retelois  ne  lui  permettant  pas 
d’entreprendre  un  long  voyage,  il  fe  re- 
mit fur  le  jeune  d’Yvrée  du  foin  de  faire 
confentir  Eleonor  à partager  fa  fortune  , 

& de  l’amener  à Retel.  Le  jeune  d’Yvrée  /■ 
partit;  & comme  il  lui  étoit  important 
de  ne  fe  pas  faire  connoître , il  prit  le 
nom  de  Baron  d’Hilmont,  & ne  fe  dé- 
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clara  d’abord  qu  a la  Ducheffe.  Il  lui  dit 
cnfuite  qu’il  venoit  la  décharger  du  foin 
de  la  Fille  du  Marquis  d’Yvrée.  C étoit 
la  délivrer  d’un  embarras , que  de  reti- 
rer d’entre  fes  mains  une  perfonne  qu’il 
étoit  dangereux  de  protéger;  aufli  elle 
apprit  avec  joie  le  deiïein  qui  l’amenoit. 
Elle  fit  appeller  Eleonor,  pour  lui  dire 
que  fon  Frère  étoit  vivant,  & pour  le 
-lui  faire  connoître.  Cette  jeune  Perfon- 
ne s’abandonna  d’abord  à la  joie  de  le 
voir , après  avoir  crû.  qu’il  étoit  mort. 
Elle  l’embralTa  avec  beaucoup  de  ten- 
drelTe,  mais  elle  ne  fut  pas  long-tems 
fans  apprendre  ce  que  fon  voyage  lui 
préparoit.  On  lui  dit  que  le  Marquis  d’Y- 
vrée, fon  père,  la  deftinoit  au  Comte 
de  Retelois,  à qui  ils  avoient  des  obliga- 
tions, qui  les  mettoient  dans  l’impoifibi- 
lité  de  refufer  fon  alliance.  Quelles  nou- 
velles pour  Eleonor!  Elle  ne  fut  point 
maîtrefTe  de  fon  premier  mouvement:  el- 
le marqua  fa  furnrife  , & m^me  fa  dou- 
leur; & elle  regarda  fon  Frère  avec  une 
froideur  dont  la  iJuthelie  s’apperçut,  par- 
ce qu’elle  en  connoiifoit  la  caufe. 

Lorfqu’Eleonor  fut  feule  , elle  s’a- 
bandonna au  plus  violent  défefpoir. 
Elle  n'avoit  aucun  parti  à prendre , qui 
ne  lui  parût  funefte  .•  elle  voyoit  un  père 
'«  M 2 & 
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& un  frère  oppofés  à fon  inclination; 
comment  leur  défobéir,  ou  comment  leur 
obéir  ? Elle  ne  put  d’abord  fe  déterminer 
qu’à  faire  fçavoir  à fon  amant  l’extrémi- 
té où  elle  fe  trouvoit  réduite,  fans  fça- 
voir précifément  quel  fecours  elle  vou- 
loit  tirer  de  lui. 

Elle  fut  toute  la  nuit  dans  cette  réfo- 
tion , ou  , plutôt,  dans  cette  incertitude; 
mais  quand  elle  en  vint  à l’exécution,  el- 
le ne  fuivit  que  ce  que  la  raifon  lui  infpi- 
ra.  Elle  ne  lui  écrivit , que  pour  rompre 
l’engagement  de  cœur  où  ils  étoient  en- 
femble  ; pour  renoncer  à tous  les  plaifirs 
de  la  vie  ; enfin  pour  lui  dire  le  dernier 
adieu , & le  prier  de  ne  lui  donner 
plus  de  marques  de  fa  tendreffe  ; mais 
elle  ne  put  s’empêcher  de  le  conjurer  en 
même  tems  de  ne  l’oublier  jamais. 

Elle  écrivit  aulli  à la  ComtelTe  de  Tuf- 
canelle,  & particuliérement  à Matilde  , 
quelle  retrouvoit  toujours  dans  fon  ef- 
prit  après  le  Duc  de  Mifnie.  Mais  , la 
Duchefife,  qui  avoit  jugé  de  ce  qu’Eleo- 
nor  feroit,  par  le  chagrin  où  elle  l’avoit 
vue,  donna  ordre  qu’on  l’obfervât  , <5c 
que  l’on  furprît  fes  lettres.  Elle  fit  mê- 
me intercepter  toutes  celles  qui  alloient 
à fon  fils,  de  peur  que  s’il  apprenoit  le 
départ  d’Eleonor,  il  n’y  apportât  quel- 
ques 
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ques  obftacles.  Elle  envoya  cependant  à 
la  ComtefTe  la  lettre  qui  lui  étoit  écrite  , 
& elle  lui  rendoit  compte  de  ce  qui  fe 
pafioitj  mais  elle  la  prioit  de  ne  le  point 
faire  fçavoir  à fa  fille.  Cette  Comtefle, 
qui  aimoit  véritablement  Eleonor,  reçut 
avec  plaifir  la  nouvelle  de  l’établifiement 
qui  fe  préfentoit  pour  elle,  & lui  en  mar- 
qua fa  joie.  La  Duchefie  dit  à cette  jeu- 
ne perfonne,  qu’une  légère  indifpofition 
avoit  empêché  'Matilde  de  lui  répondre 
en  même  tems  que  la  ComtelTe  de  Tufca- 
nelle  ; de  forte  qu’elle  ne  fut  pas  furprife 
de  fon  filence. 

Le  Baron  d’Hilmont  demeura  quel- 
ques jours  en  Mifnie  avec  fa  Sœur , qui 
fe  contraignoit  pour  lui  marquer  de  la 
joie.  Elle  fuivoit  fon  devoir , comme  fi 
elle  n’avoit  pas  eu  de  paffion  ; mais  elle 
fentoit  malgré  elle  , que  fa  palïïon  étoit 
auflî  violente  , que  fi  elle  n’avoit  pas  été 
combattue  par  fon  devoir..  Le  projet  de 
fon  mariage  fut  tenu  fecret  par  plulieurs 
raifons , dont  le  voyage  de  fon  frère  en 
Allemagne  n’étoit  pas  la  moins  confidé- 
rable.  Enfin,  fi  l’Empereur  avoit  fçû 
qu’on  fût  venu  prendre  chez  la  Duchefie 
de  Mifnie  une  perfonne,  qu’on  auroit  me- 
née à Retel , pour  époufer  le  Comté  de 
Retelois , il  n’auroit  pas  été  aifé  de  lui  ca- 
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cher  fa  naiflance  Ainfi , la  chofe  demeu- 
ra fecrette  entre  laDuchefTe  de  Mifnie,le 
Baron  d’Hilmont , & Eleonor. 

Elle  et  oit  toûjours  furprife  de  ne  point 
recevoir  de  nouvelles  du  Duc  de  Mifnie ; 
& quoiqu’elle  l’eût  prié  de  ne  lui  en  plus 
donner,  une  fi  exaCte  obéilTance  ne  lafa- 
tisfaifoit  point.  Elle  écrivit  une  fécondé 
lettre  à Matilde  fur  le  chagrin  qu’elle  a- 
voit  de  fon  indifftofition:  elle  faifoit  auflï 
quelques  plaintes  du  Duc  à cette  amie  > 
pour  qui  elle  n’avoit  rien  de  caché;  mais 
cette  lettre  fut  encore  vûë  de  la  Duchefle 
de  Mifnie  , qui  ne  l’envoya  pas. 

Le  Baron  d’Hilmont  & Eleonor  parti- 
rent. La  DuchefiTe  les  conduifit  jufqu’à 
l’Abbaye  où  étoit  le  Marquis  d’Yvrée, 
& elle  lui  préfenta  fa  fille.  Ce  Marquis 
fit  voir  à fes  enfans  plus  de  fermeté  que 
d’affliétion.  31  leur  demanda  néanmoins 
pardon  de  les  avoir  rendus  malheureux  , 
& remercia  la  Duchefle  de  la  protection 
qu’elle  avoit  donnée  à Eleonor  ; mais 
c’étoit  d’une  manière  fi  noble  & fi  dé- 
fintérefifée , qu’il  faifoit  bien  voir  qu’il 
étoit  au-defifus  des  foiblefles  de  la  natu- 
re , & que  la  vertu  , qu’il  avoit  acquife 
dans  fa  retraite  , lui  donnoit  feule  les 
fentimens  de  père  qu’il  étoit  obligé  d’a- 
voir. 
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Le  Ciel , dit-il  à Eleonor  , ne  nous  a 
pas  entièrement  abandonnés  , puifqu’il 
prend  foin  de  votre  fortune.  Le  Comte 
- de  Retelois  recherche  mon  alliance  îj’efi- 
père  que  la  difproportion  de  votre  âge 
ne  vous  empêchera  point  d’être  heureufe 
avec  lui.  Acquittez-moi  , ma  fille  , des 
obligations  que  je  lui  ai  : c’efl:  la  première 
fois  que  vous  entendez  parler  un  père. 
Si  ce  nom  ne  vous  donne  pas  encore  de 
tendrefTe  , regardez- moi  comme  un  Ami. 
Epoufez  le  Comte  de  Retelois  , je  vous 
en  prie , fl  ce  n’eft  pas  allez  de  vous  l’or- 
donner. 

Eleonor  étoit  fl  accablée  de  fa  dou- 
leur , qu’elle  ne  la  fentoit  plus  : tout  ce 
qui  fe  pafïoit  lui  paroifToit  un  fonge.  La 
ÛuchefTe  de  Mifnie  étoit  même  touchée 
de  l’état  où  elle  la  voyoit.  Elle  l’embrafTa 
avec  une  tendrefTe  que  la  compaflion  ex- 
citoit  en  elle  : & après  avoir  dit  adieu 
aux  enfans  du  Marquis  d’Yvrée,  elle  re- 
prit la  route  de  Mifnie. 

Son  départ  réveilla  Tefprit  d’Eleonor 
de  Ton  afToupifTement.  Quand  elle  fe  vit 
abandonnée  de  tout  ce  qu’elle  avoit  ac- 
coutumé de  voir  , quelle  ne  trouva  plus 
d’objets  qui  euffent  rapport  au  Duc  de 
Mifnie , & que  tout  la  fit  fonger  quelle 
alloit  être  à un  autre  qu’à  lui,  elle  ne 
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put  retenir  fes  larmes  : elle  les  laiflTa 
couler  en  abondance  ; & il  n’étoit  plus 
polfible  qu’elle  goûtât  aucun  autre  plaifir. 

Le  Baron  dHilmont  penfoit  que  l’a- 
mitié quelle  avoit  pour  une  perfonne  qui 
depuis  allez  long-tems  lui  tenoit  lieu  de 
mère,  étoit  la  caufe  de  fa  douleur.  Il  lui 
difoit  tout  ce  qu’il  croyoit  être  propre  à 
la  modérer  ; mais  elle  , le  regardant  avec 
une  mortelle  triftefle  , Je  ne  cherche 
point  à meconfoler,  lui  dit-elle;  laif- 
fez-moi  pleurer;  c’elt  la  feule  grâce  que 
je  vous  demande.  Ils  le  mirent  en  che- 
min pour  aller  à Retel.  Elle  vit  qu’il  fa- 
loit  fe  facrifier  à la  nécelîîté  : le  filence  - 
de  fon  Amant  aida  à l’y  difpofer  ; mais 
c’étoit  d’une  manière  fi  cruelle , que  ne  . 
pouvant  réfifter  aux  agitations  de  fon  ef- 
prit , elle  tomba  malade  en  arrivant  à* 
Retel.  Son  entrée  y fut  allez  fecrette  ; 
êc  on  la  mena  chez  une  fœur  du  Comte 
de  Retelois,  qui  étoit  veuve  , & alTez  - 
retirée  du  monde. 

Le  Duc  de  Mifnie  étoit  allarmé  de  ne 
point  recevoir  de  nouvelles  d’Eleonor. 

Il  avoit  craint , par  la  feule  inquiétude 
que  lui  donnoit  fa  palfion  ; mais  quand  * 
il  craignit  avec  fujet , il  fentit  une  forte 
de  chagrin  , qui  lui  étoit  nouveau  & in- 
supportable. Quinze  jours  fe  palférent 
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dans  cette  peine  : mais  enfin  l’Empereur, 
qui  avoit  battu  les  Grecs  en  plufieurs 
rencontres,  & repris  des  Villes  fur  eux, 
partit  d Italie  , & revint  en  Allemagne 
avec  tout  l’éclat  que  donnent  la  valeur 
& la  fortune. 

Le  Duc  de  Mifnie  le  devança  , & vint 
en  Mifnie  , où  il  avoit  laifle  Eleonor.  La  - 
Duchefle  n’y  étoit  revenue  que  du  foir 
précédent , & dans  ce  moment  elle  n’é- 
toit  pas  chez  elle,  il  courut  à l’apparte- 
ment d Eleonor,  mais  il  apprit  quelle 
étoit  partie.  Le  Duc  fut  faifi  d un  éton- 
nement, auquel  fuccéda  la  rage  , quand  . 
on  l’eut  inftruit  des  circonfiances  de  ce 
départ,  il  s’en  informa  avec  tant  d exac- 
titude , qu’on  lui  fit , fur  des  conjectures 
affez  vraifemblables  , un  récit  propre  à 
le  defefpérer. 

On  lui  dit,  que  le  Baron  d’Hilmont , 
qu’on  ne  connoifloit  pas  pour  le  frère 
d’üleonor  , & qu’on  croyoit  fon  Amant , 
étoit  fait  d’une  manière  à pouvoir  mé- 
riter une  inclination  auflï  promte  , que 
celle  quil  avoit  infpirée  à cette  belle  per- 
fonne  ; qu’ils  avoient  été  dans  une  par- 
faite intelligence  ; que  la  Duchefi'e  les 
autorifoit  ; qu’ils  étoient  apparemment 
mariés  ; qu’elie  a von  été  les  conduire  ju£> 
qu  à Befunçon , d’où  ils  avoient  pour- 
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fuivi  leur  voyage.  Elle  arriva  dans  ce 
moment , & à peine  fut-il  allez  maître 
de  lui-même  pour  recevoir  fes  carefles , 
& lui  rendre  des  devoirs.  Il  lui  deman- 
da avec  précipitation  où  étoit  Eleonor  ? 

Eleonor,  lui  dit  cette  Duchefle,époufe 
un  homme  qui  l’aime  tendrement , & dont 
la  fortune  eft  avantageufe  pour  elle.  Le 
DucdeMifnie  ne  put  contraindre  fa  dou- 
leur .•  il  conjura  fa  mère  de  lui  dire  en 
quel  lieu  elle  étoit , & de  lui  pardonner 
la  violence  de  fes  tranfports.  La  Du- 
chefife  feignit  de  les  excufer , mais  elle 
avoit  réfolu  de  ne  lui  apprendre  point 
où  étoit  Eleonor , tant  qu  elle  ne  feroit 

Î joint  mariée.  Elle  crut  même  que  l’ab- 
énce  & le  dépit  feroient  pour  fon  fils 
deux  remèdes  infaillibles  , s’ils  étoient 
joints  enfemble  ; & fon  intérêt  lui  per- 
fuada  , qu’un  manquement  de  fincérité 
étoit  pardonnable  , dans  une  occafion  où 
il  étoit  utile.  Elle  lui  dit  qu’Eleonor  l’a- 
voit  engagée  à lui  en  faire  un  fecret. 
Quel  nouveau  coup  de  foudre  pour  le 
Duc  ! Le  filence  qu’il  penfoit  qu’Eleonor 
avoit  gardé , donnoit  à cet  artifice  une 
grande  apparence  de  vérité.  11  redoubla 
fevS  prières  ; & plus  il  s’affuroit  des  infi- 
délités de  fa  maîtrefTe,  plus  il  avoit  en- 
vie de  la  voir  , pour  lui  en  faire  des  re- 
proches. , La 
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La  Duchefle  lui  dit  qu’elle  s’étoit  en- 
gagée par  des  fermens  avec  Eleonor  , 
ôc  qu’enfin  il  ne  devoit  point  chercher  à 
l’aller  troubler  dans  un  mariage  , qu’u- 
ne inclination  mutuelle  rendoit  heureux. 
Rien  ne  fçauroit  exprimer  le  défefpoir 
de  ce  Duc.  Il  redemanda  à tous  les  do- 
meftiques  la  route  qu’Eleonor  avoit  te- 
nue , mais  ils  ne  lui  dirent  que  ce  qu’ils  lui 
avoient  déjà  dit. 

Il  retourna  à Bamberg  ; pour  voir  la 
Comtefle  de  Tufcanelle  , qui  ne  pouvoit 
ignorer  la  deftinée  d’une  perfonne,  dont 
elle  avoit  pris  foin  dès  l’enfance.  Il  lui 
fit  connoître  d’abord  , comme  fans  def- 
fein  , que  fa  naiffance  n’étoit  point  un 
miftère  pour  lui  : il  lui  demanda  enfuite 
d’une  manière  indifférente  , où  elle  étoit 
mariée,  & il  feignit  de  n’avoir  point  en- 
core vû  fa  mère.  Mais  cette  Ducheffe, 
qui  avoit  toute  la  prudence  néceffaire 
pour  conduire  un  artifice  , n’avoit  pas 
douté  qu’il  n’allât  trouver  la  Ccmteffe  de 
Tufcanelle  ; de  forte  qu’elle  lui  avoit 
écrit  pour  la  prier  de  faire  le  même  fe- 
cret  au  Duc  de  Mifnie  , qu’elle  vouloit 
bien  faire  à fa  fille  > du  voyage  du  jeune 
d’Yvrée  en  Allemagne , & du  mariage 
d’Eleonor.  Elle  l’avertifToit,  que,quoi- 
q.u  il  eût  découvert  fa  naiffance  > il  n’en 
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fçavoit  pas  davantage,  & qu’il  ne  faloit 
point  rifquer  la  vérité  avec  un  jeune  hom- 
me qui  pouvoit  être  imprudent. 

Le  defTein  que  la  DuchefTe  de  Mifnie 
avoit,  de  marier  fon  fils  avec  Matilde 
étoit  la  véritable  caufe  de  toutes  ces  pré- 
cautions. Matilde  étoit  devenue  un  parti 
confidérable,  par  la  mort  de  deux  fœurs 
qu’elle  avoit  eues;  & la  faveur  , où  le 
Comte  de  Tufcanelle  étoit  auprès  de 
l’Empereur,  rendoit  cette  alliance  très- 
avantageufe  .•  de  forte  que  cette  Duchefife 
y trouvoit  tout  ce  qu’elle  avoit  fouhaitè 
pour  fon  fils.  La  ComtefiTe  de  Tufcanelle 
ne  pénétra  point  au-delà  de  ce  qu’on  lui 
faifoit  envifager  : elle  répondit  au  Due 
de  Mifnie,  qu  il  ne  lui  étoit  pas  permis 
de  révéler  le  fecret  d’Eleonor  , mais  que 
fa  dcflinée  étoit  heureufe. 

Quel  furcroit  de  douleur  pour  le  Duc 
de  Mifnie,  d’apprendre  par-tout , que  fa 
Maîtrefle  étoit  contente  fans  lui , & de 
ne  pouvoir  prefque  plus  efpérer  de  dé- 
couvrir où  elle  étoit!  11  alla  cependant 
jufqu’à  Befançon  , entraîné  par  fon  in- 
quiétude, plutôt  que  par  aucune  efpé- 
rance  qu’il  eût  de  la  trouver.  On  lui 
avoit  dit , que  la  Ducheffe  de  Mifnie  l’a- 
voit  quittée  en  ce  lieu  ; & il  ne  fçavoit 
pas  qu’t  lie  y allât  chercher  le  Marquis 
d’Yvrée , parce  qu’ou  I141  avoit  periuadé 
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qu’il  étoit  mort , ainfi  qu’on  l’avoit  fait 
croire  à fa  fille,  jufqu’au  retour  du  Ba- 
ron d’H  lmont.  Comme  Eleonor  ne  s’é- 
toit  arrêtée  qu’à  l’Abbaye  , quelque  re- 
cherche qu’il  fît  pour  apprendre  de  fes 
nouvelles  , il  ne  put  rien  découvrir  de  ce 
qu’il  vouloit  fçavoir  ; mais  il  n’étoit  point 
préparé  contre  ce  malheur  , quoiqu’il  s’y  ■ 
fût  attendu.  Il  partit  de  Befançon  , & 
revint  auprès  de  1 Empereur  dans  un  état 
digne  de  pitié. 

L’impofiîbilité  de  fe  venger  augmen- 
toit  fajaloufie.  Jamais  paffion  n’avoit  été 
accompagnée  de  circonftances  plus  cru- 
elles. La  rage  de  cet  amant  étoit  dans 
on  tel  excès  , qu’il  fe  plaifoit  lui-même 
à l’entretenir  ,&  fuyoit  tous  ceux  qui  pou- 
voient  le  difiraire  de  fes  funeflcs  réfle- 
xions. Lorfque  fes  premiers  tranfports 
furent  ralentis  , il  fongea  à revoir  Ma- 
tilde , & il  lui  confia  fi>n  dépit,  comme 
il  lui  avoit  confié  fon  amour.  Elle  ap- 
prit la  nouvelle  de  cette  infidélité  , avec 
un  plaiiîr  qu  elle  avoit  peine  à fe  pardon- 
ner. D’abord  elle  voulut  juflifier  fbn 
amie  ; mais  elle  tiroit  toutes  fes  raifons 
du  mérite  de  l’amant,  & non  pas  de  la 
conduite  d Eleonor.  Après  tout  , il  lui 
auroit  Cié  difficile  de  la  défendre  : elle 
n’a  voit  point  reçu  de  fes  lettres,  par  l’oiN- 
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dre  que  la  Duchefle  y avoit  mis  ; 6c  le 
procédé  qu  Eleonor  paroiffoit  avoir  tenu 
avec  tous  ceux  qui  prenoient  intérêt  à 
elle , étoit  inexcufable. 

Matilde  avoit  des  manières  tendres  & 
flateufes.  Eleonor  6c  le  Duc  l’avoient 
comme  affociée  à leur  paffion  , 6c  il  n’a- 
voit  qu’un  pas  à faire  pour  l’aimer.  D’a- 
bord il  la  cherchoit  pour  fe  plaindre , en- 
fuite  il  la  chercha  pour  fe  confoler.  Elle 
avoit  beaucoup  de  complaifance  6c  de 
douceur:  elle  prenoit  part  à fes  maux,  il 
en  avoit  de  la  reconnoiffance  $ quoiqu’il, 
parlât  toujours  d’Eleonor  , il  en  parloit 
avec  Matilde  j 6c  il  fe  trouva , pour  ainfï 
dire,  dans  une  fécondé  paffion  , fans  êtrç 
forti  de  la  première. 

La  Duché  ffe  de  Mifnie  revint  à Bam-r 
berg.  Elle  marqua  à la  Comtefle  de  Tuf* 
canelle  l’envie  qu’elle  avoit  de  s’attacher 
encore  plus  particuliérement  à elle’,  par 
le  mariage  de  fon  fils  avec  Matilde.  Ces 
deux  partis  étoient  convenables  : la  Com- 
teiïe  approuva  ce  deflein  j 6c  elle  le 
communiqua  au  Comte  fon  mari , que 
l’Empereur  avoit  envoyé  en  Italie.  Il 
confentit  avec  plaifir  à ce  mariage  , de 
forte  qu’il  fut  bien-tôt  arrêté.  Le  Duc  dq 
Mifnie  n’y  avoit  point  de  répugnance  , 
quoiqu’il  n’eût  pas  autant  d’emprelTe- 
1 ment 
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ment  que  s’il  eut  oublié  Eleonor  : il  fut 
engagé  avec  Matilde  ; 6c  l’on  n’attendoit 
plus  que  le  retour  du  Comte  pour  célé- 
brer leurs  noces. 

Ce  fut  alors  que  l’Empereur  ôcle  Roi 
Robert  eurent  à Mouzon  cette  fameufe 
Conférence,  dont  l Hifloire  a tant  parlé. 
Ces  deux  Monarques  vouloient  traiter 
de  la  Paix  entre  la  France  & l’Empire, 
6c  ils  fe  trouvèrent  enfemble  avec  une 
Cour  compofée  de  la  meilleure  partie  des 
Princes  leurs  fujets  , 6c  d’un  grand  nom- 
bre de  Dames  de  France  6c  d'Allema- 
gne , qui  eurent  la  curiofité  de  voir  les 
deux  plus  grands  Princes  du  monde  dans 
toute  leur  magnificence.  Le  Comte  de 
Tufcanelle  y devoit  joindre  l’Empereur  , 
de  forte  que  la  Comtefle  là  femme  prit 
loccafion  d’aller  au  devant  de  lui , 6c  de 
mener  fa  fille  à Mouzon.  Matilde  fut 
charmée  de  faire  ce  voyage , feulement 
parce  quelle  le  faifoit  avec  le  Duc  de 
Mifnie,  qui  étoit  obligé  de  fuivre  l’Em- 
pereur ; 6c  elle  fentoit  fi  vivement  ce 
plaifir , qu’elle  étoit  infenfible  à tous  les 
autres. 

Le  Comte  de  Retelois  n’avoit  point 
encore  époufé  Eleonor  , quoiqu’en  la 
Voyant  il  fe  fût  beaucoup  confirmé  dans 
le  delfein  de  l’époufer.  Il  ne  la  regar- 

• doit 


Digitized  by  Google 


a8o  E L E O N O R 

doit  plus  comme  une  fille  malheureufe* 
dont  il  pouvoit  en  partie  rétablir  la  for- 
tune, mais  comme  une  perfonne  adora- 
ble , qui  pouvoit  lui  faire  à lui- même  tout 
fon  bonheur. 

Une  langueur  fâcheufe  avoit  fuccédé  à 
la  maladie  d’Eleonor.  Elle  en  avoit  de 
la  joie  , parce  que  fon  mariage  en  devoit 
être  retardé.  Quoiqu  elle  y fût  réfoluë, 
c’étoit  comme  à une  chofe  inévitable  , 
qu’elle  reculoit  autant  qu’il  lui  étoit  pof- 
fible.  Le  Comte  de  Retelois  ne  vouloit 
point  lui  marquer  un  emprefiement  de 
l’époufer , qui  lui  auroit  paru  tyrannie 
que  plutôt  qu’amoufeux  : il  ne  s’appli- 
quoit  qu’à  lui  plaire,  & n étant  pas  d un 
âge  à s’en  faire  aimer  , il  tâchoit  au  moins 
de  la  mériter  par  fon  refpeét  & par  fes 
foins. 

Le  Roi  de  France  paffa  par  Retel  , 
avec  la  PrincefTe  Adélaïde  fa  fille  , & 
toute  fa  Cour.  Le  Comte  de  Retelois  le 
fit  entrer  dans  les  raifons  de  fon  mariar 
ge  avec  Eleonor,  & dans  celles  qu’il 
avoit  de  ne  la  pas  laiffer  connoître  pour 
ce  qu  elle  étoit  * de  forte  que  ce  Prince, 
voulut  bien  aider  lui-même  au  déguife- 
ment.  11  alla  lui  .faire  vifite , aufli-biea- 
qu’à  la  fœur  du  Comte.  Eleonor  tut 
trouvée  très-aimable , malgré  fon  abattçr 
- - • . meut 
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ment  6c  fa  pâleur.  Les  Dames,  qui  avoient 
accompagné  le  Roi  6c  la  Princeffe  , ne 
la  regardèrent  pas  indifféremment.  Cel- 
les qui  n’avoient  plus  de  prétentions , la 
louèrent  avec  excès  ; 6c  celles  à qui  fa 
beauté  donnoit  de  la  jaloufie , en  firent 
l’éloge  en  ne  la  louant  pas. 

Mouzon  étoit  fi  peu  éloigné , qu’on 
ne  craignit  point  de  lui  propofer  d’en 
faire  le  voyage  , 6c  il  ne  lui  étoit  pas  aifé 
de  refufer  d y aller.  Même  le  Comte  de 
Retelois  aida  à l’y  difpofer  .*  les  plaifirs 
dévoient  achever  la  guérifon  de  cette 
belle  perfonne  , dont  il  avoit  tant  d’in- 
térêt à fouhaiter  la  fanté.  Elle  accepta 
le  parti , non  pas  comme  un  divertiffe-' 
ment  > mais  comme  une  chofe  indifférent 
te.  Cependant  elle  fongea  que  le  Duc  de 
Mifnie  pourroit  être  avec  l’Empereur. 
Cette  penfée  lui  donna  quelque  joiej 
mais  ce  n’étoit  point  une  joie  pure , com- 
me elle  l’auroit  été  autrefois.  Elle  penfa 
que  peut-être  elle  le  verroit  fans  lui  par- 
ler , 6c  que  fi  elle  lui  parloit , ce  ne  fe-  * 
roit  que  pour  lui  dire  un  éternel  adieu. 
Quelle  converfation  , que  même  elle  > 
prévoyoit  qu  elle  feroit  fcrupule  de  lui 
accorder  I - 

Elle  étoit  toujours  furprife  du  filence 
de  ce  Duc , 6c  inquiette  de  celui  de  Ma- 

tilde,  -, 
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tilde  , qu’elle  croyoit  caufé  par  une  in- 
difpofition,  comme  on  le  lui  avoit  dit  : 
elle  étoit  bien  éloignée  de  la  foupçonner 
de  pouvoir  jamais  manquer  à l’amitié  ; 8c 
rien  ne  la  troubloit  de  ce  côté-là.  Si-tôt 
qu’elle  avoit  eu  la  force  d écrire  , elle 
avoit  envoyé  une  troifiéme  lettre  à Ma- 
tilde  , & ce  n’avoit  pas  été  fans  lui  parler 
du  Duc  deMifnie;  mais  cette  lettre  n’é- 
toit  arrivée  à Bamberg  que  depuis  le  dé- 
part de  Matilde  pour  Mouzon  , Ôc  ne  lui 
avoit  point  encore  été  rendue. 

La  parfaitereffemblance  que  le  Baron, 
d’Hilmont  avoit  avec  le  Marquis  d’Yvrée 
fon  père , lui  faifoit  appréhender  de  pa-> 
roître  aux  yeux  de  l’Empereur,  de  forte 
qu’il  demeura  à Retel.  11  obligea  Eleo- 
nor  d’engager  fa  foi  au  Comte  de  Rete-r 
lois  avant  que  de  partir  j 8c  elle  obéit 
fans  réfiftance , quoique  ce  ne  fût  pas  fans 
défefpoir.  Ils  furent  fiancés  , & le  ma- 
riage fe  remit  au  retour  de  Mouzon , ou 
elle  alla  avec  la  fœur  du  Comte  de  Rete- 
lois , ôc  toute  la  Cour. 

Le  procédé  des  deux  Monarques  fut 
véritablement  héroïque.  Leurs  Minières 
vouloient  qu’ils  s’avançalTent  également 
chacun  dans  fa  Barque , pour  Je  rencon- 
trer au  milieu  de  la  Meufe  ; mais  leur 
gloire  étoit  au-dellus  de  ce  foible  point 
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d’honneur.  Henri  paiTa  fans  balancer  du 
côté  de  Robert , qui , par  le  noble  accueil 
qu’il  lui  fit,  fe  montra  auflï  grand  que 
celui  qui  venoit  vers  lui.  Le  lendemain 
le  Roi  paffa  du  côté  de  Henri , qui  fit 
voir  qu’il  fçavoit  auffi  bien  recevoir  4es 
honneurs , que  les  rendre. 

Tous  les  Seigneurs  François  fuivoient 
lè  Roi  dans  des  Barques  azurées,  & par- 
femées  de  fleurs  de  lys  d’or.  Celles  que 
remplifToient  les  Seigneurs  Allemans  qui 
accompagnoient  l’Empereur  , étoient 
peintes  de  fes  Armes.  La  faifon  & le  jour 
étoient  agréables  : la  beauté  des  Dames 
fe  trouvoit  augmentée  par  leur  parure  5 v 
6c  le  nombre  des  gens  de  livrée  qui  fui- 
voient , formoit  un  éclat  digne  des  deux 
Princes  qui  honoroient  ce  lieu  de  leur 
préfence. 

Pendant  un  moment  d’embarras,  le  ba- 
teau où  étoit  Eleonor  toucha  celui  où 
étoit  Matilde.  Ces  deux  amies  fe  recon- 
nurent. Leur  furprife,  leur  joie  , une 
crainte  qu’elles  ne  démêloient  pas,  fuf- 
pendirent  un  inflant  leurs  embraflemens  ; 
mais  enfin  elles  fe  donnèrent  mille  mar- 
ques d’amitié,  & elles  ne  fuffifoient  pas  à ‘ 
tout  ce  qu’elles  avoient  à fe  dire. 

La  ComtefTe  de  Tufcanelle,  qui  étoit 
à l’autre  bord  du  bateau,  vint  embrafler 
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Eleonor,  de  forte  qu’elle  fit  cefifer  leur 
entretien,  ce  qui  les  empêcha  de  fe  dire 
rien  dans  ce  moment  qui  pût  les  inftruire 
de  ce  qui  leur  étoit  arrivé  ; mais  elles  efi- 
pérérent  de  fe  retrouver  bien-tôt , puif- 
que  le  Roi  & l’Empereur  dévoient  faire 
quelque  fejour  à Mouzon,  pour  ratifier  la 
Paix  qu’ils  avoient  faite. 

L’Empereur  étoit  fuivi  d’un  fi  grand 
nombre  de  courtifans , qu’Eleonor  ne  put 
remarquer  le  Duc  de  Mifnie  ; mais  elle 
fentoit  je  ne  fçai  quoi  dans  fon  cœur,  qui 
ne  la  laiffoit  point  douter  qu’il  ne  fût  à 
Mouzon.  Elle  fe  fit  par  avance  un  plai- 
fir  fingulier  de  parler  de  cet  atnant  avec 
Matilde  , quoique  ce  ne  fiât  que  pour  fe 
plaindre  de  lui.  \ 

Le  Roi  & l’Empereur,  avta  tou^e  leur 
Cour,  étoient  logés  dans  1 eWe  Châ- 
teau , de  forte  qu  Eleonor  alla  trouver  la 
ComtefTe  de  Tufcanelle  peu  de  tems  après 
que  l’on  y fut  arrivé  ; mais  cette  Comtef- 
fe , s’étant  jettée  fur  un  lit  pour  fe  remet- 
tre de  la  fatigue  du  voyage , s’étoit  en-  ; 
dormie.  Ainfi  Eleonôr  pafla  dans  la  cham- 
bre de  Matilde  , qui  ne  fut  point  tout-à- 
fait  contente  de  l’emprefifement  qu’elle 
lui  marquoit.  Quoiqu’elle  la  crût  infidel- 
le  au  Duc  de  Mifnie,  la  penfée,  qu’il 
pourroit  la  voir  chez  elle , la  chagrina  , . 
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8c  elle  la  reçut  avec  une  efpéce  de  froi- 
deur dont  Eleonor  ne  s’apperçut  point , 
parce  qu’elle  étoit  trop  remplie  de  fa  ten- 
drefTe. 

Matilde  fe  plaignit  de  fa  fuite  & de  fon 
oubli.  Eleonor  croyoit  avoir  des  plain- 
tes à faire  de  ce  qu  elle  n'avoit  pas  répon- 
du à Ces  lettres  ; mais  elles  s’éclaircirent. 
Eleonor  lui  dit  la  vérité  de  tout  ce  qui 
lui  étoit  arrivé.  Quoi,  vous  n’êtes  point 
mariée?  s’écria  Matilde , avec  tant  de  cha- 
grin, qu’Eleonor  lui  en  demanda  la  caufe? 
Ne  vous  en  informez  pas  davantage,  lui 
dit  Matilde,  je  n’ai  pas  la  force  de  vous 
l’avouer.  Ne  me  laiffez  point  dans  l’incer- 
titude où  je  fuis,  lui  dit  Eleonor  avec 
beaucoup  d’émotion  : vous  me  faites  en- 
vifager  mille  malheurs;  je  crains  d’avoir 
perdu  votre  amitié,  je  n’ofe  vous  dire 
tout  ce  que  je  crains.  Non , ce  n’eft  point 
mon  amitié  que  vous  avez  perdue , reprit 
Matilde  ; mais  je  puis  vous  avoir  caufé 
des  maux  plus  fenfibles.  Achevez,  lui 
dit  Eleonor  : quand  vous  m’auriez  fait 
haïr  du  Duc  de  Mifnie , & qu’il  vous  ai- 
meroit,  vous  ne  me  donneriez  pas  une 
plus  grande  inquiétude.  Matilde  ne  lui 
répondit  rien  , & elles  gardèrent  là-dçflùs 
un  profond  (ilence,  qui  fut  fuivi  d’un  tor- 
rent de  larmes  qu’elles  yerfcrent  l’une  8c 
l’autre.  Il 
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Il  eft  donc  vrai,  reprit  Eleonor;  que 
le  Duc  de  Mifnie  m'oublie,  & que  c’eft 
pour  vous  ? Ne  me  reprochez  rien , lui 
dit  Matilde.  Vous  m’avez  engagée  à l'ai— 
mer;  & je  vous  ai  facrifié  mes  fentimens, 
tant  que  j’ai  crû  que  vous  l’aimiez.  Je 
vous  y ai  engagée  ? Moi  ! reprit  Eleo- 
nor.  Oui,  continua  Matilde,  vous  me 
faifiez  inceffamment  remarquer  ion  mé- 
rite ; & pouvoit-on  l’admirer  tranquille- 
ment ? Hé!  que  ne  m’avertilîiez-vous  de 
vos  fentimens  ? lui  dit  Eleonor.  Je  vous 
faifois  part  de  tous  les  miens,  & vous 
gardiez  tous  les  vôtres.  Hélas  ! lui  dit 
Matilde , je  ne  les  connoiiTois  point.  J’ai- 
mois  déjà  le  Duc  de  Mifnie , & je  croyois 
feulement  le  trouver  aimable.  Je  m’ima- 
ginois  que  tous  les  mouvemens  de  mon 
cœur  n étoient  que  de  l’eftime  ; ôc  ce  qui 
m’empêchoit  le  plus  de  foupçonner.  que 
je  l'aimois,  c’eft  que  je  vous  aimois  auffi. 
Je  n’avois  point  pour  vous  des  fentimens 
de  rivale;  je  vous  aimois,  vous  & votre 
amant,  enfemble.  J’ai  eu  lieu  de  penfer , 
que  vous  l’abandonniez  pour  le  Baron 
d Hilmont:  il  l’a  penfé  comme  moi.  Ainfi, 
lui  dit  triftement  Eleonor , votre  pallïon 
eft  à préfent  mutuelle  ? Il  croit  m’aimer , 
reprit  Matilde , mais  il  ne  le  croira  pas 
long-tems.  Hélas  ! ajoûta-t-  elle  en  regar- 
dant 
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dant  Eleonor,  qui  avoit  le  vifage  cou- 
vert de  larmes  , ce  n’eft  point  à vous  à 
pleurer.  Quand  il  vous  croyoit  infidelle, 
peut-être  avoit-il  plus  de  plaifir  à vous 
regretter  avec  moi , qu’avec  une  autre  ; 
mais  s’il  vous  retrouve,  il  me  fouffrira 
bien  moins  qu’une  perfonne  indifférente. 
Il  connoît  ma  tendreffe , il  alloit  m’épou- 
fer;  & s’il  fe  voit  dans  la  néceflité  d’être 
ingrat , à quel  point  je  prévois  qu’il  le 
fera!  Ne  vous  attendez  point  que  je  lui 
apprenne  votre  innocence,  je  ne  fçaurois 
le  faire.  Ayez  pitié  de  moi du  moins  la 
lïncérité  que  je  vous  fais  paroître  vous 
doit  faite  excufer  ma  foibleffe.  La  plus 
grande  marque  d’amitié  que  je  vous  puif- 
fe  donner  à préfent , c’eft  de  me  plaindre 
avec  vous  ; je  ne  fuis  plus  en  état  de  vous 
fervir. 

On  vint  avertir  que  le  Duc  de  Mifnie 
entroit.  Ah  ! je  fuis  perdue  s’il  vous  voit, 
dit-elle  à Eleonor.  Ne  demeurez  point 
ici,  je  vous  en  conjure:  donnez- mofcette 
marque  d’amitié.  Je  ne  fçais  ce  que  je 
vous  demande;  mais  faites-  le  pour  l’amour 
de  moi:  je  ne  puis  être  témoin  d’un  éclair- 
ciffement  que  vous  ne  différerez  paslongr 
te  ms. 

Eleonor  étoit  dans  le  premier  mouve- 
ment de  fon  dépit,  quil’auroit  obligée  à 
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fuir  le  Duc  de  Mifnie  , quand  on  ne  l’en 
auroit  pas  priée.  Elle  fortit , mais  elle  le 
rencontra.  Ce  Duc  fut  furpris  de  la  voir. 
Il  avoit  perdu  l’efpérance  de  la  trouver 
jamais , & il  fe  porta  naturellement  à la 
regarder , avec  les  mêmes  yeux  qu’il  avoit 
toujours  eus  pour  elle;  mais  il  fe  reprocha 
cette  foibleffe:  le  chagrin,  qu’il  confer- 
voit  contre  Eleonor , en  augmenta,  & il 
pa(Ta  comme  s’il  eût  craint  de  fe  trop  ar- 
rêter. 

Eleonor  fut  frapée  d’une  furprife  qui 
fufpendit  tous  fes  mouvemens.  D’abord, 
elle  ne  conçut  pas  fes  maux  dans  toute 
leur  étendue,  mais  enfin  elle  les  envifagea 
diftin  été  ment.  Elle  pdfa  aux  refléxions, 
elle  fentit  fa  douleur , & c’étoit  la  plus  vi- 
ve qu’elle  eût  encore  fentie.  Elle  ne  re- 
trouvoit  fon  amie  & fon  amant,  que  pour 
les  haïr , & que  pour  apprendre  qu’ils  s’ai- 
moient;  fa  confiance  n’étoit  point  à l’é- 
preuve de  pareils  chagrins.  Son  devoir 
l’auroit  défendue  contre  la  tendreffe  du 
Duc  , mais  il  ne  pouvoit  lui  faire  Appor- 
ter fes  mépris.  Il  eft  vrai , qu’il  la  croyoit 
infidelle , mais  elle  ne  l’étoit  pas.  Elle 
n’envifageoit  point  les  raifons  qu’il  pen- 
foit  avoir  de  fe  plaindre  d’elle , & elle  ne 
voyoit  que  celles  quelle  avoit  de  fe  plain- 
dre .de  lui. 
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- Le  Duc  de  Mifnie  étoit  entré  chez  Ma- 
tilde  dans  un  défordre  extraordinaire.  Il 
lui  demanda  avec  précipitation  par  quelle 
rencontre  Eleonorétoit  chez  elle.  Voilà 
un  grand  emprelfement , lui  dit-elle.  Je 
croyois  que  vous  l’aviez  oubliée.  Elle 
m’eft  fi  indifférente,  repliqua-t-  il , que  je 
puis  vous  en  parler  naturellement.  Qui 
eft-ce  qui  l’amène  ici  ? C’eft  la  feule  cu- 
riolité,  reprit  froidement  Matilde.  Mais 
qui  a-t-elle  époufé  ? lui  dit-il.  Eft-elle 
feule  à Mouzon  ? Si  j avois  cru  , répliqua 
Matilde  , que  vous  m’eufiîez  tant  deman- 
dé de  fes  nouvelles  , je  m’en  ferois  plus 
exaftement  informée.  N’a-t-elle  point 
marqué  quelque  honte  de  fon  procédé 
avec  moi?  continua-t-il.  Ne  lui  en  avez- 
vous  point  parlé  ? Vous  ferez  bien  de  lui 
aller  reprocher  fon  infidélité  vous-même, 
lui  répondit-elle  brufquement:  je  ne  vouÿ 
fervirois  jamais  à votre  gré.  Je  ne  voi 
point  que  vous  ayez  fujet  de  vous  cha- 
griner contre  moi,  lui  dit  le  Duc  de  Mif- 
nie ; mais  je  vous  refpefte  trop , pour 
vous  aigrir  davantage.  11  fe  retira  en 
achevant  ces  paroles  , & il  ne  fongeaqu’à 
apprendre  des  nouvelles  d’Eleonor. 

Quand  Matilde  ne  le  vit  plus,  elle  fe 
jetta  fur  fon  lit  avec  tout  le  tranfport  d’u- 
ne perfonne  qui  n’a  plus  de  refTource.  Je 
Tome  II.  N l’ai 
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l’ai  vû  pour  la  dernière  fois , s’écria-t-el- 
le  ; il  verra  Eleonor.  Là-defTus  elle 
pleuroit  avec  violence  > & , pour  ainfi  di- 
re , avec  fureur. 

Le  Duc  de  Mifnie  n’ignora  pas  long- 
tems  la  deftinée  d’Eleonor.  Le  bruit  de 
fon  mariage  fe  répandit,  & encore  plus  le 
bruit  de  fa  beauté.  Quoiqu’on  lui  donnât 
un  autre  nom  que  celui  d’Yvrée,  il  con- 
cevoit  les  raifons  de  ce  déguifement , ôc 
il  ne  pouvoit  la  méconnoître  au  portrait 
qu’on  faifoit  d’elle.  Ce  qui  l’embarrafToit 
le  plus,  ç’étoit  l’opinion  que  le  Baron 
d’Hilmont  l’eût  époufée.  Il  étoit  bien 
éloigné  de  s’imaginer  que  ce  Baron  fût  le 
frère  d’Eleonor.  Il  avoit  toûjours  cru 
qu  elle  étoit  demeurée  feule  de  fa  famille, 
$c  la  DuchefTe  de  Mifnie  l’en  avoit  auflï 
perfuadcj  de  forte  qu’il  cherchoit  en  vain 
à démêler  le  fecret  de  cette  affaire. 

L’âge  du  Comte  de  Retelois  juftifioit 
cependant  Eleonor  auprès  de  lui.  Il  re- 
grettoit  déjà  d’avoir  perdu  une  occafion 
de  s’éclaircir , & il  craignoit  de  l’avoir 
obligée  à refufer  de  le  voir  j mais  il  fen- 
toit  qu’il  auroit  voulu  l’avoir  offenfée 
dans  cette  occafion,  & n’en  avoir  point 
été  offenfé.  Après  tout , il  voyoit  peu 
d’apparence  quelle  fût  innocente  : il  ren- 
troit  dans  fes  premiers  tranfports;  mais 
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il  oublioit  Matilde , & il  avoit  une  curio- 
üté  fi  violente  pour  ce  qui  regardoit  Eleo- 
nor,  qu’il  ne  pouvoit  plus  vivre  dans  l’in-  - 
certitude  où  il  étoit  de  ce  qu  elle  penfoit 
de  lui. 

Elle  ne  voulut  point  paroître  ce  jour- 
là  , & elle  fe  renferma  dans  fon  aparte- 
ment , fur  le  prétexte  de  la  fatigue  qu’elle 
avoit  foufferte  durant  la  journée.  Le  len- 
demain , on  alla  la  voir.  La  réputation  de 
fa  beauté,  8c  la  confidcration  où  étoit 
le  Comte  de  Retelois , attirèrent  chez  el- 
le, non  feulement  toute  la  Cour  de  Fran- 
ce, maisaulli  une  partie  de  celle  de  l’Em- 
pereur. La  ComtefTe  de  Tufcanelle,  qui 
ne  vouloit  point  faire  connoître  qu’elle 
l’avoit  vue  en  Allemagne,  s’y  rendit  des 
premières,  pour  lui  parler  en  liberté.  Ma- 
tilde n’y  put  aller , parce  qu  elle  avoit  eu 
la  fièvre  toute  la  nuit;  mais  elle  ne  laifTa 
pas  foupçonner  à fa  mère,  qu’Eleonor 
eût  part  à ce  qui  avoit  pu  en  être  la  cau- 
fe. 

Le  Duc  de  Mifnie  voulut  lui  rendre  vi- 
fitele  dernier  , afin  d’être  feul,s’il  fe  pou- 
voit , avec  elle  , 8c  de  s’éclaircir  entière- 
ment de  ce  qu’il  avoit  appréhendé.  Il  ar- 
riva lorfque  tout  le  monde  fut  forti , 8c  * 
8c  que  même  la  foeur  du  Comte  de  Rete- 
lois étoit  allée  chez  la  PrincefTe  Adélaïde. 

N a D a- 
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D’abord , Eleonor  crut  qu  elle  devoit 
prendre  quelque  prétexte  pour  ne  le  re- 
cevoir pas.  Son  devoir  & Ton  dépit  s op- 
pofoient  à cette  entrevûë;  mais  l’amour 
vainquit  le  dépit,  & trompa  le  devoir; 
Elle  penfa,  qu’il  ne  faloit  point  porter  au 
Comte  de  Retelois  un  cœur  irrité  contre 
un  amant  ; & qu’elle  feroit  plus  tranquil- 
le, quand  elleauroit  reproché  au  Duc  de 
Mifnie  fa  légéreté. 

Ce  Duc  entra  dans  fa  chambre  d’un  air 
fi  timide,  qu’il  fembloit  faire  réparation 
de  fa  faute.  Eleonor  voulut  lui  marquer 
plus  de  froideur  qu’elle  n’en  avoit  en  ce 
moment;  mais  il  retrouvoit  malgré  elle 
dans  fts  yeux  une  langueur  toute  paflïon- 
née , & cette  langueur  fuffifoit  prefque 
feule  pour  le  convaincre  qu’elle  étoit  in- 
nocente. Il  fe  jetta  à fes  pieds  , fans  pou- 
voir prononcer  une  feule  parole.  Il  n’en 
faloit  pas  tant , pour  obliger  Eleonor  à 
lui  parler  avec  quelque  douceur. 

Elle  le  fit  lever,  de  peur  qu’il  ne  fût 
furpris  par  fes  femmes , qui  n’étoient  pas 
loin*  L’état  où  vous  êtes  , lui  dit-elle,  me 
paroît  affez  différent  de  celui  où  vous 
étiez  hier  chez  Matilde.  J’aurois  dû  refu- 
fer  de  vous  voir;  mais  j’ai  mieux  aimé 
vous  faire  connoître  votre  injuflice  , que 
de  vous  en  punir.  Hélas  ! lui  dit  le 
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Duc  de  Mifnie,  faites  la  moi  bien  connoî-r 
tre  ; mais  je  n’en  fuis  déjà  que  trop  puni  ; 
& plût  au  Ciel  que  vous  fufïïez  innocen- 
te! je  ne  vous  paroîtrois  pas  long-tems 
coupable. 

Eleonor  lui  apprit  que  le  Baron  d’Hil- 
mont  étoit  fon  frère,  & elle  lui  conta 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Il  vit  que  la 
Ducheffe  fa  mère  s’étoit  fervi  d’artifices 
auprès  de  lui , & il  fongea  avec  douleur 
aux  promelTes  qu’il  avoit  faites  à Matilde. 
Pouviez-vous  penfer  que  j’eufTe  changé  , 
lui  dit  Eleonor,  8c  deviez-vous  prendre 
fi  tôt  un  nouvel  engagement  ? Ah!  vous 
ne  fçauriez  croire  que  j’ave  aimé  une  autre 
que  vous  , reprit  le  Duc  de  Mifnie  > d’un 
air  qui  ne  pouvoir  laiffer  aucun  doute. 
Hélas  ! je  n’ai  que  trop  de  panchaut  à 
croire  tout  ce  que  vous  voulez,  lui  ré- 
pondit Eleonor.  Qu’il  vous  efl  aifé  de 
vous  jufiifier  ! Ils  s’éclaircirent  fur  toutes 
les  chofes  qui  leur  avoient  fait  de  la  pei- 
ne. Eleonor  fut  peu  refcrvée  à le  fatis- 
faire  fur  le  paiïe,  parce  qu’elle  avoit  à le 
défefpérer  pour  l’avenir. 

Vous  connoilTez  ma  fidélité,  lui  dit- 
elle  : votre  douleur  8c  vos  larmes  m’ai- 
furent  que  vous  m’aimezj  & me  voilà  dans 
quelque  forte  de  repos.  C’eft  le  tems  que 
je  prens,  pour  vous  dire  le  dernier  adieu. 

N 3 J’a- 
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J’avois  befoin  de  toutes  mes  forces  pour 
cela.  Le  dernier  adieu  ! s’écria  le  Duc  de 
Mifnie.  Oui  j lui  dit  Eleonor.  Que  pré- 
tendriez-vous ? Je  fuis  engagée  avec  le 
Comte  de  Retelois,  comme  vous  êtes  en- 
gagé avec  Matilde.  Ah  ! interrompit  le 
Duc  de  Mifnie,  d’un  ton  plein  de  véhé- 
mence, je  ne  dois  rien  à Matilde.  On 
m’a  furpris  : j’étois  dans  un  état  à ne  pas 
fentir  qu’on  m’engageoit  ; & je  vous  dois 
un  facrifice  éclatant,  pour  reparer  toutes 
les  injuftices  que  je  vous  ai  faites.  Ces 
fentimens  me  font  plaifir,  lui  dit-elle;  je 
ne  le  fçaurois  nier:  mais  à quoi  ferviront- 
ils  ? Suivez  votre  deftinée  , puifqu’il  faut 
que  je  fui  ve  la  mienne.  Ah  ! lui  répondit 
le  Duc , je  ne  fçaurois  confentir  à vous 
perdre  une  fécondé  fois.  Je  vous  retrou- 
ve plus  charmante  que  jamais  j mon  re- 
pentir augmente  encore  ma  tendrelTe.  La 
mienne  augmente  par  mà  douleur,  lui 
dit-elle;  mais  je  me  dois  vaincre  : j’en  ai 
plus  à fouffrir , & vous  n’en  avez  pas  plus 
a efpérer.  Défobéïrois-je  à mon  père  ? 
M arracherois-je  au  Comte  de  Retelois  , à 
qui  il  a de  fi  grandes  obligations  ? Et 
donnerois-je  des  chagrins  à la  Duchefle 
de  Mifnie , & à la  ComtefTe  de  Tufca- 
nelle,  pour  les  payer  de  ce  que  je  leur 
dois  ? 

- Héi 
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Hé!  ne  fait-on  rien  pour  un  amant  ? 
lui  dit-il.  Que  vous  vous  réfolvez  aifé- 
ment  à vous  féparer  de  moi , & que  fai 
eu  de  peine  à me  détacher  de  vous  ! Suis- 
je  à moi- même,  lui  dit-elle  , pour  avoir 
la  liberté  de  me  donner  à mon  inclina- 
tion ? Puifqu’il  n’eft  pas  poflîble  que  nous 
foyons  l’un  à l’autre,  ne  cherchez  point  à 
ébranler  mon  devoir.*  il  réglera  ma  con- 
duite; & c’eft  déjà  trop  , que  j’aye  douté 
un  moment  fi  j’aurois  la  force  de  le  fui- 
vre. 

Quoique  le  Duc  de  Mifnie  n’en  dût 
pas  attendre  davantage  , il  fe  trouvoit 
très- malheureux  , parce  qu’il  en  fouhai- 
toit  plus.  Eleonor  le  retrouvoit  fi  tendre 
pour  elle , que  n’appréhendant  rien  de  la 
part  de  Matilde , elle  craignit  feulement 
qu’il  ne  la  ménageât  pas  afiez.  Elle  lui 
apprit  fa  maladie  , & elle  le  pria  avec 
inftance- de  retourner  chez  la  ComtelTe 
de  Tufcanelle  , de  peur  qu’un  change- 
ment de  procédé  , dans  cette  occafion  , 
ne  découvrît  ce  qu’elle  vouloit  cacher. 
Il  lui  en  donna  parole  , en  lui  faifant 
connoître  la  violence  qu’il  fe  faifoit  pour 
lui  obéir. 

Quand  il  fut  parti , elle  entra  dans 
une  profonde  rêverie  : elle  s’abandonna 
à des  réflexions  qui  lui  furent  agréables;, 

N 4 mais  * 
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mais  qui  ne  laiflerent  pas  de  lui  être  cru- 
elles. Elle  venoit  d’éprouver  le  plaifir  de 
retrouver  un  amant  fidèle,  après  l’avoir 
cru  inconftant  ; & fon  cœur  , qui  s’étoit 
accoutumé  aux  chagrins  de  l’amour , en 
reffentoit  plus  vivement  les  douceurs.  Sa 
joie  lui  donna  du  fcrupule;  & les  cha- 
grins, où  la  légéreté  du  Duc  de  Mifnie 
l’avoit  plongée,  ne  lui  en  avoient  point 
caufé.  Elle  envifagea  de  nouveau  les 
obligations  qu’elle  avoit  à la  DuchéfTe 
de  Mifnie  , & à la  Comtefle  de  Tufca- 
nelle,  les  engagemens  qu’elle  avoit  pris 
avec  le  Comte  de  Retelois  , & la  nécef- 
fité  de  les  fuivre.  Enfin  elle  conclut  qu’il 
faloit  prefier  le  Duc  d’époufer  Matilde, 
& par  ce  coup  de  défefpoir , fc  procu- 
rer , s’il  fe  pouvoit , quelque  forte  de  re- 
pos dans  fa  malheureufe  deftince  : & 
quand  elle  en  eut  pris  la  réfolution  , elle 
s’abandonna  à une  mélancolie  encore  plus 
grande  que  celle  où  elle  avoit  été. 

Le  lendemain,  elle  alla  voir  Matilde  , 
& elle  la  trouva  fi  accablée  de  trifteffe, 
qu  elle  n’ofa  d’abord' lui  parler  du  Duc 
de  Mifnie  ; mais  une  rivale  qu’on  aban- 
donne eft  infaillible  dans  fes  conjectu- 
res. Eh  bien  , lui  dit  Matilde  , vous  avez 
.vu  le  Duc  de  Mifnie  , & vous  vous  êtes 
juftifiée  auprès  de  lui  /’  Ne  me  ménagez 
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point , ajouta- t-elle  , voyant qu’Eleonor 
balançoit  à le  lui  avouer  : vous  feriez 
plus  pour  moi  de  me  défefpérer  , & de 
m’ôier  la  vie  , que  d’avoir  ces  foibles 
. égards.  La  pitié  étoit  à ne  me  point  eau*» 
fer  ces  maux  : elle  n’ell  point  à me  les 
cacher.  Je  vous  demande  pardon  : vous 
voyez  mes  égaremens  ; mais  vous  avez 
plus  de  fujet  de  vous  en  applaudir , que 
de  vous  en  plaindre. 

Eleonor  fut  û vivement  touchée  de 
compaflïon  , que  l’amitié  qu’elle  avoit 
pour  Matilde  lui  aida  encore  à foutenir 
un  projet  pour  lequel  elle  avoit  befoin 
de  plus  d’un  fecours.  Modérez  vos  dou- 
leurs , lui  dit- elle  .•  je  11e  vous  ôte  point 
le  Duc  de  Mifnie  j & fi  j’ai  encore  quel- 
que pouvoir  fur  lui  , je  ne  lemployerai 
que  pour  le  prtffer  de  fe  donner  à vous. 

Le  Duc  de  Mifnie  qui  avoit  promis  à 
Eleonor  de  retourner  chez  Matilde  , évi- 
toit  néanmoins  de  la  rencontrer  feule , 
8c  il  taifoit  épier  le  tems  que  quelqu’un 
feroit  avec  elle.  11  fçut  qu  Eleonor  y 
étoit.-  8c  (ans  faire  réflexion  fur  l’embar- 
ras où  cette  conjoncture  le  devoit  met- 
tre , il  y courut , & il  entra  comme  Eieo- 
nor  parloit  de  lui. 

La  présence  de  fon  amant  ébranla  d’a- 
bord ia  réfoiution , 8c  ehe  ne  put  cacher 
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fon  trouble  $ mais  elle  fit  un  nouvel  ef- 
fort pour  fe  vaincre  , & elle  eut  la  force 
d’achever  ce  qu’elle  avoit  commencé. 
Vous  allez  époufer  mon  amie , dit-elle 
au  Duc  : il  n’y  manquoit  que  mon  con- 
sentement ’3  la  raifon  veut  que  je  le  don- 
ne. Je  ne  défavouë  point  que  je  n’aye  * 
eu  du  chagrin  de  ce  que  vous  avez  pû 
changer  ; mais  je  dois  tant  à Matilde , que 
je  ne  faurois  me  plaindre  que  vous  ayez 
changé  pour  elle. 

Le  Duc  étoit  fi  interdit  , qu’il  demeu- 
roit  comme  immobile.  Vous  fçavez  bien 
que  ce  n ’eft  rien  faire  que  de  céder  un 
Amant  dont  on  eft  aimée,  dit  Matilde  à 
Eleonor  : mais  que  pourriez-vous  faire 
auflî  ? On  ne  m’aime  pas.  Ils  gardèrent 
là-defïus  tous  trois  un  profond  filence  : 
puis  enfin  Eleonor  reprit  la  parole,  com- 
me étant  en  quelque  façon  maîtreffe  de 
la  deftinée  de  ces  deux  perfonnes,malgré 
l’engagement  où  elles  étoient  enfemble. 

Elle  regarda  fon  amant  d’un  air  qui 
fembloit  le  remercier  de  l’attachement 
qu’il  avoit  pour  elle,  & en  même  tems 
l’en  plaindre.  Ses  yeux  fe  grofîirent  de 
larmes , & elle  faifoit  aflez  juger  que  fa 
tendreffe  n’étoit  pas  moins  forte  que  fa 
vertu.  Vous  n’ignorez  pas  mes  fentimens 
pour  le  Duc  de  Mifnie , dit-elle  à Matil- 
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de  , ôc  vous  pouvez  croire  qu’il  m’en 
coûte  beaucoup  pour  vous  le  céder,  quoi- 
qu’il femble  que  je  ne  puiffe  plus  être  à 
lui  ; mais  enfin  , je  vous  dois  cet  effort. 
J’épouferai  le  Comte  de  Retelois  , & c’eft 
tout  ce  que  je  puis  faire  en  votre  faveur. 

Vous  faites  une  adion  héroïque , lut 
dit  Matilde  en  lui  prenant  la  main  : je 
vous  en  ai  une  obligation  d’autant  plus 
grande  , que  je  ne  fçaurois  m’en  acquit- 
ter. Je  devrois  m’oppofer  aux  maux  que 
vous  allez  vous  faire  ; mais  j’ai  fujet  de 
haïr  le  Duc  de  Mifnie  .•  vous  le  défefpé- 
rez,  &j’en  reçois  malgré  moi  quelque 
làtisfadion.  Vous  êtes  plus  généreufe 
que  moi , je  l’avoue  ; mais  vous  êtes  plus 
heureufe  auflï.  Vous  perdez  un  homme 
qui  vous  aime  : je  te  pe rds  , parce  qu’il 
ne  m’aime  pas. 

Le  Duc  de  Mifnie  fortit  dans  un  très- 
grand  chagrin  contre  Matilde  : néan- 
moins , l’engagement  où  elle  étoit  avec 
lui  autorifoit  fa  foibleffe , qui  même  avoit 
tant  de  droiture,  & tant  de  franchife  ,, 
qu’elle  lui  donnoit  de  la  pitié  malgré  fa 
colère. 

Elle  ne  put  foutenir  toutes  les  agita- 
tions de  cette  journée  , fans  quelque  au- 
gmentation à fa  fièvre  ; de  iorte  qu’E- 
leonor  s’en  alla  peu  de  terris  après  que  le 
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Duc  de  Mifnie  fut  forti.  Ces  deux  amies 
feotirent  que  leur  confidence  fe  ralen- 
tilfoit  .•  elles  avoient  chacune  leurs  maux 
à pleurer  ; & ils  n’étoient  point  de  na- 
ture à être  pleures  enfemble. 

Le  Duc  de  Mifnie  attendoit  Eleonor  . 
fur  fon  pafiage  , & il  lui  donna  la  main 
pour  la  remettre  à fon  appartement.  Puis- 
je  croire  , lui  dit  il  , ce  que  vous  venez 
de  dire  ? Refervez-vous  toute  votre  pitié 

Ïiour  Matilde,&  la  méritai-je  moins  qu’el- 
e ? Hélas  / lui  dit  Eleonor  , je  fuis  en- 
core plus  à plaindre  que  vous  ne  Têtes 
l’un  & l’autre.  C’en  e fl  trop  en  un  jour  , 
je  fens  que  mes  réfolutions  s’affoiblif- 
fent  ; & je  vais  époufer  le  Comte  de  Re- 
telois  , pour  n’avoir  plus  à les  foutenir. 
Enfin,  lui  dit  ce  Duc  , vous  l épouferez 
donc  , & je  me  fuis  en  vain  flaté  d’être 
aimé  ? Vous  pouvez  vous  en  flater  enco- 
re, lui  répondit  Eleonor  ; mes  combats 
& mes  chagrins  en  font  d allez  bonnes 
marques.  Hé  ! fi  vous  m’aimiez  davan- 
tage, interrompit  le  Duc,  vous  ne  com- 
battriez point  ; vous  rompriez  les  enga- 
gemens  que  vous  avez  pris  avec  le  Comte 
de  Retelois.  Songez  que  je  ne  fuis  plus 
maître  de  moi  , fi  vous  me  donnez  la 
douleur  de  l époufer  à mes  yeux.  N y 
trouverez-vous  point  d impollibilité  ? 
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. J’appréhende , lui  dit  Eleonor  , d’y  en 
trouver  à la  fin  ; tout  ce  que  j’ai  déjà  fait 
m’éloigne  de  mon  defTein.  Je  répondois 
tantôt  de  l’événement  ; à préfent  je  n’en 
répons  pas.  Cependant,  ne  vous  en  ré- 
jouïflez  point  : peut-être  n’en  eft-il  que 
plus  près.  Quittez  moi,  je  voqs  en  con- 
jure : votre  préfence  hâteroit  mes  réfuta- 
tions. Faites  moi  voir  votre  refpeft  , 8c 
ne  m’expofez  point  davantage  à des  com- 
bats dont  l’ifiuë  ne  peut  être  que  funefte 
pour  vous  & pour  moi. 

Le  Duc  de  Mifnie  la  quitta  avec  un 
violent  dépit  , quelle  étoit  néanmoins 
bien  éloignée  de  mériter.  Elle  ne  put 
fupporter  la  rigueur  qu’elle  avoit  pour 
lui.  Quand  elle  fut  rentrée,  elle  s’aban- 
donna au  défefpoir  ; elle  envifagea  l’hor- 
reur d’être  toute  fa  vie  à un  homme 
qu'elle  ne  pouvoit  aimer  , 8c  de  fe  pri- 
ver pour  toujours  de  ce  qu’elle  tVouvoit 
de  plus  aimable.  Son  devoir  lui  parut 
trop  foible  pour  un  fi  grand  effort.  Sa 
vertu  chancela  .•  elle  fe  dit  qu’elle  n’etoit 
point  obligée  d’entreprendre  une  chofe 
au-delà  de  fes  forces;  8c  cette  penfée  la 
data  pour  quelques  momens  , mais  elle 
fentit  bien-tôt  qu’elle  fe  flatoit.  Elle  con- 
çut qu  elle  étoit  maîtrelfe  de  fes  actions, 
fi  elle  ne  1 étoit  pas  de  fesfentimens , 8c 
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qu’enfin  elle  pouvoit  mourir , fi  elle  ne 
pouvojt  fe  confoler. 

Cette  efpérance  la  foulagea  en  quel- 
que forte.  Il  lui  fembla  qu’elle  ne  fup- 
porteroit  pas  long-tems  une  fi  vive  dou- 
leur , & quelle  auroit  la  fatisfaélion  de 
, mourir  pour  fon  amant.  Elle  demeura 
néanmoins  fortement  perfuadée,  que  pour 
foutenirla  réfolution  d’époufer  le  Comte 
de  Retelois , il  faloit  fuir  le  Duc  de  Mif- 
nie.  Sa  dernière  rencontre  avoit  excité 
trop  de  révoltes  dans  fon  ame,  pour  s’y 
expofer  encore  ; mais  il  étoit  difficile 
qu’elle  évitât  tous  les  jours  de  le  voir. 

Le  Roi  & l’Empereur  fe  fignaloient  a 
l’envi  par  des  Fêtes  magnifiques,  & vou- 
loient  marquer  leur  grandeur  , même  par 
leurs  plaifirs.  Les  Dames  faifoient  tout 
l’agrément  de  ces  Fêtes  , & Eleonor  en 
auroit  été  le  plus  bel  ornement  $ mais 
elle  fe  difpenfa  d’y  paroître  , fur  le  pré- 
texte de  fa  mauvaife  fanté.  Le  Duc  de 
Mifnie  comprit  la  part  qu’il  avoit  à cette 
abfence  , & le  défefpoir  s’empara  de  fon 
cœur.  Eleonor  lui  avoit  défendu  de  la 
chercher  : cependant , puifqu’elle  lui  ôtoit 
les  moyens  de  la  voir  que  le  hazard  lui 
fourniiToit  , il  ne  pouvoit  plus  lui  obéir. 
Il  la  demanda  à fon  appartement  ; mais 
elle  avoit  défendu  à fes  femmes  de  laifi- 
jfer  entrer  perfonne.  Le 
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Le  Duc  de  Mifnie  ne  douta  plus  qu’el- 
le ne  fût  perdue  pour  lui.  Il  l’accufa  d’irr-. 
gratitude  & de  cruauté  ; toutes  les  râl- 
ions qu’elle  avoit  d’en  ufer  ainfi  , lui  pa- 
rurent foibles  j il  ne  lui  tenoit  même  pas 
compte  de  ce  qu'elle  en  fouffroit  ; il  s’a- 
bandonna à la  douleur  & à la  rage.  Cet 
amant  ne  fongea  plus  à retourner  chez 
Matilde  , il  n’avoit  rien  à lui  dire  ; fa 
préfence  l’auroit  mife  dans  une  colère 
qu’il  méritoit  trop  pour  la  fouffrir,&  qu’il 
n’étoit  pas  en  état  d’appaifer  : cependant 
fon  changement  & fon  abfence  étoient 
des  maux  difficiles  à fupporter  pour  el-; 
le , & fa  fièvre  augmenta  confidérable-  - 
ment.  . 

Le  Comte  de  Tufcanelle  , après  avoir 
exécuté  les  ordres  de  l’Empereur  en  Ita- 
lie, revenoit  le  joindre  à Mouzon.  Ce 
retour  mettoit  le  Duc  de  Mifnie  dans 
une  facheufe  conjonfture  ; il  ne  pouvoit 
foutenir  la  préfence  du  père  de  Matilde  ; 
qui  devoit  l’engager  à tenir  la  parole 
qu’il  avoit  donnée,  & à quoi  il  étoit  mal- 
gré lui  contraint  de  manquer.  L’Empe- 
reur partit  auffi  le  lendemain  ; & le  moyen 
d’abandonner  Eleonor/  Il  auroit  néan- 
moins falu  le  fuivre  , s’il  ne  lui  avoit  de-  * 
mandé,  fur  quelque  prétexte  , la  permit* 
fion  de  partir  dès  ce  jour,- là*  11  l’obtint 
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facilement,  & il  renvoya  tout  ce  qu’il 
avoit  de  gens  , à qui  il  donna  ordre  d’a- 
gir, comme  s’ils  l’avoient  accompagné,' 
quoiqu’il  demeurât  caché  dans  Mouzon. 

La  fuite  du  Duc  de  Mifnie  mit  Matilde 
dans  un  ét-it  déplorable,  & fa  maladie  de- 
vint très-dangeieufe  ; mais  il  l’ignoroit  , 
parce  qu’il  ne  s’informoit  que  de  ce  qui 
regardent  Eleonor.  Malgré  le  chagrin  où 
il  étoit  contr’elle , il  ne  put  s’empêcher 
de  lui  écrire  , & il  trouva  moyen  de  lui 
envoyer  cette  lettre. 

LETTRE  DU  DUC  DE  MISNIE 
A ELEONOR. 

QUoique  j aie  perdu  l'efpêrance  de  vous 
voir  , je  ne  puis  m éloigner  des  lieux 
Oit  vous  êtes ; & je  demeure  caché  dans  Mou - 
zon  , lorfque  tout  le  monde  me  croit  partie 
Ne  m envierez- vous  point  encore  la  foible 
fqtisfaftion  de  demeurer  près  de  vous  ? J ai 
lieu  jle  le  croire  ; car  enfin  , pour  en  ufer ■ 
comme  vous  faites  , ce  nejl  point  ajfez  que. 
de  tie  pas  aimer  , il  faut  que  vous  ayez  un 
dejjein  formé  de  me  faire  fouffrir.  J'aime 
trou,  pour  ne  me  pas  connaître  en  fentimens - 
Hé , quelle  djfcrence  des  vôtres  aux  miens  ! 
Il  ne  m'ejl  pas  pojfible  S être  à,  une  autre 
qu'à  vous  , depuis  que.  je  vous  ai  revue  : il 
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ne  iiîed  pas  pojfible  de  ne  vous  point  cher - 
cher  malgré  votre  défenfe  ; & vous  pouvez 
me  fuir.  Faloit-il  me  défabujer  de  votre  in - - 
fidélité  , pour  me  convaincre  de  votre  froi- 
deur ? Je  vous  aurais  trouvée  peu  digne  d’ê- 
tre aimée  > f aurais  voulu  me  venger  ; le 
dépit  iri aurait  guéri  : mais  je  ne  puis  atten- 
dre la  meme  chcfe  de  mon  défefpoir.  Je  me 
hais  moi-même  de  ce  que  vous  ne  ni  aimez 
pas.  Peut-être  que  je  n ai  point  du  préten- 
dre de  votre  part  une  tendre fe  pareille  à. 
la  mienne  5 mais , je  l'avoué , j’ avais  atten- 
du plus  de  pitié.  Mes  larmes  , mes  mal- 
heurs , ma  mort  y que  vous  ne  fçauriez  croi- 
re éloignée  , pouvoient  me  tenir  lieu  de  quel- 
que mérite  auprès  de  vous.  Cependant  vous 
épouferez  le  Comte  de  Retelois.  Je  vais  at- 
tendre ici  que  vous  me  donniez  cette  der- 
rière marque  de  votre  dureté.  Après  cela  , 
fi  je  ne  fuis  pas  ajfez  heureux  pour  en  mou- 
rir , f irai  chercher  la  folitude  la  plus  af- 
freufe  , pour  m y tourmenter  toute  ma  vie. 
Je  ne  vous  répons  pas  de  ne  vous  point 
hair  ; mais  je  vous  répons  bien  de  ne  vous 
oublier  jamais. 

En  quel  état  fe  trouva  Eleonor  à la 
lefture  de  cette  lettre  ! & dans  combien 
de  maux  fe  vit-elle  plongée  ! Son  amant 
étoit  au  défefpoir  j fon  amie  étoit  mou-* 
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rante  ; & le  Comte  de  Retelois  n’atten- 
doit  plus  que  le  moment  d’être  heureux. 
Elle  croyoit  voir  le  Marquis  d’Yvrée  , 
& le  Baron  d’Hilmont  , qui  lui  repro- 
choient qu  elle  entroit  peu  dans  les  obli- 
gations qu’ils  lui  avoient  ; mais  il  n’étoit 
plus  en  fon  pouvoir  de  fe  déterminer  à 
rien  , & elle  ne  fçavoit  faire  autre  chofe 
que  pleurer. 

Le  Roi  & l’Empereur  partirent  de 
Mouzon , avec  tonte  l’eftime  mutuelle 
que  fe  dévoient  les  deux  plus  grands 
Princes  du  monde,  & avec  autant  d’ami- 
tié que  des  particuliers  en  auroient  pû 

f>rendre  l’un  pour  l’autre.  Le  Comte  & 
a Comteffe  de  Tufcanelle  y demeurè- 
rent pour  la  maladie  de  leur  fille  : ils  ré- 
folurent  de  fe  venger  du  Duc  de  Mifnie  , 
& d’en  venir  aux  dernières  extrémités 
contre  lui , s’il  refufoitde  fuivre  les  en- 
gagemens  qu’il  avoit  pris  avec  elle  , ou 
fi  elle  venoit  à mourir  dans  cette  con- 
jonfrure. 

Eleonor  fit  connoître  au  Comte  de 
Retelois  , qu’elle  ne  pouvoit  fe  réfou- 
dre à abandonner  fon  amie  dans  cet  état; 
& malgré  l’impatience  où  il  étoit  d’ache- 
ver fon  mariage , il  lui  laifla  la  liberté 
de  demeurer  a Mouzon  auflî  long*tems 
qu’elle  le  voudroit.  Les  moindres  déftrs 
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de  cette  belle  perfonne  étoient  des  or- 
dres abfolus  pour  lui  : il  étoit  bien  aife 
qu’elle  connût  le  pouvoir  qu’il  lui  don- 
uoit , & qu’elle  voulût  s’en  fervir. 

Quoique  le  Duc  de  Mifnie  comprît , 
qu’Eleonor  étoit  demeurée  à Mouzon 
pour  Matilde  , il  reçut  quelque  foulage- 
ment  de  ce  que  les  Noces  du  Comte  de 
Retelois  fe  retardoient  par-là.  Il  fe  fla- 
toit  même  qu’Eleonor  avoit  eu  peut-être 
quelques  égards  pour  lui , lorfqu’elle  les 
avoit  différées  fur  ce  prétexte.  Cette  pen- 
fée  lui  faifoit  fouhaiter  avec  ardeur  de  lui 
parler  encore  ; & il  fongeoit , que  fi  une 
fois  elle  franchi  IToit  de  petits  obftacles 
pour  le  voir,  elle  pourroit  peu-à-peu  fur- 
monter  les  grands,  pour  rompre  avec  le 
Comte  de  Retelois  ; mais  cette  penfée  lui 
paroifloit  extravagante,  un  moment  après 
l’avoir  conçue.  Eleonor  avoit  toûjours 
été  trop  éloignée  de  tenir  cette  conduite: 
il  rentroit  dans  fes  chagrins.  Cependant  il 
lui  écrivit  une  fécondé  lettre , & elle  étoit 
fi  preffante , qu’Eleonor  y répondit;  mais 
ce  fut  pour  le  prier  de  ne  lui  écrire  plus  , 
& pour  lui  dire  qu’elle  ne  pouvoit  le  voir. 

Elle  fentit  de  quelle  importance  il  lui 
étoit  de  retourner  promtement  à Retel. 
Son  amie  avoit  eu  moins  de  fièvre  cette 
nuit-là,  de  forte  qu’elle  voulut  dire  dès 
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ce  même  jour  au  Comte  de  Retelois , 
qu’elle  étoit  prête  à partir  ; mais  elle  re- 
mit au  lendemain  à le  lui  dire , & elle  pré- 
voyoit  qu’elle  trouveroit  après  des  rai- 
fons,  pour  ne  le  dire  pas.  La  certitude, 
pu  elle  étoit  de  la  complaifance  de  ce 
Comte  pour  Tes  volontés,  la  flatoit;  elle 
fe  reprochoit  néanmoins  , qu’elle  abu- 
foit  de  ce  refpeét  & de  cette  honnêteté  ; 
elle  voyoit  fa  propre  foiblefTe  dans  toute 
Ton  étendue  , mais  elle  ne  pouvoit  la  re- 
parer ; & quoiqu’elle  fût  plus  d’une  fois 
prête  à parler , elle  ne  parloit  cependant 
jamais  ; ce  qui  lui  en  faifoit  prendre  le 
deflein  en  empêchoit  l’exécution. 

La  Comteffe  de  Tufcanelle  avoit  pour 
Eleonor  la  même  tendreiïe  qu’elle  lui 
avoit  toujours  témoignée,  & elle  igno- 
roit  encore  que  le  Duc  de  Mifnie  l’aimât. 
Matilde  avoit  été  aflez  maîtrefle  d’elle- 
même,  pour  ne  point  intérefler  dans  fon 
avanture  une  amie  qui  en  avoit  ufé  fi  gé- 
néreufement.  Cependant  le  retardement 
des  noces  du  Comte  de  Retelois  la  tour- 
jnentoit  malgré  elle  ; & fi  les  foins  & l’a- 
mitié d’Eleonor  l’avoient  ra  fl  urée  le  jour 
précédent,  elle  rentra  bientôt  dans  de 
plus  violentes  inquiétudes.  Ce  peu  de 
relâche  lui  donnoit  de  nouvelles  forces 
pour  les  fentir  , & fa  fièvre  redoubla  au 
« point 
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point  de  ne  laiiTer  prefque  plus  efpérer 
pour  fa  vie. 

Eleonor  vint  paiïerla  nuit  auprès  d’el- 
le; ce  tems  étoit  propre  à la  confiance. 
Matilde  , qui  la  voyoit  extrêmement  tou-» 
ehée,  ne  put  s’empêcher  de  lui  marquer 
fes  fentimens.  Eleonor  l’afTuroit , qu  el- 
le retourneroit  à Retel,  fi-tôt  qu  elle  la; 
fçauroit  hors  de  péril  ; mais  lespromefTes 
ne  fuffifoient  plus  pour  calmer  l’efprit  dé 
Matilde.  Vous  n en  ferez  rien  , lui  dit- 
elle.  Pourquoi  le  Duc  de  Mifnie  ne  vous 
épouferoit-il  pas,  puifque  je  vais  mourir? 
Qu’il  fe  réjoüira  de  ma  mort  ! Elle  m’af- 
flige, toute  malheureufe  que  je  fuis:  auflî 
fera-t-elle  le  plus  grand  de  tous  mes 
maux,  puifqu’elle  fervira  à la  feule  cho- 
fe  que  j’aye  appréhendée  en  ma  vie.  Vos 
larmes  me  forcent  à ce  dernier  épanche- 
ment de  cœur,  ajoûta-t-elle  : j’avois  ré- 
folu  de  ne  vous  faire  plus  de  confidences: 
les  miennes  vous  ont  toûjours  été  fâcheu- 
fes.  Confolez-vous-en , je  ne  vous  en 
ferai  pas  davantage.  Vous  allez  être  dé- 
livrée d’une  amie  importune;  vous  allez 
être  vengée  d’une  rivale;  vous  allez  avoir 
Votre  amant  j & quand  je  ferai  mort*e , 
vous  ne  fongerez  pas  que  j’aye  été  au 
monde.  > 

Ces  paroles  pénétrèrent  vivement  , 

Rleo- 
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Eleonor.  Il  Te  fit  une  révolution  fubite 
dans  fon  efprit  ; elle  fe  fentit  le  courage 
d’exécuter  ce  qu’elle  avoit  projetté;enfin, 
l’amitié  & la  reconnoiflance  achevèrent 
dans  ce  moment  de  la  déterminer  fur  une 
chofe , à quoi  elle  étoit  dès  longtems  ré- 
foluë,  mais  quelle  auroit  peut-être  tou- 
jours différée. 

Elle  embralfoit  Matilde  , fans  pronon- 
cer un  feul  mot , tant  ce  qui  fe  pafioit  en 
fon  ame  l’occupoit.  Enfin  elle  rompit  le 
filence.  Ne  vous  inquiétez  plus,  lui  dit- 
_elle  : c’en  effc  fait  : je  pars  de  Mouzon  ; 
& je  vais  époufer  le  Comte  de  Retelois  ; 
vous  en  fçaurez  bien-tôt  les  nouvelles.  Je 
fuis  au  défefpoir  de  vous  quitter  en  l’état 
où  vous  êtes  j mais  ma  préfence  aigrit 
vos  douleurs.  Adieu  pour  jamais  : je  me 
prive  de  vous  ; ce  n’eft  pas  le  plus  petit 
îacrifice  que  je  vous  falTe. 

Matilde  n’avoit  ni  la  force  de  la  rete- 
nir, ni  celle  de  lui  dire  adieu.  Je  rougis, 
lui  dit-elle , de  la  foibleffe  que  je  vous 
fais  paroître  $ & j’ai  honte  qu’une  mala- 
die , qui  me  met  près  de  la  mort , ne  m’ait 
point  guérie  d’une  paflïon  que  je  dételle  : 
mais  enfin, je  l’avoue,  votre  mariage  avec 
le  Comte  de  Retelois  ell  peut-être  la  feu- 
le chofe  qui  me  peut  fauver  la  vie.  Ce- 
pendant , je  ne  vous  prelfe  point  de  fâ- 
che-* 
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che ver  .•  il  ne  feroit  pas  jufte  que  vous  me 
la  confervaflïez  aux  dépens  de  votre  bon- 
heur ; c’eft  à moi  de  mourir , puifque  je 
ne  fuis  point  aimée. 

Eleonor  ne  lui  répondit  qu’en  l’em- 
braflant  encore  une  fois,  & elle  alla  pren- 
dre congé  du  Comte , & de  la  ComtefTe 
de  Tufcanelle , toute  en  alarmes.  Elle 
leur  dit,  quelle  ne  pouvoit  plus  foute- 
nir  la  douleur  de  voir  fouffrir  Matilde  ; 
elle  revint  chez  le  Comte  de  Retelois  lui 
dire  la  même  chofe,  & elle  le  pria  de 
l’emmener  hors  de  Mouzon.  Il  y con- 
fentit  avec  une  joie  extraordinaire  , & 
lui  dit  qu’ils  fe  mettroient  en  chemin  dès 
l’après  dînée.  Jufques-là  elle  étoit  occu- 
pée de  Matilde  , Ou  plutôt  1 effort  qu  elle 
avoit  fait  fur  elle-même,  avoit  fufpendu 
tous  fes  mouvemens  ; mais  quand  elle  fe 
vit  prête  à partir,  qu’il  falut  même  fe  pri- 
ver de  la  trifte  fatisfaéfion  de  lui  dire  le 
dernier  adieu,  de  peur  qu’il  ne  la  vint 
troubler  dans  des  réfolutions  qui  la  défef- 
péroient , fa  douleur  ne  fe  contint  plus. 

Injufte  amie  ! s’écria  - 1 - elle , n’as  - tu 
point  point  pitié  des  maux  que  tu  me  fais 
fouffrir  ? Es-tu  contente  ? Nous  perdons 
toutes  deux  le  Duc  de  Mifnie;  & quand 
je  lui  donne  peut  être  le  coup  de  lamort, 
je  n’ai  fur  toi  que  le  cruel  avantage  d’en 
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être  aimée  , & de  l’aimer  mille  fois  plus 
que  tu  ne  l’aimes. 

Matilde  fe  trouva  dans  quelque  forte 
de  repos,. quand  Eleonor  fut  partie; mais 
ce  repos,  qu’elle  avoit  li  peu  mérité,  n’é- 
toit  point  pariait.  Ce  n’étoit  proprement 
qu’une  inquiétude  moins  vive,  qui  fai- 
foit  aulfi  que  fon  mal  n étoit  goéres  moins 
prefTant.  Eleonor  retourna  à Retel.  Le 
Comte  la  conjura  de  le  rendre  enfin  heu- 
reux: elle  y confentit  j & il  fut  conclu, 
qu’il  l’épouferoit  à deux  jours  de- là. 

Le  Duc  de  Mifnie  fçut  bien-tôt  ce  dé- 
part. 11  ne  tarda  guéres  à les  fuivre;  Sc 
il  apprit  peu  de  teins  après  qu’il  fut  à Re- 
tel , que  le  jour  de  leur  mariage  étoit  ar- 
rêté. La  conjoncture  preffoit.  Il  jugea 
qu  Eleonor  refuferoit  de  le  voir,  s il  le 
lui  faifoit  redemander  , & que  même  cet- 
te entrevue  étoit  difficile , qu’enfïn  il 
ne  la  feroit  pas  changer  de  réfolution  , 
quand  il  la  verroit.  Cependant,  il  voulut 
lui  parler,  entraîné  par  fon  dcfefpoir, 
plutôt  que  par  aucune  efpérance.  Ce  Duc 
ayant  fait  épier  le  téms  qu’Eleonor  feroit 
feule,  le  trouva  plus  aifément  qu’il  ne  l’a- 
voit  prévu.  Le  mariage  du  Comte  de 
Retelois  fe  devoit  célébrer  à une  de  fes 
maifons  de  campagne,qui  n’étoit  qu’à  une 
lieue  de  la  ville  , & Eleonor  y alla  le 
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jour  precedent,  pour  jouir  de  fa  douleur 
avec  quelque  liberté  , au  moins  ce  der- 
nier jour. 

Les  foins  du  Comte  de  Retelois  , qu’il 
redoubloit  dans  la  vûë  du  bonheur  qu’il 
étoit  fur  le  point  d’obtenir , la  mettoient 
dans  une  peine  infupportable,  & lui  fai- 
foient  fentir  par  avance  celle  où  elle  al- 
loit  entrer  pour  toujours.  Il  lui  fembloit, 
qu’elle  n’avoit  plus  que  ce  jour  à vivre. 
L’idée  du  Duc  de  Mifnie  ne  la  quittoit 
point:  elle  fe  le  repréfentoit  plus  aima- 
ble 8c  plus  amoureux  que  jamais.  Quoi- 
qu’elle ne  l’eût  pas  fait  avertir  de  fou  dé- 
part , elle  croyoit  bien-  qu’il  n’étoit  pas 
loin  d elle:  il  lui  marquoitla  violence  de 
fon  amour , en  renonçant  à Mutilde,  mal- 
gré toutes  les  raifons  qu’il  avoit  de  s’atta- 
cher à fa  fortune  j 8c  dans  le  tems  qu’il 
n’avoit  prefque  plus  rien  à efpérer  de  fon 
côté,  elle  alloit  lui  donner  une  douleur 
mortelle.  Comment  fuffire  à toutes  ces 
réflexions?  Elle  en  étoit  accablée,  8c  el- 
le ne  les  démêloit  qu’à  peine. 

Le  Duc  de  Mifnie,  s’étant  déguifé  pour 
être  moins  remarqué,  marchoit  fur  fes  pas. 
Elle  fe  fît  defcendre  dans  une  grande  al- 
lée qui  aboutifToit  au  Château  , 8c  qui 
étoit  coupée  par  quantité  de  petites  rou- 
tes , dans  lefquelles  elle  s’enfonça.  Ses 
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femmes  demeurèrent  dans  la  grande  allée; 
& le  Duc  de  Mifnie  fe  glifla  par  un  autre 
côté  jufqu’  à l’endroit  où  étoit  Eleo- 
nor. 

Elle  revoit  profondément  : fes  larmes 
couloient  fans  qu’elle  le  fentitj  fon  amant 
la  regardoit , & goûtoit  une  douceur  pro- 
pre à le  défefpérer.  Enfin,  il  fe  jetta  à 
les  pieds.  Sa  vue  la  furprit , quoiqu’elle 
eût  prefque  efpéré  de  le  revoir  encore. 
Que  faites- vous?  lui  dit-elle  d’une  voix 
foible.  Je  viens  mourir  à vos  pieds,  lui 
dit  ce  Duc , puifque  vous  voulez  ma 
mort.  Ne  me  reprochez  rien , lui  répon- 
dit-elle. Matilde  m’a  contrainte  de  faire 
ce  que  je  lui  promettois  trop  long-tems. 
Mon  devoir  avoit  befoin  de  ce  fecours  , 
que  je  n’aurai  plus , reprit-elle , en  le  re- 
gardant, & ma  foiblefîe  m’accompagnera 
toujours.  Ne  me  voyez  donc  jamais.  Je 
me  permets  encore  aujourd’hui  le  plaifir 
de  vous  avouer  tout  le  pouvoir  que  vous 
avez  fur  moi  ; mais  je  vais  époufer  le  Com- 
te deRetelois,  pour  me  juftifier , & pour 
me  punir.  Si  Matilde  eft  vivante , allez 
lepoufer,  en  lui  portant  la  nouvelle  de 
mon  mariage.  Je  n’ai  pas  la  force  de 
vous  en  prier  plus  long-tems  , ni  de  vous 
voir  , fans  m’expofer  à rompre  encore 
mon  projet.  En  difânt  cela , elle  le  quit- 
ta 
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ta  brufqüement.  Et  vous  avez  bien  la 
force  de  me  fuir  & de  me  défefpérer , lui 
dit-il  en  fe  levant  avec  tranfport  pour  la 
fuivre,  & en  l’obligeant  à s’arrêter.  Mais, 
continua-t-il , je  ne  fuis  plus  en  état  de 
ménager  rien  ; je  vais  me  jetter  aux  pieds 
du  Comte  de  Retelois  ; je  vais  lui  ap- 
prendre tous  mes  malheurs  j peut-être  au- 
ra-t-il moins  de  dureté  que  vous  n’en 
avez.  Ah  Ciel  ! que  voulez-vous  faire  ? 
reprit-elle.  Ne  fuis-je  point  affez  mal- 
heureufe , par  l’attachement  que  j’ai  pour 
vous,  fans  avoir  encore  à craindre  votre 
emportement/  Hé,  s’il  m’étoit  poffïble 
de  n être  point  à un  autre,  ne  fçavez-vous 
pas  que  je  n’y  aurois  point  été  ? Jamais 
on  n’a  eu  plus  d’inclination  que  j’en  ai  eu 
pour  vous.  Le  devoir , l’amitié  , la  né- 
ceiïité , m’arrachent  à vous  , & me  jettent 
dans  un  autre  engagement  ; mais  ils  ne 
m’en  confoleront  pas , & vous  m’occupe- 
rez fans  celTe.  Après  cette  affurance,  vous 
pouvez  avertir  le  Comte  de  Retelois  que 
je  vous  aime  : je  ferai  contrainte  de  vous 
défavouër , & je  ne  l’en  épouferai  pas 
moins  ; mais  vous  aurez  le  plaifir  de  lui 
ôter  peut-être  l’eftime  qu’il  a pour  moi, 
& vous  m’ôterez  auflî  la  douceur  que 
j’aurois  eue  d’être  contente  de  ce  que 
j’aimois  , en  le  regrettant  toute  ma 
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vie.  Là-deffus  elle  fe  retira , & elle  le 
lailTa  appuyé  contre  un  arbre,  où  il  de- 
meura long-tems.  Il  nê  voyoit  aucun  re- 
mède à Tes  maux  ; fe  croire  aimé  d’Eleo- 
nor,  & avoir  de  la  confidération  pour  el- 
le, n’en  étoient  pas  les  moindres. 

11  pafia  la  nuit  à faire  des  projets  pour 
empêcher  le  mariage  d’Eleonor;  mais  ces 
projets  ne  fe  pouvoient  exécuter  malgré 
elle , & il  en  voyoit  l’extravagance  aufïï- 
tôt  qu’il  les  envifageoit.  Les  noces  fe  fi- 
rent le  lendemain  : & cet  amant,  voulant 
s’alfurer  de  tout  fon  malheur , & voir  en- 
core Eleonor , alla  fe  montrer  à fes  yeux 
durant  qu’on  célébroit  la  cérémonie  de 
fon  mariage.  Il  lui  jetta  un  regard  , qui 
exprimoit  toute  fa  rage  & toute  fa  ten- 
drefie  : elle  tourna  les  yeux  fur  lui  d’une 
manière  langui  (Tante  & paflîonnée  , & 
fembla  vouloir  le  dédommager,  par  fes 
regards,  de  tout  ce  qu’elle  lui  faifoit  per- 
dre. Enfin  elle  les  en  détourna , parce 
quelle  le  vit  pâlir.  En  effet , il  s éva- 
nouît; mais  on  n’y  fit  pas  d’attention 
parce  que  les  habits  , qu’il  avoit  pris  pour 
fedéguifer  , empêchoient  de  penfer  qu’il 
fut  un  homme  confidérable  ; & l’on  fe 
contenta  de  le  fecourir. 

Eleonor,  de  fon  côté,  fentit  défaillir  fes 
forces , & elle  fut  contrainte  de  s’appuyer 
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fur  ceux  qui  étoient  auprès  d’elle  ; mais 
la  cérémonie  étoit  achevée , & l’on  crut 
que  c’étoit  une  fuite  de  fon  indifpofi- 
tion. 

Le  Duc  de  Mifnie  retourna  à Mou-» 
zon  , & il  étoit  dans  un  tranfport  fi  vio- 
lent , qu’il  ne  ménagea  rien.  11  alla  trou- 
ver Matilde.  La  Comtefife  de  Tufcanelle 
n’étoit  pas  chez  ellé  dans  le  moment  qu  il 
y arriva , & Matilde  donna  ordre  qu’on 
le  laiffât  entrer.  Hé  bien,  lui  dit-il,  êtes- 
vous  contente  ? Eleonor  a époufé  le 
Comte  de  Retelois  , vous  voilà  vengée  , 
vous  m’avez  caufé  la  fureur  où  je  fuis  , 
jouïiïez-en  fi  vous  pouvez  , haïfiez-moi 
pour  me  délivrer  de  votre  tendrefie  , qui 
m’a  été  fi  fatale  , que  je  ne  fçaurois  plus 
vous  en  fçavoir  de  gré.  Je  ne  perdrois 
point  la  confidération  qu’on  vous  doit , 
fi  je  n’avois  tout  perdu  , jufqu’à  ma  rai- 
fon.  Adieu  pour  jamais  , ajouta-t-il.-  nous 
nous  fommes  fait  de  trop  grandes  injures 
l’un  à l’autre  , pour  nous  pouvoir  lour- 
frir. 

Le  Duc  de  Mifnie  fe  retira  en  ache- 
vant ces  paroles,  qui  furent  un  coup  de 
foudre  pour  Matilde.  Elle  demeura  dans 
un  profond  filence  , & elle  jettoit  des  re- 
gards funeftes,  qui  n'avoient  aucun  ob- 
jet déterminé.  Sa  mère  la  t'rouva  dans  le 
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mortel  accablement , où  la  fuite  du  Duc 
de  Mifnie  l’avoit  mife  .•  elle  n’avoit  ni  la 
force  de  pleurer  , ni  celle  de  fe  plaindre  , 
mais  elle  en  avoit  allez  pour  fentir  tous 
fes  malheurs. 

Matilde  palfa  le  jour  fans  donner  prefi- 
qu’aucune  marque  de  vie;  & furie  foir,' 
fa  fièvre, qui  étoit  un  peu  diminuée,  par 
la  trêve  que  le  départ  d’Eleonor  avoit 
donnée  à fes  inquiétudes  , augmenta  li 
confidérablement  , qu’on  jugea  qu’il  étoit 
impofiïble  qu  elle  y réfiftât.  Son  imagi- 
nation lui  repréfentoit  fans  celfe  le  Duc 
de  Mifnie  préfent  & irrité  : elle  l’acca- 
bloit  d’injures  j elle  lui  demandoit  par- 
don : fon  père  & fa  mère  étoient  à fes 
côtés  fondant  en  larmes  ; elle  ne  con- 
noilioit  ni  l’un  ni  l’autre  , &•  tout  lui  pa- 
roilloit  le  Duc  de  Mifnie. 

Après  quatre  jours  la  fièvre  la  quitta  , 
parce  que  fon  corps  étoit  entièrement  af- 
foibli,  Elle  conjura  le  Comte  &.la  Com- 
teffe  de  Tufcanelle  de  ne  point  pleurer 
une  mort  qui  étoit  le  feul  remède  d’une 
pafiîon  malheureufe,  & delà  pardonner 
au  Duc  de  Mifnie  en  fa  faveur.  Elle  les 
pria  encore  de  parler  quelquefois  d’elle 
avec  lui  , s’il  fe  pouvoit  ; & de  lui  dire  , 
qu’avant  de  mourir  , elle  avoit  cefTé  de 
le  haïr.  Ils  ne  lui  répondoient  que  par 
: des 
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des  pleurs  & par  des  cris.  Enfin  elle  les 
obligea  de  la  laifler  feule  , & elle  mou- 
rut dès  la  nuit , avec  moins  de  chagrin 
qu’elle  n’avoit  vécu. 

Le  Duc  de  Mifnie  étoit  parti  précipi- 
tamment de  Mouzon  , pour  fuir  Matil- 
de , & il  retournoit  en  Allemagne  , pour 
s’éloigner  des  lieux  où  étoit  la  ComtefTe 
de  Retelois.  Il  y apprit  cette  mort , fans 
y être  fenfible  : il  portoit  dans  le  cœur 
une  douleur  dont  rien  ne  le  pouvoit  dis- 
traire , & qui  l’empêcha  même  de  fentir 
la  ruine  entière  de  fa  fortune , que  le 
Comte  de  Tufcanelle  caufa. 

La  ComtefTe  de  Retelois  pleura  autant 
fon  amie , que  fi  elle  n’avoit  pas  été  fa 
rivale  , & elle  vécut  avec  le  Comte 
comme  une  perfonne  dont  la  vertu  étoit 
parfaite  , quoiqu’elle  fût  toujours  mal- 
heureufe  par  la  paflion  qu’elle  avoit  dans 
le  cœur. 


FIN. 
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D’ANGLETERRE. 


PREMIERE  PARTIE. 

LA  Province  de  Galles , en  Angle- 
terre , a défendu  fa  liberté  contre 
les  Anglois  avec  un  courage  in- 
vincible ; & fi  enfin  elle  a été  accablée 
fous  le  nombre  de  fes  ennemis , ce  n’a 
été  qu’après  une  défenfe  de  plufieurs  fié- 
cles.  Leolin , Prince  de  Galles  , ofoit 
prendre  cette  qualité  , dans  le  tems  même 
que  le  fils  aîné  de  Henri  IV.  Roi  d’An- 
gleterre, étoit  reconnu  fous  ce  nom  pour 
l’héritier  préfomprif  de  cette  Couronne  ; 
& quelque  déplaifir  que  refientit  ce  jeune 
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Prince  , d’avoir  un  rival  qu’il  croyoit  in- 
finiment au-.deflbus  de  lui,  il  ne  put  ja- 
mais obliger  Leolin  à lui  abandonner  un 
vain  titre.  Leolin  ne  fe  croyoit  point 
inférieur  au  Prince  de  Galles  : il  defcen- 
doitde  Calloüader,  ancien  Roi  des  Bre- 
tons; il  étoit  brave,  vertueux,  & trai- 
toit  d’Ufurpateurs  tous  les  Rois  d’An- 
gleterre. Sa  fortune  ne  répondit  pas  à 
des  fentimens  fi  fiers.  Le  jeune  Prince  de 
Galles  le  défit  en  deux  batailles,  & lui 
enleva  Pembroc  , capitale  de  fon  petit 
Etat.  Leolin  fe  feroit  vu  dépouillé  , s’il 
eut  pû  furvivre  à fes  difgraces  .•  mais  il 
fut  fi  fenfible  à la  douleur  qu’elles  lui 
cauférent , qu’il  tomba  dangereufement 
malade.  Il  reconnut  bien-tôt  qu’il  faloit 
mourir  , & il  ne  regarda  fa  mort  , que 
comme  la  fin  de  fes  infortunes.  Il  fit  ve- 
nir fon  fils  , le  feul  qui  lui  reftoit  de  plu- 
fieurs  qu’il  s’étoit  vûs  autrefois.  Il  fe 
nommoit  Oiien-Tider  , & pouvoit  lui 
tenir  lieu  de  tous  ceux  qu’il  avoit  per-; 
dus.  Il  avoit  18.  ans  , & depuis  trois  Cam- 
pagnes, il  fuivoit  fon  père  dans  les  ar- 
mées, & partageoit  avec  lui  toutes  les 
fatigues  de  la  guerre.  Je  vais  mourir,  dit 
Leolin  à Tider'en  l’embrafiTant,&  je  vous 
laifle  de  moi  un  fouvenir  bien  odieux  ; 
puifque  je  vous  ai  perdu  ce  que  vos  pè- 
res 


Dfgitized  by  C 


Reine  d'Angleterre.  32J 

res  m’avoiênt  laiffé.  Tâchez  d’être  plus 
digne  d’eux.  Cependant , dans  quelque 
extrémité  que  la  fortune  vous  réduife  , 
fouvenez-vous  toujours  que  la  vertu  en 
eft  indépendante  -,  qu’un  honnête-hom- 
me  peut  être  malheureux,  mais  qu’il  ne 
peut  être  criminel. 

Leolin  mourut  quelques  jours  après  5 
& Tider,  outre  la  douleur  que  la  perte 
d’un  fi  grand  homme  lui  donna  , fe  trou- 
va environné  d’affaires  & de  dangers.  Il 
avoit  pris,  avec  la  même  audace  que  fon 

fëre  , le  nom  de  Prince  de  Galles.  Henri 
V.  Roi  d’Angleterre , venoit  de  mou-* 
rir,&  fon  fils  Henri  V.  indigné  contre 
Tider , entra  en  Galles  avec  25000.  hom- 
mes , armée  que  la  Province  pouvoit  à 
peine  contenir.  Tider  vit  l’orage  qui  s’a- 
prêtoit  , & n’en  fut  pas  éfrayé.  Il  n’avoit 
pour  compagnon  de  fa  défenfe  qu’Alfred. 
C’étoit  un  brave  Gallois  , à peu  près  de 
fon  âge  8c  de  fa  réfolution.  11  faut  mou-! 
rir  , Alfred , lui  dit  Tider , & montrer  > 
par  une  mort  glorieufe  , que  nous  étions 
dignes  d’une  plus  longue  vie.  Il  fortit  de 
Milford , la  feule  place  qui  lui  reftoit 
avec  2000.  hommes  auffi  défefpérés  que 
lui  ; & s’alla  camper  dans  un  défilé,  par 
où  l’armée  Ançloife  devoit  pafifer,  pour 
arriver  à Milford.  Le  Roi  d Angleterre 
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admira  Ton  audace  , & ne  l’en  attaqua 
pas  moins  : mais  il  trouva  une  réfiftance 
à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas.  Comme 
Tider  ne  pouvoit  être  envelopé , il  n’a- 
voit  d’autre  défavantage,  que  celui  de 
voir  fon  ennemi  fubftituer  des  gens  frais  , 
au  nombre  prodigieux  qu’il  lui  tuoit.  La 
bataille  dura  un  jour  entier  , & Tider  y 
éfraya  les  Anglois  par  des  aftions  inoüies 
de  force  & de  valeur.  Il  perça  trois  fois 
jufqu’à  la  tente  du  Roi  , & combattit 
main  à main  contre  ce  Prince,  qui  eût 
été  la  viftime  de  ce  furieux  ennemi  , lî 
les  Anglois  ne  la  lui  euffent  enlevée.  La 
valeur  défefpérée  ne  peut  rien  au-deflus 
de  ce  que  fit  Tider.  La  nuit  fépara  les 
deux  armées  ; & fi  celle  des  Anglois  fe 
trouva  diminuée  de  4000.  hommes , Ti- 
der vit  la  fienne  réduite  à 500.  dont  la 
moitié  étoit  couverte  de  blelTures.  Ce- 
pendant il  fe  prépara  à recommencer  le 
combat , auflî-tôt  que  le  jour  paroîtroit  ; 
& fes  vaillans  foldats  fe  ferrèrent  autour 
de  lui  pour  le  féconder.  Ce  n’eft  pas  que 
ni  lui  ni  eux  fe  flattaffent  d’aucun  fuc- 
cès  , mais  c’eft  qu’ils  cherchoient  un  tré- 
pas illuftre.  Alfred  les  fauva  d’une  réfo- 
lution  qui  tenoit  plus  du  défefpoir  que 
de  la  valeur.  Pourquoi  lui  dit-il  avec 
une  liberté  qui  convainquit  Tider,  pour- 
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quoi  voulez-vous  donner  à vos  ennemis 
la  fatisfaCtion  d’aflouvir  leur  vengeance 
dans  votre  fang  ? Ne  courez-vous  pas  à 
une  mort  certaine  ? Quelle  gloire  pen- 
fez-vous  acquérir  en  périmant  en  furieux  ? 
Ne  vous  faites  point  un  fantôme  de  la 
gloire  ; vous  en  aurez  plus  , ou  à défen-; 
• dre  Milford  qui  peut  tenir  long-tems 
contre  les  Anglois,  ou  à vous  referver 
pour  d’autres  occafions.  Manquerez-vous 
de  protecteurs?  La  France  eft  en  guerre 
avec  le  Roi  d’Angleterre.-  Elle  nous  of- 
fre un  azile , d’où  nous  pourrons  fortir 
plus  en  état  de  nous  venger. 

Cesraifons  étoient  puifiantes.  Tout  le 
inonde  les  goûta , & l’on  prit  la  réfolu- 
îion  fur  le  champ  de  s’aller  jetter  dans 
jMilford  .•  mais  le  malheur  de  Tider  l’y 
avoit  devancé.  Les  habitans  en  avoient 
fermé  les  portes , réfolus  de  n’y  recevoir 
que  les  vainqueurs , & de  ne  pas  courir  à 
une  perte  certaine  , pour  remplir  la  va- 
leur de  Tider.  Ce  malheureux  fut  touché 
de  l’infidélité  de  fes  fujets  & fi  Alfred 
ne  l’en  eût  empêché,  il  auroit  pris  une 
fécondé  fois  le  parti  d’aller  périr  au  mi- 
lieu des  lancés  Angloifes.  Alfred  le  fit 
yéfoudre  à fe  fauver.  Tider  congédia  les 
larmes  aux  yeux  fa  vaillante  troupe  : il 
l’exhorta  à chercher  fon  falut  dans  la  clé- 
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mence  du  Roi  d’Angleterre  , qui  n’étoït 
irrité  que  contre  lui.  Il  parcourut  enfuite 
la  côte  avec  Alfred , 8c  deux  ou  trois  des 
plus  confidens  fervîteurs  de  fa  maifon  ; 8c 
ayant  trouvé  un  des  Brigantins  dont  elle 
ert  ordinairement  remplie  , il  s’embarqua 
avec  fes  amis , & débarqua  à Vannes  peu 
de  jours  après  , n’emportant  d’Angleter-- 
re  que  l’efpérance  d’y  rentrer. 

Tider  arriva  à la  Cour  de  France  , 8c 
alla  faluer  le  Roi  Charles  VL  Ce  Prince  ; 
né  avec  toutes  les  difpofitions  qui  forr 
ment  les  grands  Rois  , avoit  eu  le  mal- 
heur de  tomber  dans  une  frénéfie  vio- 
lente , qui  l’avoit  privé  de  la  raifon , 8c 
avoit  jetté  fon  Royaume  dans  desdéfor- 
dres  épouvantables.  L’ambition  de  gou-i 
verner  l’Etat , durant  la  maladie  du  Roi , 
avoit  armé  les  Princes  les  uns  contre  les 
autres.  Le  Duc  de  Bourgogne  avoit  pour 
lors  le  defTus.  Ses  intelligences  avec  la 
Reine  Ifabelle  de  Bavière , l’avoient  ren- 
. du  maître  du  Gouvernement  ; 8c  cette 
PrinceiTe  , également  habile  8c  violente  y 
n’avoit  pas  fait  de  difficulté  de  facrifier  les 
plus  tendres  fentimens  de  la  nature  au 
plailîr  de  régner.  Elle  s’ét^it  unie  au  Duc 
de  Bourgogne  contre  le  Dauphin  Char- 
les fon  propre  fils  ; elle  1 avoit  chaffé  de 
la  Cour  8c  ? contente  d’y  dominer , elle 

avoit 


Reine  d’Angleterre.  329 

avoit  laifle  au  Duc  de  Bourgogne  le  fo- 
lide  du  Gouvernement. 

Le  Roi  avoit  quelques  bons  interva- 
les  , & dans  ces  momens  il  paroifïoit  di- 
gne de  fa  fortune,  llétoit  en  cet  état, lors- 
que Tider  lui  fut  préfenté  par  le  Comte 
de  Charolois  , fils  du  Duc  de  Bourgo- 
gne , à qui  Tider  s’étoit  d’abord  adrefle. 
Le  Roi  fut  furpris  de  fa  bonne  mine , & 
fon  efprit  ne  le  fatisfit  pas  moins.  Tider 
s’humilia  fans  bafTefTe  , & demanda  du 
fecours , avec  un  certain  air  de  grandeur,  ' 
qui  faifoit  connoître  au  Roi  que  cette 
grâce  feroit  avantageufe  à la  France. 

Le  Roi  l’écouta  avec  bonté.  Comme 
la  campagne  étoit  prefque  finie , il  remit 
au  Printems  le  fecours  qu’il  lui  promit. 
Cependant  il  ordonna  au  Comte  de  Cha- 
rolois de  prendre  cet  Etranger  fous  fa 
proteftion,  & de  lui  procurer  jufqu’à  ce 
tems-là  tous  les  plaifirs  de  fa  Cour. 

Le  Comte  de  Charolois  emmena  Ti- 
der à 1 Hôtel  de  Bourgogne.  J1  lui  fit 
donnerun  appartement , & le  lendemain 
il  lui  envoya  du  linge  , un  habit  à la 
Françoife  , & une  bourfe  remplie  d’or  ; 
lui  faifant  dire  fort  civilement , qu’il  ne 
fît  point  de  difficulté  de  demander  encore 
tout  ce  dont  il  auroit  à faire  ; qu’il  avoit 
reçu  ordre  du  Roi  de  le  lui  donner  ; & 
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que  Sa  Majefté  fçavoit  bien  que  les  An- 
glois  ne  lui  avoient  pas  donné  le  tems 
d’emporter  Ton  équipage. 

- Tider  fe  trouva  accablé  de  tant  de  gé- 
nérofités.  Il  alla  auflî-tôt  en  remercier  le 
Comte  de  Charolois  & le  Roi.  Ils  trou- 
vèrent que  fon  nouvel  habillement  lui 
feïoit  infiniment , & tous  ceux  qui  virent 
Tider  furent  également  charmés  de  fon 
air  & de  fa  bonne  mine.  Ils  ne  compre- 
noient  pas  qu’un  pareil  homme  eût  pû 
naître  à l’extrémité  de  l’Angleterre,  dans 
un  pays  fauvage  & barbare  ; & qu’il  pa- 
rût à la  Cour  de  France  , la  plus  polie  de 
l’Europe,  auflï  poli  & auflï  accoûtumé  à 
fes  manières,  que  s’il  eût  été  élevé  dans 
toutes  fes  délices. 

Tider  avoit  le  vifage  ovale  , le  front 
uni , le  nez  aquilin  , les  yeux  noirs , les 
lèvres  vermeilles  , le  teint  bruni  par  l’air 
& les  voyages  , la  taille  haute  , & un  je 
ne  fçai  quoi  répandu  dans  toute  fa  per- 
fonne  qui  touchoit  les  plus  indifférens. 
Il  étoit  bien  fait , propre  , civil  ;»fa  con- 
vention étoit  férieufe , & le  ton  de  fa 
voix  agréable. 

Son  efprit  étoit  plus  délicat  que  fon 
éducation  ne  le  promettoir.  11  en  avoit 
infiniment.  Lame  grande  & élevée  , fuf- 
ceptible  cependant  de  toutes  les  tendref- 
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fes  de  l’âmour.  Brave  , intrépide , & que 
Je  malheur  de  fa  fortune  rendoit  plus  fier;  ' 
quil  n’étoit  naturellement.- 

Le  Comte  de  Charolois  le  mena  chez 
la  Reine  , qui  avoit  témoigné  de  l’impa- 
tience de  le  voir,  fur  le  récit  que  le  Roi 
lui  en  avoit  fait.  Elle  étoit  avec  Madame 
Caterine,  la  feule  de  fes  filles  qui  reftoit 
à marier  , & qui  à l’âge  de  16.  ans  étoit 
d’une  beauté  achevée.  Tider  foutint  au- 

Î>rès  d’elles  le  caractère  que  la  renommée 
ui  avoit  donné.  Il  admira  la  Majefté  de 
la  Reine , mais  il  fut  ébloui  de  la  beauté 
de  Madame. 

Cette  PrincefiTe  étoit  d’une  taille  mé- 
diocre , mais  fi  fine  & fi  bien  proportion- 
née * qu’on  n’y  eût  pû  trouver  le  moin- 
dre défaut.  Elle  avoit  le  vifage  rond , les 
cheveux  du  plus  beau  blond  du  monde, 
tous  les  traits  du  vifage  réguliers, les  yeux 
bleus  & languiffans,  les  lèvres  & les  dents 
admirables  , les  bras  & les  mains  d’une 
beauté  parfaite.  On  ne  pouvoit  foutenir 
l’éclat  de  fon  teint  , & la  beauté  de  fa 
gorge  ôtoit  la  raifon  à tous  ceux  qui 
étoient  allez  heureux  pour  l’entrevoir. 

La  douceur  & la  bonté  de  fon  efprit 
lui  attiroient  tous  les  cœurs.  Il  étoit  fo- 
lide  & engageant  , naturellement  porté 
aux  bienfaits , exemt  de  toutes  les  foiblef-. 
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fes  de  Ton  fexe  , & ne  connoiiïant  de  pal- 
lions que  la  piété  , la  générofité  , & tou- 
tes les  fuites  d’une  amitié  tendre  & rai-« 
fonnable. 

Ces  deux  perfonnes  ne  fe  virent  pas 
fans  émotion.  Tider  parut  à Madame  le 
plus  accompli  Cavalier  qu’elle  eût  vû  , 
& cette  PrincefTe  jetta  dans  l’ame  de  Ti- 
der un  trouble  que  la  Reine  imputa  à la 
majefté  de  fon  rang , mais  qui  avoit  une 
. caufe  bien  plus  hardie.  Il  fortit  de  chez 
la  Reine  rempli  des  plus  agréables  idées. 
Madame,qui  n’approfondifîoit  pas  la  four- 
ce  des  bontés  qu’elle  avoit  pour  Tider 
l’avoit  traité  avec  plus  d’honnêteté  qué 
n’en  pou  voit  efpérer  un  Etranger.  Elle 
y étoit  entraînée  par  un  mouvement  vio- 
lent ; & comme  elle  l’attribuoit  à la  com- 
paffion  , elle  ne  s’ étoit  point  gênée. 

Les  traits  de  l’amour  font  impercepti- 
bles; ils  agifTent  en  un  moment,  & ce- 
pendant ils  laiiïent  de  profondes  blefïu- 
res.  11  ne  confulte,  ni  la  raifon,  ni  la 
vraisemblance  ; un  moment  fuffit  pour 
domter  Tider  , Sc  pour  vaincre  Mada- 
me. Cette  fimpathie  avec  laquelle  on 
prétend  que  nous  nailTons  tous,  avoit  def- 
tiné  cette  PrinceiTe  dès  fa  naiflanceà  fou- 
pirerpour  un  Gallois,  ne  véritablement 
avec  tout  le  mérite  d’un  honnête  - hom- 
me , 
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me, mais  d’une  maifon  inconnue  aux  Prin- 
ces de  l’Europe  , & d’une  fortune  fi  mé- 
diocre , qu’à  peine  eût-il  pû  prétendre  à 
devenir  l’un  de  fes  principaux  domefti- 
ques. 

Madame  étoit  trop  vertueufe  & trop 
raifonnable  , pour  s’abandonner  à une 
paffion  indigne  du  rang  qu’elle  tenoit  dans 
le  monde  ; ôc  Tider  étoit  trop  fage , pour 
fe  lailfer  aller  à des  impreflions  aufiï  té- 
méraires. Leur  foiblefle  fe  fervit  de  leur 
raifon  pour  prendre  des  forces.  Madame 
fe  perfuada  que  la  feule  générofité  l’inté- 
refloit  pour  Tider.  C’étoit  un  malheureux 
que  la  fortune  avoit  dépouillé.  Elle  s’i- 
magina que  les  bontés  du  Roi  autorifoient 
les  fiennes.  Tider  étoit  entraîné  par  une 
beauté  plus  qu’humaine  ; mais  il  ne  croy- 
oit  pas  reflentir  d’autres  mouvemens  que 
ceux  d’une  admiration  profonde  , & d u- 
ne eftime  refpeélueufe.  Ainfi  , dans  fes 
commencemens  l’amour  fe  cache  , & nous 
empêche  de  prévenir  fes  défordres.  il 
s’accroît  dans  fon  déguifement , ôc  ne  pa- 
roît  à nos  yeux  que  quand  il  eft  afifez  fort 
pour  ne  plus  craindre  notre  raifon. 

Tider  alloit  tous  les  jours  chez  la  Rei- 
ne. Il  voyoit  Madame  à toutes  les  parties 
de  plaifir  qui  fe  faifoient.  Comme  il  avoit 
eu  une  éducation  heureufe , on  lui  avoit 
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appris  dès  fa  jeuneffe  le  François  , qu’on 
parloit  alors  communément  en  Angle- 
terre. Il  s’inftruifit  bien-tôt  à la  Cour  de 
toutes  les  déiicateffes  de  cette  langue.  Il 
ne  paroiffoit  en  lui  rien  d’étranger.  Tou- 
tes Tes  allions  avoient  une  grâce  merveil- 
leufe.  Il  étoit  l’admiration  & l’étonne- 
ment de  la  Cour. 

Il  y avoit  peu  de  perfonnes  à qui  il  ne 
plût.  La  Reine,  qui  avoit  elle-même  infi- 
niment d’efprit , le  trouva  tout-à-fait  de 
fon  goût.  Elle  réfolut  de  Ce  l’attacher,  & 
elle  ne  fit  point  de  difficulté  de  l’honorer 
de  fa  confidence.  Madame  entroit  dans 
ce  que  la  Reine  communiquoit  à Tider; 
& Tider  trouvant  tous  les  jours  le  mo- 
ment de  parler  à cette  jeune  PrincefTe , ÔC 
d’avoir  avec  elle  de  ces  conventions  où 
l’on  s’infinuë  aifément  dans  les  cœurs  lorf- 
que  l’amour  les  anime  , il  achevoit  de  fe 
perdre , & traînoit  après  lui  Madame  dans 
le  précipice. 

L’éloignement  qu’il  y avoit  de  Tider 
à Madame , ne  laiffoit  préfumer  à perfon- 
ne  qu'il  ofât  lever  les  yeux  jufqu’à  elle. 
Ses  vifites  paroiffoient  fans  conféquence. 
La  Reine  elle-même  n’y  faifoit  aucune 
attention.  Elle  le  laiffoit  fouvent  avec 
Madame.lls  profitoient  merveilleufement 
de  ces  occafions.  Tider  s’attachoit  à plai- 
re, 
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re  , & Tes  foins  ne  s’adredant  pas  à une 
perfonne  indifférente  , on  ne  peut  guère 
exprimer  les  charmes  qu’il  trouvoit  dans 
la  converfation  de  Madame.  Plus  heureux 
mille  fois  qu’il  ne  penfoit , que  cette  belle 
Princede  les  partageât  avec  lui  ! 

La  Reine  setoit  ouverte  à lui  de  fes 
fentimens  les  plus  fecrets.  Elle  lui  avoit 
laide  voir  le  défir  de  régner  dont  elle 
étoit  animée;  la  haine  qu’elle  portoitau 
Dauphin  j l’union  étroite  qu  elle  avoit 
avec  le  Comte  de  Charolois , qui  avoit 
époufé  une  de  fes  filles  ; enfin , l’inclina- 
tion violente  que  la  nature  lui  avoit  don- 
née pour  Madame  , & qui  étoit  telle  ; 
qu’elle  ne  pouvoit  jamais  être  contente  , 
qu’elle  ne  la  vît  placée  fur  un  trône.  Je 
vous  ouvre  mon  cœur,  difoit-elle  àTï- 
der  : je  compte  extrêmement  fur  votre 
difcrétion  ; mais  ne  pourrois-je  point 
compter  fur  votre  bras  ? J’ai  ouï  parler 
de  votre  valeur  comme  d un  prodige.  Si 
vous  voulez  l’employer  en  France  , vous 
le  ferez  plus  utilement  qu’ailleurs  ; elle  y 
trouvera  des  récompenfes  plus  propor- 
tionnées, & je  me  charge  de  vous  faire 
donner  de  l’emploi.  Votre  Majefté  me 
flate  agréablement , répondit  Tider;  mais 
il  me  fouvient  fans  ceffe  que  mes  ayeux 
m’avoient  laide  un  Etat  que  j’ai  perdu , 
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& je  ne  puis  abandonner  qu  avec  peine 
Tempérance  de  le  recouvrer.  Cependant,' 
Madame , je  laifle  votre  Majefté  Maîtreffe 
de  ma  deftinée.  Je  ferois  bien  fâchée  de 
vous  contraindre  , reprit  la  Reine.  Con- 
fultezrvous  plus  à loifir  ; votre  Pais  eft 
fubjugué;  & le  Roi  d Angleterre  qui  Ta 
conquis  , a toujours  fur  pied  de  puiflan- 
tes  armées.  Prenez  garde  de  périr  dans 
une  entreprife  téméraire. 

Le  Roi  qui  furvint  dans  ce  moment 
avec  une  foule  de  Courtifans  , finit  la- 
converfation  de  Tider  avec  la  Reine.  Il 
fe  retira  chez  lui  occupé  des  dernières 
paroles  de  cette  PrincefiTe.  Il  y fit  quel- 
ques réflexions.  Laiflerai-je , difoit-il  en 
lui-même,  poffelTeur  tranquille  du  bien 
de  mes  ayeux  leur  mortel  ennemi  ? Refi. 
terai-je  efclave  dans  une  Cour  étrangè- 
re , né  libre  & fans  maître  ? Mais  ajouta- 
t-il,  en  pouffant  un  foupir  , que  cette 
Cour  a de  charmes  ! La  Reine  m’y  offre 
fa  proteftion.  Madame  m’y  honore  d’une 
amitié  glorieufe.  Pourrois-je  quitter  cette 
aimable  PrincefiTe  ? Pourquoi  ne  la  quit- 
terai-je pas,  reprit-il  tout  étonné?  Que 
veut  dire  le  panchant  que  j’ai  à ne  point 
abandonner  Madame  , la  répugnance  que 
je  fens  à la  perdre  de  vûë  ? Quel  intérêt 
y prens-je  ? Je  tremble  toutes  les  fois 
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que  je  la  vois.  Je  crains  qu’on  ne  me  fur- 
prenne  en  la  regardant.  L’amitié  con- 
noît-elle  ces  empreffemens  , cette  timi- 
dité , cette  violence  ? Hélas!  fi  je  ne  me 
trompe , j’ai  reffenti  les  traits  de  l’amour. 
Voilà  le  portrait  que  m’en  faifoit  Al- 
fred , lorfqu’il  me  reprochoit  pendant  la 
vie  de  mon  père  mon  indifférence  pour 
les  Dames  de  Milford.  Malheureux  ! j’ai- 
me une  PrincefTe  qu’il  ne  m’eft  pas  per- 
mis de  regarder. 

Alfred  entraTur  ces  entrefaites  , & lui 
trouva  les  yeux  tout  mouillés  de  larmes. 
Qu’avez- vous,  Seigneur  ? lui  dit-il,  avec 
une  triftefTe  qui  partageoit  la  fienne.  J’ai- 
me , s’écria  douloureufement  Tider.  AL 
fred  fourit  à ce  difcours.  Vous  êtes  bien 
fier , lui  repliqua-t-il  avec  gaieté,  fi  vous 
ne  pouvez  même  fouffrir  de  l’amour.  Ah! 
que  tu  plaifàntes  mal-à-propos  , ajoûta 
Tider.  Tremble  en  apprenant  que  c’eft 
Madame  qui  m’a  vaincu.  La  fille  du  Roi , 
s’écria  Alfred  ! A quoi  avez-vous  penfé  ? 
Eft-ce  un  amour  téméraire  que  j’ai  voulu 
infinuer  dans  votre  cœur  ! Il  faut  fe  vain- 
cre , Seigneur  ; il  faut  éviter  les  malheurs 
qui  fuivroient  votre  hardiefTe.  Toi , qui 
me  donnois  autrefois  des  leçons  d’aimer , 
répondit  Tider  , crois-tu  qu’on  puifiTe 
choifir  fa  chaîne  ? Ai- je  pû  fuir  des  coups 
Tome  II.  P iné- 
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inévitables,  & penfes-tu  que  je  puifle  cef- 
fer  d’aimer  t Non , non , Alfred.  Les  vic- 
toires de  Madame  font  complettes.  Je  ne 
m’apperçois  que  d’aujourd’hui  que  je  l’ai- 
me ; mais  hélas  ! il  y a long-tems  que  cet 
amour  eft  dans  mon  cœur , & je  fens  bien 
que  je  l’aimerai  toute  ma  vie.  Evitons  ce- 
pendant de  découvrir  notre  extravagan- 
ce. Ceffons  devoir  Madame.-  hâtons  le 
fecours  que  le  Roi  m’a  promis  ; allons 
mourir  dans  notre  patrie.  Tu  feras  le  feul 
témoin  de  ma  foibieffe. 

Tider  s’affermit  dans  cette  réfolution  , 
& commença  à être  plufieurs  jours  fans  al- 
ler à l’Hôtel  de  Saint  Paul,  où  le  Roi  étoit 
logé.  Son  devoir  l’obligea  d’y  aller  faire 
fa  cour  à ce  Prince,  & il  ne  put  fe  difpen- 
fer  d’entrer  dans  l’appartement  de  la  Rei- 
ne pour  la  faluer  : mais  il  prit  fi  mal  fon 
tems,  qu’il  trouva  cette  PrincefTe  fortie  , 
& Madame  feule  dans  la  chambre  de  la 
Reine  , avec  Mademoifelle  delà  Fayete  , 
l une  des  filles  d’honneur  de  Madame. 

Tider  aborda  Madame  avec  un  air  ex- 
trêmement timide.  Et  d’où  venez-vous , 
Tider  ? lui  dit  cette  PrincefTe.  11  y a long- 
tems  que  nous  ne  vous  avons  vû.  Que  je 
fuis  heureux  , Madame,  répondit-il , que 
vous  vous  enfoyez  apperçuë  ! Ce*repro- 
che  m’eft  bien  avantageux.  Vous  ne  fçau- 
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riez  douter,  continua  Madame,  que  la 
Reine  Sc  moi  ne  foyons  bien  aifes  de  vous 
voir , & vous  ne  nous  feriez  pas  plailir 
d’être  toujours  aufiï  long-tems  fans  le  fai- 
re que  vous  avez  été  la  dernière  fois. 
Vous  comblez  de  trop  d’honneur,  reprit 
Tider,  un  malheureux  Etranger,  & vous 
ne  fongez  pas  que  vos  manières  bonnes  & 
généreufes  pourroient  infpirer  de  la  pré- 
fomption  dans  fon  cœur.  La  fortune  l’a 
réduit  dans  un  état  où. fa  vûë  ne  peut  être 
qu’importune.  'Depuis  quand,  Tider,  dit 
Madame , tenez-vous  un  langage  fi  injus- 
te ? Si  la  fortune  vous  a maltraité  , le  Roi 
peut  réparer  fon  caprice  : mais  je  ne 
croyois  pas  qu’elle  eût  part  à l’amitié.  Je 
n’ai  regardé  que  vôtre  mérite,  quand  je 
vous  ai  offert  la  miene.  Je  croyois  pouvoir 
compter  fur  la  vôtre , mais  je  vois  bien 
que  vous  ne  l’accordez  pas  fi  facilement. 
Tider  fut  terrafie  par  ce  difcours  obli- 
geant. Toutes  fes  réfol utions  s’évanoüi- 
rent  ; il  tomba  aux  pieds  de  Madame , & 
ne  put  retenir  les  larmes  qui  couloient  de 
fes  yeux.  PrincefTe  trop  généreufe  , lui 
cria-t-il, fongez-vous  bien  à qui  vous  pro- 
diguez des  bontés  fi  précieufes?  Ah  1 l’a- 
mitié d’un  malheureux , dont  vous  témoi- 
gnez faire  quelque  eftime,  n’efl:  pas  digne 
d’une  de  vos  penfées.  Ne  croyez  pas  que 
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je  donne  ce  nom  aux  fentimens  que  je  ref- 
fens  pour  vous.  L’eftime  la  plus  refpec- 
tueufe  , & la  foumiflîon  la  plus  profonde, 
les  compoferont  elles  feules  j & pour  cet- 
te amitié  illuftre  , que  vous  daignez  m’of- 
frir avec  tant  de  générofité,  je  la  reçois 
de  tout  mon  coeur,  & je  ne  ferai  jamais 
content , que  je  n’aye  tâché  de  la  mériter, 
ap  prix  de  mon  fang  & de  ma  vie. 
Madame étoit  charmée  des  proteftations 
de  Tider.  Elle  y découvroit  une  tendreiïe 
allez  femblable  à celle  qu’elle  avoit  admi- 
fe  dans  fon  cœur  fous  le  nom  d’amitié. 
Elle  le  releva  avec  douceur,  & lui  dit  en- 
core mille  honnêtetés.Ne  fongez  plus  à un 
pais  barbare,  pourfuivit-elle,  qui  vous  fe- 
roit  peut-être  fatal,  & qui  vous  feroit  per- 
dre à vos  amis.  Demeurez  en  France , 8c 
croyez  qu’on  ne  vous  y oubliera  pas.  Je 
n’ai  plus  de  volonté  que  la  vôtre , répon- 
dit Tiderj  & vous  pouvez  difpofer  de  moi 
comme  d’une  de  vos  créatures. 

Il  fortit , 8c  Madame  apprit  à la  Reine 
la  réfolution  qu’il  avoit  prife.  La  Reine 
en  témoigna  de  la  joie.  Depuis  que  j’ai 
perdu  mon  frère,  difoit-elle  à Madame  , 
je  n’ai  trouvé  perfonne  à qui  j’aye  pû  me 
confier.  Tider  eft  honnête  homme  ; il  a 
de  l’efprit  & du  courage  ; ces  trois  quali- 
tés font  aufii  glorieufes  que  rares.  Je  pré- 
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tens  le  faire  Capitaine  de  mes  Gardes.  Ma- 
dame n’étoit  point  trop  contente  , que  la 
Reine  fongeât  à s’attacher  fi  étroitement 
Tider.  Souvenez-vous,  Madame , répon- 
dit-elle à la  Reine,  que  laFayete,  qui  a 
cette  charge,  eft  entièrement  dans  vos  in- 
térêts , & qu’il  a une  fœur  auprès  de  moi 
pour  qui  vous  avez  quelquefois  témoigné 
de  la  bonté.  Je  penfe  à tout  cela,  reprit 
-la  Reine.  Le  Roi  va  faire  la  Fayete  Lieu- 
tenant-Général ; Sc  pour  fa  fœur,  je  crois 
que  vous  voudrez  bien  me  la  donner.  Je  la 
ferai  époufer  à 1 ider  , Sc  je  prens  fur  moi 
le  foin  de  leur  fortune. 

Aladarrie  fut  concernée  de  ce  difcours, 
Sc  n’y  repbqua  pas  un  feul  mot.  Son  cœur 
fe  trouva  faifi  d’une  douleur  inconnue. 
Elle  quitta  la  Reine,  Sc  fe  retira  dans  fon 
appartement.  Là  , elle  s’abandonna  à la 
trifteffe.  Pourquoi  m’oppofai-je  , difoit- 
elle,  à la  fortune  de  Tider  ? Que  veut  di- 
re le  chagrin  que  ce  mariage  m’infpire  ? 
Regarderois-je  autrement  Tider  que  com- 
me un  malheureux  que  fon  mérite  ne 
rend  pas  digne  de  fon  infortune  ? Elle 
s’arrêta  là  tout-à-coup,  Sc  s’examinant 
pourainfi  dire  de  plus  près,  elle  fouilla 
jufqu’au  fond  de  fon  cœur  pour  décou- 
vrir les  fentimens  qn’elle  awoit  pour  Ti- 
der. Qu’elle  y reconnut  de  tendrelfe  Sc 
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de  bonté  ! Elle  frémit  en  le  remarquant  ; 
& bien  qu’elle  fût  feule  , elle  rougit  de 
honte.  Quelle  entrée,  fe  dit-elle  toute 
étonnée,  ai-je  donné  dans  mon  cœur  à 
•cet  étranger?  Hélas  1 je  penfois  l’hono- 
rer  d’une  amitié  que  la  compaflion  avoit 
fait  naître.  Pitié  dangereufe,jufqu’où  avezr 
vous  été?  Je  ne  verrai  point , fans  une 
douleur  extrême,  Tider  marié  à laFayete. 
Je  Je  fens  bien , je  m’aveuglerois  eTT vain. 
Mais  qui  eft-il,  reprenoit-elle,  & qui  fuis- 
je/  L’éclat  de  mes  Ayeux , la  fortune  de 
mon  père , la  nobleffe  de  ma  maifon  la 
première  du  monde,  tant  de  gloire  a- 1- elle 
pu  me  cacher  la  naiffance  abjefte  de  Ti- 
der , & l’état  honteux  de  fa  fortune  ? Mal- 
heureufe  , je  nourris  mon  extravagance. 
Etouffons-la  pour  jamais,  & commençons 
à n’y  plus  penfer.  Allons  trouver  la  Rei- 
ne. Applaudi  (Tons  à fon  deffein,  prêtions 
le  mariage  de  Tider. 

La  Fayete  entra  dans  ce  moment  dans 
la  chambre  de  Madame.  La  Reine  veut 
te  marier  , lui  dit  Madame  en  fâifant  un 
effort  fur  elle  , & elle  veut  te  donner  Ti- 
der. La  Fayete  fut  émue  à ce  difcours. 
Elle  n’avoit  point  vu  Tider  avec  indiffé- 
rence. Sa  fageffe  , qui  étoit  au  deffus  de 
fon  âge , aw>it  empêché  que  perfonne 
n’eût  remarqué  le  panchant  qu  elle  avoit 
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pour  lui.  On  lui  aprenoit  tout  d’un  coup 
qu’on  le  lui  deflinoit  pour  Epoux.  Elle  ne 
put  difïimuler  fa  furprife  & fa  joie. 

La  Fayete  n’étoit  point  un  parti  au 
deflous  de  Tider.  Sa  nai (Tance  étoit  dis- 
tinguée. Sa  beauté  auroit  paru , fi  elle 
n’eût  point  été  à la  fuite  de  Madame.  On 
ne  pouvoit  avoir  Tefprit  mieux  tourné. 
Enfin  fon  frère  & elle  pofTédoient  des 
biens  affez  confïdérables,  pour  ne  pas  faire 
regretter  àTider  la  perte  de  fes  efpérances. 

La  Fayete  avoit  remarqué  que  Mada- 
me refTentoit  toûjours  beaucoup  de  joie 
lorfqu’elle  voyoit  Tider;  mais  elle  n’a- 
voit  pas  pénétré  la  fource  de  cette  joie , 
ou  du  moins  elle  avoit  feint  de  ne  la  pas 
connoître.  Madame  lut  fur  le  vifage  de 
la  Fayete  le  plaifir  que  la  nouvelle  qu’el- 
le lui  venoit  d’apprendre  lui  donnoit  : el- 
le vit  bien  que  fon  cœur  n’étoit  pas  le  feul 
fur  qui  Tider  eût  fait  des  impreflions  ; & 
elle  fongea  avec,douleur , qu’il  devoit  en 
faire  fur  tout  autre  que  fur  le  fien. 

Le  lendemain  Madame  alla  trouver  la 
Reine,  lui  apprit  la  difpofition  où  elle 
avoit  trouvé  la  Fayete,  & approuva  beau- 
coup fon  deffein.  Elle  parloit  bien  contre 
fon  cœur;  & malgré  toutes  fes  réfolutions,' 
elle  fe  flatoit  que  Tider  ne  pourroit  con- 
fentir  à ce  mariage.  Aurois-je  la  honte; 
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fe  reprochoit-elle , d’y  avoir  feule  de  la 
répugnance  ? Elle  rappelloit  les  regards 
& les  difcours  de  Tider.  Tout  la  confir- 
moit  qu’il  étoit  aulîi  hardi  qu’elle  étoit 
foible. 

En  effet,  Tider  devenu  moins  timide 
par  les  bontés  de  Madame,  & s’abandon- 
nant fans  réferve  à fa  paflion,  vint  voir  la 
Reine  ce  jour-là  même.  Il  étoit  d’une  pro- 
preté qui  rehauffoit  fa  bonne  mine.  Il  la 
trouva  avec  Madame,  & s’approcha  d’elle 
avec  un  air,  tout- à-fait  noble.  Vous  avez 
deffein  de  faire  des  conquêtes , Tider,  lui 
dit  la  Reine  en  riant,  & je  vous  en  deftine 
une  digne  de  vous.  Je  veux  travailler  à 
vôtre  fortune,  de  manière  que  vous  ne 
fouhaitiez  plus  rien.  Je  vous  donne  la 
charge  de  Capitaine  de  mes  Gardes  ; & fi 
vous  voulez  penfer  à la  Fayete  , je  vous 
répons  que  vous  ferez  écouté.  Peut-être 
avoüerez-vous,  lorfque  vous  la  connoî- 
trez  plus  particuliérement , que  je  ne  pou- 
vois  vous  faire  un  préfent  plus  confidéra- 
ble. 

Tider  put  à peine  cacher  l’indignation 
que  ces  deux  offres  lui  cauférent.  Il  étoit 
• né  Souverain  , & on  le  vouîoit  mettre  au 
rang  des  domeftiques  de  la  Reine.  Il  ado- 
roffMadame  , la  plus  belle  Princefle  de 
fon  fiécle , & on  le  vouloit  marier  à la 
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Fayete.  Auïïï  ce  jeune  homme , égale- 
menc  hardi  & préfomptueux , ne  balança 
point  à refufer  une  Reine  fa  Prote&rice. 
Je  fuis  confias , lui  répondit-il  en  tâchant 
de  fe  contraindre,  des  foins  que  votre  Ma- 
jefté  veut  bien  prendre  de  moi,  & il  ne 
peut  jamais  m’arriver  de  plus  grand  hon- 
neur , que  de  paffer  ma  vie  à fon  fervice  ; 
mais,  Madame, fouffrez  que  je  diffère  quel- 
que tems  à l’accepter.  Vôtre  Majefté  vou- 
droit-elle  me  donner  une  charge  que  je 
n’ai  point  méritée  , qu’aucune  aétion  de 
valeur  ne  m’a  dû  faire  efpérer?  La  Campa- 
gne s’approche , permettez  que  je  jufïifïe 
. vôtre  choix.  Pour  Mademoifelle  de  la 
Fayete,  je  fuis  au  défefpoir  que  mon  aveu- 
glement s’oppofe  à mon  bonheur;  mais. 
Madame , je  ne  me  fens  rien  pour  elle;  & 
j’ai  la  foibleffe  de  croire,  qu’un  mariage 
ne  peut  être  heureux , fi  l’inclination  n’en 
eft  la  baze.', 

La  Reine  fut  choquée  du  refus  de  Ti- 
der  ; & comme  elle  étoit  fufceptible  de 
tous  les  mouvemens  d’une  colère  violen- 
te, elle  ne  put  s empêcher  de  lui  témoi- 
gner fon  dépit.  Je  croyois  ne  m’être  pas 
trompée,  lui  dit-elle  avec  fierté,  dans  l’o- 
pinion que  j’avois  c.onçûë  de  vous  ; mais 
vous  me  faites  voir  que  vous  êtes  étrarv^" 
ger,  & que  vous  n’avez  pas  laifle  eu  Gal- 
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les  la  férocité  de  vôtre  Nation.  Je  vous 
difpenfe  avec  plailîr  d’accepter  les  deux 
partis  que  je  vous  avois  propofés.  Je  pé- 
nétre que  vous  regretteriez  fans  cefle  vô- 
tre patrie.  Eh  bien,  lui  dit-elle  avec  un 
Souris  amer , je  preflerai  le  Roi  qu’il  vous 
y renvoyé. 

La  Reine  entra  en  même  tems  dans  fort 
cabinet , & Madame  fe  leva  pour  la  fui- 
vre.  La  démarche  de  Madame  toucha  Ti- 
der  ; il  reflentit  une  douleur  mortelle,  de 
voir  qu’elle  l’abandonnoit.  Et  quoi  ! Ma- 
dame, lui  dit-il  d’un  ton  trifle,  partagez- 
vous  la  colère  de  la  Reine,  & fuis-je  aflez 
malheureux  pour  vous  avoir  offenfée,  en 
refufant  un  mariage  auquel  je  ne  puis  ja- 
mais confentir?  Madame  s’arrêta  au  dis- 
cours de  Tider,  & s’étant  tournée  vers  lui 
avec  beaucoup  de  douceur.  Je  n’entre  que 
comme  je  le  dois  , lui  dit-elle , dans  les 
fentimens  de  la  Reine , & je  ne  la  fuis  que 
parce  qu’il  eft  de  la  bienféanceque  je  le 
fafle.  Mais  quel  eft  vôtre  aveuglement, 
d’avoir  irrité  la  Reine?  Avez-vous  oublié 
tous  les  égards  quelle  a eu  pour  vous  ? 
Et  quelles  peuvent  être  les  raifons  qui 
vous  font  refufer  des  témoignages  fi  afl'u- 
rés  de  fa  protection  ? Ahl  Madame,  reprit 
langui  flamme  nt  Tider,  croyez-vous  qu’on 
foit  ainfi  le  maître  de  fon  cœur?  Le  mien 
v eR 
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eft  né , je  l’avoüerai,  avec  toute  la  fierté  Ôc 
toute  la  férocité  , puifque  ce  mot  plaît  à 
la  Reine  , des  Princes  mes  Ayeux.  Je  ne 
fçai  même  fi  je  n’ai  point  renchéri  fur  leur 
orgueil;  mais  celle  qui  a triomphé  de  mon 
cœur  eft  autant  au  deflus  de  Mademoifel- 
le  de  la  Fayete  , que  vous  effacez  toutes 
les  beautés  de  la  terre.  Les  yeux  de  Tider 
en  proférant  ces  paroles  étoient  attachés 
fur  Madame.  Elle  le  regarda  elle-même 
d’une  manière  qui  lui  fit  connoître  qu’elle 
l’entendoit.  La  honte  que  fentit  Madame, 
& qui  lui  fît  prefque  aufïï-tôt  baiffer  les 
yeux,  acheva  de  perfuader  Tider  qu’il  ne 
s’étoit  pas  trompé.  Il  pour  fui  vit  donc  fon 
difcours  avec  plus  de  hardiefte.  Je  me  fla- 
te , continua-t-il , que  vous  ferez  plus  in- 
dulgente que  la  Reine  , & que  vous  ne 
condamnerez  pas  le  refus  que  j’ai  fait  de 
Mademoifelle  de  la  Fayete,  après  que  je 
vous  aurai  appris  le  peu  de  proportion 
qu’elle  a avec  la  perfonne  que  j’adore. 
Peut  être  aufïï, Madame,  que  vous  m’accu- 
ferez  d’extravagance  & de  préfomptiorr. 
Vous  le  feriez  juftement , ii  j’avois  conçu 
l’ombre  feule  d’une  téméraire  efpérance. 
Mais  non,Madame,je  me  connois  parfaite- 
ment. Le  Ciel  & la  Terr^  ne  font  pas  plus 
éloignes  1 un  de  l’autre,  quejeie  fuis  de 
celle  qui  a tout  pouvoir  fur  moi.  Elle  ne 
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fçaura  jamais  fa  victoire,  que  par  mon  ref- 
peft  & ma  foumiflion.  Un  filence  éternel 
couvrira  ma  témérité  ; mais  enfin  je  mour- 
rai en  l'aimant,  & je  ne  me  reprocherai  ja- 
mais de  lui  avoir  donné  une  indigne  ri- 
vale. . 

Une  efpéce  d’enchantement  retenoit 
Madame  auprès  de  Tider.  Elle  l’écoutoit 
avec  plaifir,  elle  approuvoit  toute  fa  con- 
duite , & lorfqu’elîe  jettoit  par  hazard  les 
yeux  fur  lui , elle  le  voyoit  dans  un  état 
qui  agitoit  puifTamment  fon  ame.  Enfin,  fe 
reprochant  de  l'écouter  trop  long-tems, 
elle  prit  le  chemin  du  cabinet , mais  elle 
ne  put  s’empêcher  de  lui  répondre.  Tider, 
lui  dit-elle , je  ne  puis  vous  blâmer  de  re- 
fufer  la  main  d’une  perfonne  que  vous 
n’aimez  pas.*  mais  je  vous  dirai,  avec  cette 
amitié  que  je  vous  ai  toûjours  témoignée, 
que  la  pamon  , que  vous  avez  pour  une 
perfonne  qui  eft  au  delfus  de  vous,  ne  peut 
vous  attirer  qu’une  fuite  prodigieufe  de 
malheurs.  Vous  voyez  qu’elle  détruit  pré- 
fentement  vôtre  fortune  : je  fouhaite 
qu’elle  ne  vous  foit  pas  plus  fatale. 

Elle  le  quitta  auflï-tôt , & ces  dernières 
paroles  flattèrent  agréablement  ce  jeune 
téméraire.  Il  fortit  de  l’hôtel  de  Saint 
Paul , & s’étant  retiré  chez  lui , il  fit  part 
à Alfred  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé. 

Elle 
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Elle  m’a  bien  entendu,  s’écrioit-il  avec 
tranfport , & elle  ne  s’en  eft  point  irritée. 
Heureux  Tider,  n’as-tu  pas  vûfes  yeux 
applaudir  à ta  hardieffe  ? Croi  que  fi  tu 
as  choqué  la  Reine  , tu  n’as  point  offenfé 
celle  que  tu  confidéres  plus  que  la  Reine. 
Prenez  garde,  Seigneur  , lui  dit  Alfred  , 
que  vous  ne  vous  datiez  un  peu  trop.  Ma- 
dame , il  eft  vrai,  ne  s’eft  point  emportée 
contre  vous , mais  elle  n’a  pas  dû  le  faire. 
Elle  a dû  feindre  de  ne  pas  comprendre 
tout  ce  que  vous  lui  difîez.  Elle  l’a  dés- 
approuvé autant  quelle  l’a  pû.  Ah  ! Sei- 
gneur , que  je  crains  que  ces  dernières  pa-1 
rôles  ne  foient  une  prédiftion  trop  véri- 
table ! Il  arrivera , reprit  Tider  , tout  ce 
qu’il  pourra , mais  ces  réflexions  ne  font 
plus  de  faifon.  Mon  amour  ne  finira  qu’a- 
vec ma  vie.  Il  eft  un  tems  où  l’on  peut  en- 
core balancer,  & ce  tems-là.eft  paffé  pour 
moi.  Mais  , Seigneur  , répliqua  Alfred , 
avez-vous  fongé  à ce  que  vous  faites?  Où 
peuvent  vous  mener  des  penfées  fi  vaines? 
Quel  eft  vôtre  but  & vôtre  efpérance?  De 
l’efpcrance!  Alfred,  interrompit  Tider. 
Ah  ! je  n’ai  pas  encore  perdu  la  raifon.  Je 
fçai  que  je  fors  d’un  fang  peut-être  le  plus 
noble  de  la  terre  , puifqu’il  remonte  au 
grand  Calloüader  ; mais  je  fuis  en  même 
tems  convaincu , que  cette  origine  paiTe 
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dans  l’Europe  pour  être  imaginaire  ; Sc 
l’état  où  la  fortune  m’a  réduit , ne  contri- 
bue pas  à détruire  cette  opinion.  Je  vois 
l’élévation  de  Madame  fans  m’approcher 
d’elle.  J’aime  enfin  , parce  qu’il  n’efl:  pas 
en  mon  pouvoir  de  ne  pas  aimera  & toute 
mon  efpérance  eft  une  mort  glorieufe,  qui 
fafife  connoître  à cette  PrinceflTe,  que  j’au** 
rois  été  digne  d’elle , fi  la  fortune  ne  s’y 
étoit  point  oppofée. 

Tider  ne  combattit  donc  plus  fa  réfo- 
lution.  Il  défendit  même  à Alfred  de  la 
combattre  , & il  ne  s’occupa  plus  que  du 
fouvenir  flateur  des  dernières  paroles  de 
Madame.  Ce  qui  le  chagrinoit , c’eft  qu’il 
n’ofoit  plus  aller  fi  fouvent  chez  la  Rei- 
ne. Il  craignoit  fes  brufqueries  , & qu’elle 
ne  devinât  le  motif  qui  le  conduifoit  chez 
elle,  après  en  avoir  reçu  des  duretés.  Dans 
l’incertitude  de  ce  qu’il  devoit  faire  , ü 
rechercha  les  lieux  où  la  Reine  pouvoit 
aller  , afin  de  reconnoître  s’il  étoit  abfo- 
lument  mal  auprès  d’elle.  Il  la  trouva  le 
jour  fuivant  chez  Madame  de  Charolois. 
Madame  étoit  avec  elle.Monfieurde  Cha- 
rolois y étoit  feul  de  Prince  , & Tider 
fut  plus  heureux  qu’il  ne  penfoit.  La  Rei- 
ne lui  parla  la  première  , & fi  ce  ne  fut 
pas  avec  autant  de  bonté  qu  elle  avoit  ac- 
coutumé de  le  faire,  ce  fut  au  moinsavec 
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une  indifférence  qui  fit  connoître  à Ti- 
der  qu’elle  ne  confervoit  pas  beaucoup  de 
reffentiment  de  fa  conduite.  11  commença 
dès  jouMà  d’en  avoir  une  auprès  de  Ma- 
dame qui  plut  infiniment  à cette  Princef- 
fe.  Il  gardoiten  la  voyant  une  fourni/lion 
& un  refpeél  profond  , dévoré  de  la  plus 
violente  paffion  du  monde.  Il  ne  lui  écha- 
poit  aucun  ligne  ni  aucun  regard  qui  la 
pût  faire  remarquer  à ceux  même  qui  en 
auroient  eu  connoiffance.  Il  embralToit 
avec  joie  les  occafions  d entretenir  Mada- 
me,qui  fe  préfentoient  d’elles-mêmes;mais 
il  ne  fembloit  pas  qu'il  les  recherchât  j & 
dans  ces  conventions  , fon  amour  lui 
fournilToit  les  termes  les  plus  touchans 
& les  exprelïïons  les  plus  tendres.  Son 
difcours  étoit  rempli  d’efprit , de  feu  , ôc 
d’agrémens.  Il  prévenoit  tous  les  fenti- 
mens  de  Madame  , & ne  les  combattoit 
quelquefois  que  pour  les  mettre  dans  tout 
leur  jour.  Lorfqu’il  étoit  feul  avec  elle , il 
lui  échapoit  quelques  mots  qu’il  fembloit 
ne  pouvoir  retenir  , qui  lailîoient  voir  à 
cette  Princeffe  l’ardeur  qui  le  confumoit  t 
fans  qu’ils  s’adreffafTent  directement  à el- 
le , ni  qu’elle  pût  s’en  offenfer.:  & véri- 
tablement une  autre  perfonne  ne  les  au-" 
roit  pas  entendus  , mais  Madame  péné- 
troit  toute  leux  torçe , pofledée  elle-mê- 
me 
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me  d’une  flamme  impétueufe,  parvenue  à 
un  point  que  fa  raifon  étoit  impuiflante 
.pour  la  détruire.  Quelquefois  Tider  re- 
gardoit  cette  Prince  lie  d’un  air  languif- 
Tant , qui  s’expliquoit  mieux  que  les  pa- 
roles les  plus  claires  ; mais  cela  ne  lui  ar- 
rivoït  jamais  , qu’il  n’eût  pris  les  précau- 
tions de  ne  pouvoir  être  remarqué  de 
perfonne  : & toute  la  confolation  de  ce 
analheureux  amant  confiftoit  à furpren- 
dre  quelquefois  des  regards  de  Madame 
peu  différens  des  liens.  Il  ne  fe  pouvoit 
que  la  conduite  fage  & adroite  de  ce  jeu- 
ne Cavalier , le  plus  parfait  de  l’Europe , 
n’augmentât  la  bleffure  de  la  PrincefiTe , 
qui , fe  fiant  fur  fa  vertu  , ne  s’oppofoit 
pas , comme  elle  l’auroit  dû , au  panchant 
que  la  nature  lui  avoit  donné  pour  cet 
étranger. 

L’efprit  & l’agrément  qui  étoient  ré- 
pandus dans  toutes  les  aétions  & dans 
tous  les  difcours  de  Tider , l’avoient  ren-; 
du  cher  à Monfieur  & à Madame  de  Cha- 
rolois.  Comme  il  demeuroit  chez  eux  , 
ils  avoient  eu  plus  d’occafions  de  le  goû- 
ter. Monfieur  de  Charolois  fur-tout  avoit 
pour  lui  une  véritable  eltime.  Il  oublioit 
avec  lui  fa  dignité , perluadc  que  le  mé- 
rite égale  la  fortune  , fi  même  il  ne  la  fur- 
palfe.  Tider  étoit  fenfible  aux  manières 
. de 
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de  ce  Prince,  mais  il  ne  s’en  prévaloit 
point  pour  fonger  à fa  fortune.  Un  char- 
me funefte  lui  faifoit  méprifer  tout  ce  qui 
pou  voit  l’élever.  Toutes  fes  penfées 
étoient  tournées  vers  Madame.  Sa  vue 
lui  tenoit  lieu  de  toutes  fes  efpérances. 

Il  n’alloit  plus  fi  fouvent  chez  la  Rei- 
ne , mais  il  voyoit  fouvent  la  PrinceflTe 
chez  le  Roi  & chez  Madame  de  Charo- 
lois.  On  mettoit  Tider  de  toutes  les  par- 
. ties.  Moniteur  de  Charolois  lui  fournif- 
foit  dequoi  foutenir  le  jeu  qu’on  jouoit  à 
la  Cour.  Enfin , Tider  eût  été  heureux  ; 
s’il  n’eût  pas  été  brûlé  d’un  feu  qui  ne 
pouvoit  jamais  s’éteindre. 

Pendant  que  l’adreiTe  de  cet  Etran- 
• ger  trompoit  toute  la  Cour , il  ne  croyoit 
pas  qu’une  fille  pénétrât  jufqu’au  fond 
de  fon  cœur.  La,  Fayete  prenoit  intérêt 
- en  Tider  malgré  elle.  Ou  l’avoit  flattée 
qu’elle  l’auroit  pour  époux  : on  ne  lui  en 
parloit  plus.  Elle  démêla , & qu’il  l’avoit 
refufée,&  la  caufe  de  fon  refus.  Elleavoit 
découvert  les  fentimens  de  Madame  il  y 
avoit  long-tems , & elle  les  découvroit 
encore  toutes  les  fois  qu’elle  parloit  avec 
elle  de  Tider. 

11  fembla  s’éloigner  de  la  prudence 
qu’il  s’étoit  propofée,  dans  un  Tournoi* 
qui  fe  fit  le  jour  de  la  naiffance  du  Roi , 
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dans  les  barrières  de  l’Hôtel  de.  Saint 
Paul  ; & il  ofa  courir  contre  le  Duc  de 
Brabant  avec  un  écu  auflï  audacieux  que 
üuperbe.  ILn’étoit  que  . du  plus  fin  acier  , 
mais  travaillé  avec  toute  la  délicatefTe  de 
l’art.  Les  quatre  coins  de  l’écu  renfer- 
moient  quatre  événemens  de  l’antiquité 
fabuleufe.  Le  premier  repréfentoit  les 
Titans  foudroies  pour  avoir  voulu  ef- 
calader  le  Ciel.  Le  fécond  faifoit  voir  la 
chute  de  Phaëton  , précipité  du  char  de 
fon  père.  Le  troifiéme  dépeignoit  Icare 
tombant  dans  la  mer , pour  avoir  volé 
jufqu’au  Soleil.  Le  quatrième  enfin  mon- 
troit  Salmonée  frapé  du  véritable  fou- 
dre , pour  avoir  ofé  contrefaire  celui  de 
Jupiter.  Ces  quatre  Hiftoires  étoient  gra- 
vées prcfque  imperceptiblement.  Auflî , 
comme  fi  Tider  eût  appréhendé  qu’on 
ne  les  eût  pas  démêlées  , il  avoit  fait  met- 
tre au  milieu  , mais  d’une  gravure  bien 
plus  groffe,  un  lxion  tourmenté  fur  une 
roué  finale,  àcaufe  qu’il  avoit  ofé  porter 
fes  vœux  jufqu  à Junon.  Les  flammes  qui 
le  dévoroient  cédoient  à l’ardeur  de  cel- 
les qui  fortoient  de  fon  cœur,&  l’on  avoit 
mis  au-defïous  ces  mots  en  gros  caractère.* 
LEUR  SORT  NE  M’ETONNE  PAS. 

Animé  de  ces  téméraires  penfées  , il 
ne  trouva  perfonne  qui  lui  pût  réfifter.  Il 
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défarçonna  le  Duc  de  Brabant , & fur- 
monta  avec  autant  de  facilité  le  Comte 
de  Nevers  , le  Comte  de  Ligni , & le 
Maréchal  de  Liladam , eftimés  les  plus 
braves  Lanciers  de  France;  Le  Duc  de 
Bourgogne  lui  donna  le  prix  qu’on  avoit 
deftinéau  Vainqueur,  de  le  foir  toute  la 
Cour  fe  trouva  chez  le  Roi. 

On  y parla  beaucoup  des  armes  de  Ti- 
der , & l’on  chercha  même  le  motif  de  la 
gravure.  Tider,  à qui  on  le  demanda,  ré- 
pondit modeftement , qu’il  n’y  en  avoit 
point  d’autre  que  l’imagination  de  l’ou- 
vrier. Madame  de  Charolois  dit  quelle 
croyoit  que  Tider  avoit  voulu  par-là 
marquer  fon  ambition  , & qu’il  ne  le  fou- 
cioit  pas  de  périr , pourvu  qu’il  arrachât 
au  Roi  d’Angleterre  la  Province  de  Gal- 
les , qu’il  lui  avoit  ufurpée.  D’autres  rap- 
portèrent les  paroles  gravées  fur  l’écu 
de- Tider  à l’honneur  qu’on  lui  avoit  fait 
en  foulfrant  qu’il  combatît  contre  des 
Princes.  Madame  ne  s’expliqua  point  fur 
cette  matière  ; mais  lorfqu’elle  fut  retirée 
à fon  appartement , elle  demanda  à la 
Fayete  ce  quelle  penfoit  du  delfein  de 
Tider.  Peut-être , Madame  , lui  répondit- 
elle  , eft-il  amoureux  de  Junon.  Et  qui 
efl:  cette  Junon  ? reprit  Madame.  Que 
puis-je  répondre  là-deEus  à votre  Altef- 
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fe , dit  la  Fayete,  en  prenant  un  air  riant , 
pendant  que  fon  cœur  fouffroi't  une  cru- 
elle douleur.  Ce  ne  peut  être  que  vous  , 

• ou  Madame  de  Charolois.  • Tu  ès  plus 
folle  que  lui , interrompit  Madame  toute 
émûë  ; & aufli-tôt  elle  quitta  la  Fayete  , 

: bien  fâchée  de  lui  avoir  donné  occafion 
de  lui  dire  une  vérité  , qu’ellé  vouloit 
cacher  à toute  la  terre. 

Dans  ce  tems-là , le  Comte  de  Cler- 

- mont  arriva  d’Angleterre.  Il  étoit  paffé 
en  ce  Royaume  pour  y procurer  la  liberté 
du  Duc  de  Bourbon  , fon  père  , qui  avoit 
été  fait  prifonnier  à la  bataille  d’Azin- 
court.  Ce  jeune  Prince  étoit  adrairable- 

• ment  bien  fait.  Il  avoit  beaucoup  de  mé- 
rite ’3  & ayant  l’honneur  d’être  Prince  du 

■Sang  Royal»  & d’être  né  l’héritier  de 

- cinq  Provinces  * , il  tenoit  à la  Cour  un 
rang  proportionné  à tant  de  qualités  glo- 
rieufes.  Le  Roi , qui  en  étoit  charmé  , 

. avoit  fouhaité  de  l’approcher  de  lui  , & 
de  lui  faire  époufer  Madame.  Il  avoit 
commandé  à cette  Princeffe  de  fouffrir  fes 
vifites  comme  celles  d’un  Prince  qui  de- 
voit  être  fon  époux;  & tous  les  amis  de 
la  Maifon  de  Bourbon  avoient  félicité 
Monfieur  de  Clermont  du  bonheur  qui  lui 
étoit  deftiné.  Le  Roi  avoit  fait  drefler  les 

* Le  Bourbonois,  Foreft,  Beaujolois,  la  Marche , 
Auvergne. 
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articles  de  ce  mariage  , & Monfieur  de 
Clermont  les  avoit  emportés  avec  lui  en 
Angleterre  , afin  que,  s’il  ne  pouvoit  ob- 
tenir du  Roi  d’Angleterre  la  liberté  de 
Monfieur  de  Bourbon  , il  fît  du  moins 
figner  ces  articles  à ce  Duc.  11  y avoit  fix 
mois  qu’il  étoit  en  Angleterre,  & cela 
avoit  tait  ceffer  le  bruit  de  ce  mariage  : 
mais  fon  retour  fans  Monfieur  de  Bour- 
bon , que  les  Anglois  n’avoient  point 
voulu  mettre  à rançon  , fit  préfumer  à 
toute  la  Cour,  que  Monfieur  de  Cler-, 
mont  rapportoit  la  fignature  de  fon  père  , 
6c  que  ce  mariage  fe  célébreroit  avant  la 
Campagne,  qui  cependant  approchoit. 

Tider  n’avoit  appris  qu’imparfaitement 
que  Madame  fut  deftinée  à Monfieur  de 
Clermont.  11  fut  auffi  chagrin  de  fon  re- 
tour , que  s’il  avoit  efpéré  d’epoufer  cette 
Princelfe.  La  jaloufie  donna  à fa  douleur 
toute  l’étenduë  qu’elle  pouvoit  avoir.  Tu 
me  vois  au  défefpoir  , difoit-il  à Alfred. 
Madame  va  époufer  Monfieur  de  Cler-r 
mont  : elle  l’aime  & elle  en  efl  fans  dou- 
te adorée.  La  tendrefle  que  j’ai  découver- 
te dans  fes  yeux,  étoit  pour  lui.  Infen- 
fé  , je  me  flatois  d’y  avoir  part  ! je  m’a- 
bufois  , ils  s’aiment.  Et  pourquoi  ne  s’ai- 
meroient-ils  pas  ? Leur  naiflance  ôc  leur 
. fortune  font  à peu  près  égales.  Il  n’y  a 
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que  moi  dansle  monde  qui  aime  fans  pou- 
voir être  aimé  ; il  n’y  a que  moi  qui  fuis 
en  proie  à un  amour , que  le  bon-fens  , 
que  la  raifon  condamne. 

Dans  ce  mortel  déplaifir , il  chercha 
Madame,  afin  quelle  pût  au  moins,  lire 
dans  Ces  yeux  la  fureur  qui  le  pofiedoit. 
Ne  l’ayant  point  trouvée  , ni  chez  Mada- 
me de  Charolois,  ni  chez  la  Dauphine 
Doüairiére  , il  alla  chez  la  Reine , &.  fut 
afTez  heureux  pour  rencontrer  Madame 
feule  avec  la  Fayete,  La  Reine  étoit  al- 
lée voir  le  Roi  à Vincennes , où  un  accès 
violent  de  fon  mal  l’avoit  pris.  Ces  deux 
Amans  fentirent , en  fe  voyant,  tous  les 
tranfports  que  caufe  un  amour  , que  la 
lîmpatie  a fait  naître  fans  être  autorifé  du 
devoir.  Us  ne  fongérent  point  aux  fen- 
timens  que  la  Faycte  pouvoit  avoir  pour 
Tider.  Pour  la  première  fois  de  leur  vie , 
ils  ne  fe  contraignirent  point. 

. Madame  vit  Tider  dans  un  extrême 
accablement.  Qu’avez- vous, lui  dit-elle  ? 
Vous  feroit-il  furvenu  quelque  fujet  de 
chagrin?  En  vérité.  Madame,  répondit» 
il-,  je  n’en  ai  jamais  manqué  , & même 
j’en  reffens  qui  ne  finiront  jamais,  C’efl 
à-vous  à ne  connoître  que  la  joie.  . Mon- 
iteur de  Clermont  efl  de  retour  d’An-' 
gleterre.- Toute  la  Cour  publie  qu’il  efl 
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fi  heureux  , que  le  Roi  a bien  voulu  jet- 
ter  les  yeux  fur  lui  pour  en  faire  votre 
époux. 

Les  yeux  de  Tider  devenoient  humi- 
des en  finilfant  ces  paroles.  La  pitié  que 
Madame  reiïentit  eût  bien  dûfoulagerfa 
douleur.  Elle  ne  pouvoit  pourtant  être 
fâchée , qu’il  fut  fi  fenfible  à ce  mariage  ; 
mais  elle  prit  foin  de  bannir  fa  trifleffe. 
Je  vous  regarde  autrement  que  le  refie 
de  la  Cour,  lui  répondit-elle,  & je  ne^ 
veux  pas  vous  laifïer  dans  Terreur  dont 
elle  eft  prévenue.  Je  vous  dis  cela  de- 
vant la  Fayete , pourfuivit-elle  en  regar- 
dant cette  fille , parce  que  je  me  fie  éga- 
lement à vous  & à elle.  Monfieur  de 
Clermont  ne  fouhaite  point  de  m’épou- 
fer.  Il  eft  vrai  que  le  Roi  Ta  choifi  pour 
être  fon  gendre  ; mais  Tamour  avoit  pré- 
venu le  Roi.  Monfieur  de  Clermont  ai- 
moit.  la  PrincefTe  de  Bourgogne  , fœur 
de  Monfieur  de  Charolois.  Vous  fçavez 
peut-être  qu’il  y a depuis  long-tems  une 
inimitié  capitale  entre  les  Maifons  d’Or- 
leans  & de  Bourgogne.  La  Maifon  de 
Bourbon  s’efl  attachée  à la  première.  Ainfi 
le  pauvre  Prince  cachoit  avec  grand  foin 
l’inclination  qu’il  refTentoit  pour  la  Prin- 
cefTe  de  Bourgogne  ; & quoiqu’il  n’en 
fût  pas  haï , il  n’en  étoit  guéres  plus  heu- 
reux , 
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reux , parce  qu’il  n’efpéroit  pas  vaincre 
la  haine  que  le  Duc  de  Bourbon  Ton  père 
porte  au  Duc  de  Bourgogne.  L’hon- 
neur que  lui  fit  le  Roi  de  lechoifir  pour 
fon  gendre  , acheva  de  l’accabler.  Il  n’ofa 
le  refufer;  mais  il  agit  en  honnête-hom- 
me.  Il  m’avoua  fon  intrigue  avec  la  Prin- 
ceffe  de  Bourgogne,  & me  demanda  con- 
feil  avec  une  fincérité  qui  me  plut.  Tout 
ce  qu’il  a fait  depuis^  été  de  concert  avec 
moi  ; & au  lieu  de  porter  fon  père  à con- 
fentir  à ce  mariage,  il  doit  l’en  avoir  dé- 
tourné. Je  n’ai  point  encore  vû  ce  Prince 
depuis  fon  retour  ; mais  fa.palïïon  pour 
la  Princefte  de  Bourgogne  eft  fi  forte  , 
qu’elle  l’aura  fait  réuiîir  dans  fon  projet. 

A mefure  que  Madame  parloit , Tider 
fe  rafluroit , & la  Fayete  n’avoit  pas  de 
peine  à fe  confirmer  tout  ce  qu’elle  pen- 
foit  de  l’un  & de  lautre.  Madame,  re- 
prit Tider,  vous  aurez  peut-être  fait  un 
infidèle.  D’ailleurs,  la  plus  grande  delà 
plus  belle  Princefte  du  monde  ne  peut 
pas  être  long-tems  fans  être  recherchée 
de  tous  les  Rois  de  l’Europe.  Telle  eft 
notre  deftinée , répondit  Madame  avec  un 
foupir.  Nous  fommes  les  viélimes  de  l’E- 
tat ; & comme  fi  l’on  fe  défioit  de  notre 
choix  , on  ne  nous  permet  jamais  d’en 
faire.  Que  cette  maxime  eft  cruelle!  ajoû- 
. * ta 


r 

.J 

Digitîzed  by  Google 


Reine  d’Angleterre.  361 

ta  Tider , Sc  que  leur  défiance  eft  injuf- 
te!  Quelque  choix  que  vous  eufliez  fait , 
vous  l’auriez  d’abord  rendu  légitime, 
mais  vous  n’en  pouvez  faire  qui  ne  foit 
digne  de  vous.  Ils  fe  dirent  encore  mille 
chofes  qui  paroilToient  indifférentes  , Sc 
qui  cependant  avoient  rapport  à l’état  de 
leur  ame. 

Le  Comte  de  Clermont  n’avoit  pas 
réufTi  à détourner  le  Duc  de  Bourbon  fon 
père  de  confentir  à l’honneur  que  le  Roi 
vouloit  faire  à fa  Maifon.  Il  lui  avoir  re- 
montré en  vain  , que  ce  choix  venoit  du 
Roi  lui  feulj  que  la  Reine  & Madame  y 
avoient  de  la  répugnance  ; & qu’il  ne  fe 
pouvoit  réfoudre  à époufer  une  PrincefTe 
qui  ne  l’aimoit  pas.  Monfîeur  de  Bour- 
bon ne  goûta  point  toutes  ces  raifons.  Il 
trouva  fi  grand  l’honneur  que  le  Roi  fai- 
foit  à fon  fils  , qu’il  palfa  par-defTus  tou- 
tes ces  confidérations.  Il  commanda  à 
Monfîeur  de  Clermont  de  prefTer  un  ma- 
riage fi  glorieux  pour  lui , Sc  il  eûtfigné 
aveuglément  les  articles  > fi  on  les  lui  eût 
préfentés  ; ce  que  Monfîeur  de  Clermont 
n’eut  garde  de  faire , dans  la  difpofîtion 
où  il  le  vit. 

Ce  jeune  Prince  ne  fçachant  quel  parti 
prendre  pour  demeurer  fidèle  à fa  maî- 
trelfe , ne  s’étoit  pas  preffé  de  retourner 
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en  France.  Il  avoit  fait  quelque  féjour  à 
la  Cour  d’Angleterre.  Le  Roi  Henri  l’y 
avoit  comblé  d’honnêtetés  , & s’il  lui 
avoit  refufé  de  mettre  en  liberté  le  Duc 
de  Bourbon  , ç’avoit  été  par  des  raifons 
fi  plaufibles  , que  Monfieur  de  Clermont 
avoit  du  fe  contehter.  Cette  cour  étoit 
véritablement  magnifique,  & elle  ne  pou- 
voit  manquer  de  l’être  , fous  un  jeune 
Prince  né  pour  être  le  Héros  de  fon  fiécle. 

Le  Comte  de  Clermont  avoit  de  fré- 
quentes converfations  avec  le  Roi  d’An- 
gleterre. 11  étoit  furpris  de  fon  efprit  & 
de  fa  vivacité.  11  foupiroit  en  confidérant 
quel  ennemi  la  fortune  avoit  defiiné  à fa 
Patrie.  Un  jour  qu’ils  s’entretenoient  de 
la  guerre  , qui  étoit  entre  les  deux  Cou- 
ronnes , Monfieur  de  Clermont  dit  au 
Roi  d’Angleterre,  qu’une  paix  honora- 
ble lui  feroit  plus  avantageufe  qu’une 
guerre  fujette  à divers  événemens.  Vo- 
tre Majeftéfçait  bien,  continua-t-il,  que 
fon  abfence  donne  aux  rebelles  le  tems 
de  confpirer  , & qu’elle  penfa  fuccom- 
ber  l’année  dernière  fous  la  conjuration 
du  Comte  de  Cambridge.  Il  faut  inti- 
mider les  rebelles,  répondit  le  Roi,  à 
force  de  victoires.  Vous  fçavez  que  mes 
Ayeux  ont  autrefois  pofîédé  en  France 
la  Normandie , le  Maine , l’Anjou  , la 
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Touraine,  le  Poitou  , & laGuienne.  J’ai 
déjà  reconquis  la  première;  je  ne  me  re- 
poferai  point  qu’après  avoir  recouvré 
l’héritage  de  mes  pères.  Nos  guerres  ci- 
viles , reprit  en  riant  Monfieur  de  Cler- 
mont, vous  ont  facilité  la  conquête  de 
la  Normandie  ; mais,  Sire,  que  Vôtre 
Majefié  fe  prévienne  moins.  Le  refte  fera 
plus  difficile  à conquérir.  Je  fçai  bien', 
ajouta  le  Comte  , une  conquête  qui  fe- 
roit  bien  plus  glorieufe  pour  vôtre  Ma- 
jefté.  Et  quelle  eft  cette  conquête  ? in- 
terrompit le  Roi.  Ce  feroit  celle  de  Ma- 
dame , répondit  Monfieur  de  Clermont* 
Là-deffus  , il  lui  fit  un  portrait  de  cette 
Princeffe  qui  toucha  ce  jeune  Roi  , qui 
n’a  voit  encore  connu  que  la  gloire.  Il 
lui  promit  d'y  fonger  , & que  fi  on  le 
vouloit  fatisfaire  fur  les  plus  juftes  de  fes 
demandes , il  ne  tiendroit  pas  à lui  que 
Madame  ne  fût  le  cage  d’une  paix  heu- 
reufe. 

Le  Comte  de  Clermont  revint  quel- 
ques jours  après  en  France,  & rapporta 
au  Roi,  que  le  Duc  de  Bourbon  fon  père 
n’avoit  pas  voulu  figner  les  articles  en  / , 
l’état  qu’ils  étoient,  parce  qu’en  effet  les 
Minières  du  Roi  avoient  affigné  le  doii- 
aire  de  Madame  fur  le  Bourbonnois  , où 
le  Duç  réfidoit  ordinairement.  La  rechute 
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du  Roi  dans  fa  frénéfie  l’empêcha  d’é- 
claircir ce  menfonge  ingénieux  de  Mon- 
iteur de  Clermont. 

Ce  Comte  avoua  à Madame  toute  la 
vérité , excepté  la  converfation  qu’il  avoit 
euë  avec  le  Roi  d’Angleterre  ; & Mada- 
me apprit  à Tider  ce  que  le  Comte  lui 
avoit  dit.  Cet  infortuné  Seigneur  , hon- 
teux enfin  de  donner  tout  fon  tems  à une 
paflïon  qu’il  n’ofoit  même  avouer  , excité 
par  la  gloire  & l’honneur , réfolut  de 
pafier  en  Galles.  Il  fe  flatoit , ou  d’y  trou- 
ver une  mort  illuftre  , ou  d’y  oublier  la 
Princefie  qu’il  aimoit;  ignorant  encore 
la  force  de  l’amour.  Il  fupplia  le  Roi  de 
lui  tenir  la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée  ; 
& ce  Prince  commanda  qu’on  équipât  à la 
Rochelle  quatre  vaiffeaux  pour  'I  ider  , 
& qu’ils  puflënt  contenir  quinze  cens 
hommes  de  combat. 


SECONDE  PARTIE. 

i 

LE  Printems  de  l’année  1419.  arriva  , 
& l’c.n  n’avoit  point  encore  vu  la 
France  n e.iacée  de  lï  grands  malheurs. 
Le  Dauphin  tenoit  les  Provinces  au-delà 
de  la  Loire , & avec  une  puiiTantet Armée 
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il  fe  flattoit  de  conquérir  celles  qui  lui 
manquoient.  Le  Duc  de  Bourgogne,  qui 
autorifoit  Tes  deffeins  du  nom  du  Roi  , 
avoit  des  troupes  plus  nombreufes  que 
celles  du  Dauphin  ; mais  dans  le  tems 
qu’il  fe  préparoit  à marcher  contre  lui , 
la  nouvelle  fe  répandit  à Paris  , cjue  le 
Roi  d’Angleterre  étoit  defcendu  a Ca- 
lais , avec  cinquante  mille  hommes. 

Une  confirmation  générale  faifit  la 
plûpart  des  François  \ 8c  le  Duc  de  Bour- 
gogne lui-même  , tout  intrépide  qu’il 
étoit , prévit  bien  qu’il  ne  pourroit  réfif- 
ter  en  même  tems  au  Roi  d’Angleterre  , 
& au  Dauphin.  Il  fongeoit  avec  lequel 
des  deux  il  pourroit  s’accommoder  le  plus 
facilement.  Il  avoit  une  répugnance  in- 
vincible à fe  réunir  au  Dauphin, qui  avoit 
auprès  de  lui  tous  les  Princes  & tous  les 
amis  de  la  maifon  d’Orléans  , dont  le  Duc 
avoit  fait  alfaflïner  le  Chef. 

11  étoit  dans  cet  embarras  , lorfqu’il  ar- 
riva à Paris  des  Ambalfadeurs  du  Roi 
d’Angleterre.  Le  Comte  de  Salisberi  en 
étoit  le  Chef,  8c  on  lui  donna  bien-tôt 
audience.  11  dit  au  Roi  , qui  étoit  accom- 
pagné du  Duc  de  Bourgogne , que  le  Roi 
fon  maître  , avant  que  de  faire  fentir  à 
la  France  la  force  de  fes  armes , étoit  bien 
aife  d’éprouver  , s’il  n’aimeroit  point 
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mieux  épargner  le  fang  de  fes  fujets;  qu’il 
l’envoyoit  lui  offrir  la  Paix  j que  les  con- 
ditions n’en  feroient  point  deraifonna- 
bles  ; qu’il  ne  demandoit  que  les  Provin- 
ces qu’on  avoit  injuftement  ôtées  à fes  pè- 
res;^ que  le  mariage  duRoi  avec  Madame 
feroit,fi  le  Roi  le  fouhaitoit,le  gage  d’une 
éternelle  paix  entre  les  deux  Nations. 

Le  Duc  de  Bourgogne  fut  ravi , que 
les  propofitions  d’un  accommodement 
vinffent  des  Anglois.  Il  ne  fit  rien  re- 
pondre de  pofitif  à Monfieur  de  Salisbe- 
ri  ; mais  on  lui  fit  fçavoir  quelques  jours 
après , que  la  recherche  que  le  Roi  d’An- 
gleterre faifoit  de  Madame,  étoit  très- 
agréable  au  Roi  ; qu’à  l’égard  de  fes  pré- 
tentions , fi  fa  Majefté  vouloit  convenir 
d’un  lieu  propre  à les  régler,  le  Duc  de 
Bourgogne  s’y  rendroit  avec  des  pleins 
pouvoirs,  & qu’il  y conduiroit  la  Reine 
& Madame. 

Le  bruit  fut  bien-tôt  répandu  de  la  pro- 
pofition  du  mariage  de  Madame  avec  le 
Roi  d’Angleterre, & toute  la  Cour  en  alla 
féliciter  cette  Princeffe.Elle  feule  & Tider 
furent  accablés  de  cette  nouvelle.  Elle  fen- 
tit  alors  combien  étoit  grand  le  progrès 
que  cet  Etranger  avoit  fait  dans  fon  cœur. 
Toute  la  honte  qu’elle  en  devoit  reffen- 
tir  ne  balança  point  fa  douleur.  Pour  ri- 
der , 
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der  , quoiqu’il  s’attendît  inceflamment  au 
mariage  de  Madame , il  ne  laifTa  pas  d’en 
être  aufiï  affligé , que  s’il  eût  été  d’un  rang 
& d’une  nai  fiance  à y prétendre  lui-mê- 
me. Son  défefpoir  fut  redoublé  par  la  cir- 
confiance  de  la  paix  que  ce  mariage  de- 
voir produire.  Il  perdoit  l’efpérance  de 
palier  en  Galles.  La  France  alloit  fans 
doute  l’abandonner  à fa  malheureufe  def- 
tinée. 

Moniteur  de  Salisberi  revint  avec  l’or- 
dre de  régler  le  lieu  & le  tems  de  la  con- 
férence. Le  Roi  d’Angleterre  étoit  maî- 
tre de  Mante.  Pontoife  qui  n’en  eft  pas 
fort  éloigné  étoit  au  Roi.  Au  milieu  de 
ces  deux  Villes  il  y avoit  un  parc  , que  la 
nature  fembloit  avoir  fait  exprès  par  fa 
grandeur,  fa  beauté,  & fa  lîtuation,  pour 
contenir  les  Cours  des  deux  Rois.  On 
convint  qu’on  s’afiembleroit  dans  ce  parc. 
On  y drefia  de  magnifiques  tentes  , & au 
milieu  une  Salle  où  les  Princes  feuls  dé- 
voient entrer. 

La  Cour  de  France  fe  rendit  à Pon- 
toife , & le  Roi  lui-même  , qui  étoit  pour 
lors  en  allez  bonne  fanté.  On  auroit  pei- 
ne à s’imaginer  la  magnificence  de  l’é- 
quipage de  la  Reine  & de  Madame.  Ma- 
dame de  Bourgogne  & Madame  de  Cha- 
rolois  les  accompagnoient.  Le  Roi , le 
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Duc  de  Bourgogne  , Monfieur  de  Cha- 
rolois  , Monfieur  de  Brabant,&  une  foule 
de  Princes  & de  Seigneurs  arrivèrent  à 
Pontoife  avec  elles.  Tider  entraîné  par 
fon  défefpoir  les  y fuivit.  11  commen- 
çoit  à ne  pouvoir  plus  cacher  l’état  fu- 
nefte  de  fon  cœur. 

Le  Roi  tomba  malade  à Pontoife  , & 
la  Cour  de  France  ne  fe  rendit  pas  moins 
au  lieu  de  la  conférence,  le  jour  qu’ort 
avoit  marqué.  Tout  agit  de  concert  pour 
le  rendre  éclatant  & célébré.  Dans  le  mê- 
me moment  que  la  Reine  , Madame  , & 
Monfieur  de  Bourgogne  , entroient  dans 
cette  Salle  magnifique  deftinée  aux  deux 
Maifons  Royales  , le  Roi  d’Angleterre 
entroit  par  la  porte  oppofée  , fuivi  de  fes 
trois  frères  les  Ducs  de  Clarance , de  Glo- 
ceftre,&  de  Betford.  L’effet  que  produifit 
fur  les  uns  &fur  les  autres  la  vue  de  tant 
d’illuftres  perfonnes,  fut  tout-à-fait  fur- 
prenant.Le  Roi  d’Angleterre, prévenu  de 
la  beauté  de  Mme,s’étoit  propofé  de  ne  la 
pas  admirer.  Madame  , fecrette  amante  de 
Tider , haïffoit  à demi  le  Roi  d’Angleter- 
re. Ce  Prince  demeura  immobile  à la  vue 
de  Mme  5 dont  la  beauté  pouvoit  à peine 
être  imaginée;  & cette  PrincefiTe  trouva  le 
Roi  d’Angleterre  fi  bien  fait,  que  Tider 
feul  lui  fembla  digne  de  lui  être  préféré. 
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En  effet,  le  Roi  d’Angleterre  avoit  des 
qualités  dignes  des  plus  hauts  fentimens. 
Sa  taille  étoit  grande  & bien  proportion- 
née. Il  avoit  les  cheveux  blonds , le  teint 
clair  , blanc  & uni , le  front  petit,  la  bou- 
che belle , le  nez  aquilin  , les  dents  ad- 
mirables , les  yeux  grands  & bleus  , le 
menton  court,  l’efprit  vif,  vafte,  intrépide 
dans  les  combats , & fçachant  profiter  de 
fa  fortune.  Auffi  la  qualité  qu’on  admiroit 
le  moins  en  lui , étoit  celle  detre  Roi  j 
quoique  les  autres  euffent  peut-être  été. 
confondues  avec  celles  des  autres  Prin- 
ces , s’il  n’eût  pas  porté  la  Couronne. 

Le  Roi  d’Angleterre  ne  vit  donc  point 
Madame , fans  être  ébloui  de  fa  beauté  ; 
mais  cette  PrincefTe  fit  ce  jour-là  plus  de 
conquêtes  qu  elle  n’auroit  fouhaité.  Il 
étoit  véritablement  fort  difficile  de  la 
voir , & de  ne  pas  l’aimer  ; cependant  , 
comme  tout  le  monde  fçavoit  bien  quelle- 
étoit  deftinée  au  Roi  d Angleterre , il  fa- 
loit  être  aufli  téméraire  que  le  Duc  de 
Gloceftre  , pour  s’abandonner  aveuglé- 
ment à l’amour  qu’elle  infpiroit. 

Monfieur  de  Gloceftre  étoit  le  fécond 
frère  du  Roi  d’Angleterre.  Lui  feul  ne 
répondoit  pas  aux  vertus  de  la  Maifon 
Royale  : & pendant  que  la  nature  avoit 
fait  un  Héros  du  Roi  fon  frère  , que  la; 
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douceur  du  Duc  de  Clarence  & la  fagefie 
du  Duc  de  Betford  fes  autres  frères  les 
faifoit  aimer  de  tout  le  monde  , il  fem- 
bloit  qu’il  eût  voulu  porter  tous  les  dé- 
fauts dont  ils  étoient  exemts.  Il  étoit  pe- 
tit , le  haut  de  la  tête  chauve  à dix-huit 
ans  , le  front  large  & ridé , les  yeux  en- 
foncés & farouches , le  teint  pâle , & le 
ventre  extrêmement  gros.  Il  avoit  l'ef- 
prit  médiocre,  & il  n’en  étoit  pas  moins 
hardi , préfomptueux , & cruel.  Il  ne  con- 
noilïbit  de  l’amour  que  ce  qui  pouvoit 
afïouvir  fa  brutalité , brûlant  au  relie  du 
défir  de  régner , & facrifiant  tout  à fes 
pallions. 

Madame  eut  le  malheur  de  plaire  à ce 
Prince.  Non  feulement , il  ne  fe  défendit 
point  de  fa  beauté,  mais  encore  il  s’applau- 
dit de  l’amour  qu’il  relTentoit  ; & comme 
il  alloit  toûjours  à fon  but , il  projettoit 
déjà  les  moyens  de  rompre  le  mariage  du 
Roi  fon  frere , fe  flattant  d’obtenir  Mada- 
me pour  lui-même. 

Après  les  premiers  complimens  que  le 
Roi  d’Angleterre  fit  à la  Reine , & à Ma- 
dame , & dont  il  fe  tira  en  galant  homme, 
on  parla  des  conditions  de  la  Paix.  Le  Roi 
d'Angleterre  y foûtint  parfaitement  fon 
caraftére.  Il  ait  à Madame  , que  le  Roi 
fon  père  avoit  choifi  des  Députés  plus  ha- 
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biles  que  les  Minières  les  plus  confom- 
més  ; qu’ils  avoient  déjà  remporté  l’avan- 
tage ; & que  l’adrefle  du  Roi  couteroit 
plufieurs  Provinces  à l’Angleterre. 

Avec  toute  fa  civilité , il  ne  diminua 
rien  de  fes  prétentions.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne , qui  y répondoit,  ne  lui  offrit  rien 
de  nouveau  , 8c  fe  contenta  de  lui  dire  , 
que  la  France  lui  abandonneroit  la  Nor- 
mandie. Le  Roi  d’Angleterre , qui  étoit 
le  maître  de  cette  Province,  fourit  de  cet- 
$e  offre.  On  difputa  jufqu’au  foir  , mais 
fans  aucune  aigreur.  L’on  remit  au  lender 
main  la  conférence , & l’on  promit  de  part 
& d’autre  de  propofer  les  dernières  con- 
ditions auxquelles  on  vouloit  abfolument 
fe  tenir. 

La  Reine  s’étoit  aperçue  du  plaifîr  que 
le  Roi  d’Angleterre  avoit  relfenti  à la 
yûe  de  Madame.  Elle  crut  qu’il  faloit  ex- 
çiter  fon  ardeur  par  l’abfence,  8c  le  lende- 
main elle  alla  à la  Conférence  fans  elle 
avec  le  Duc  de  Bourgogne. 

Madame  avoit  été  le  fujet  de  la  conver- 
fation  du  Roi  d’Angleterre  8c  des  Princes 
fes  frères  depuis  le  jour  précédent.  Les 
Ducs  de  Clarence  8c  de  Betfort  necef- 
foient  d’en  relever  la  beauté  , 8c  de  con- 
feiller  au  Roi  d’Angleterre  de  donner  à 
fes  peuples  une  Reine  fi  accomplie.  Le 
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Duc  de  Gloceftre  lui  feul  s'y  oppofoit 
avec  force,  pouffé  par  fon  amour  que  les 
difficultés  augmentoient.  Il  répétoit  fans 
ceffe  aux  oreilles  du  Roi , que  le  moment 
ctoit  venu,  où  la  conquête  de  la  France 
ctoit  réfervée  à fa  valeur;  & que  fa  réputa- 
tion feroit  flétrie  dans  la  poftérité,  s’il  pré- 
feroit  à tant  de  gloire  une  Princeffe  qu’il 
pouvoit  retrouver  chez  tous  les  autres 
Souverains  de  l’Europe. 

Le  Roi  d’Angleterre  fe  trouva  dans  le 
Parc  de  la  Conférence , & fut  fort  furpris 
de  n’y  point  rencontrer  Madame.  Il  re- 
connut l’artifice  de  la  Reine,  & le  dépit 
qu’il  en  eut  lui  fit  prendre  le  deffein  de 
s’en  venger.  Il  diffimula  d’abord  fon  ref- 
fentiment , & fe  contenta  de  demander  la 
Normandie  & la  Guienne  en  toute  Souve-, 
raineté.  Le  Duc  de  Bourgogne  & la  Rei- 
ne fe  relâchèrent  jufqu’à  lui  laiffer  ces 
deux  Provinces;  mais  ils  refuférent  nette- 
ment d’en  céder  la  Souveraineté  qu’il  de- 
mandoit.  Le  Roi  d’Angleterre  répliqua 
fièrement , qu’il  faloit  donc  que  le  fort 
des  armes  en  décidât  ; & la  Reine  , que 
piqua  cette  repartie,  fe  leva  & fortit  du 
Parc. 

Le  Duc  de  Bourgogne  demeura  enco-, 
re  un  moment  avec  le  Roi  d’Angleterre, 
& tâçha  de  le  ramener  aux  offres  qu’il  lui 

a voit 


Digitized  by  Google 


Reine  d’Angleterre.  375 

âvoit  faites  , en  le  faifant  reffouvenir  de 
la  beauté  & du  mérite  de  Madame.  Ce 
Roi  ne  prit  pas  bien  les  remontrances  du 
Duc  de  Bourgogne,  il  répondit  avec 
hauteur  , que  Madame  étoit  une  PrincefTe 
infiniment  accomplie  j mais  que  les  Rois 
d’Angleterre  n’achetoient  point  fi  chère- 
ment une  alliance  égale,  & qu’il  fçauroit 
bien  malgré  lui,  & toute  la  France,  con-; 
quérir  les  Provinces  fur  lefquelles  il  avoit 
droit,  & forcer  le  Roi  de  France  à lui 
offrir  fa  fille. 

Ces  manières  convenoient  peu  au  Duc 
de  Bourgogne  , qui  étoit  le  plus  fier  de 
tous  les  Princes.  11  répliqua  féchement 
qu’il  fçauroit  bien  l’en  empêcher.  Ces 
deux  Princes  fe  féparérent  enfuite , & ce 
fut  comme  le  lignai  de  la  guerre. 

Pendant  le  fécond  jour  de  la  Confé1- 
rence,  Tider,  que  l’abfence  de  la  Reine 
rendoit  un  peu  plus  libre,  alla  voir  le  Roi; 
& l’ayant  trouvé  entièrement  occupé  de 
fon  mal , il  pafTa  dans  l’appartement  de 
Madame.  Elle  étoit  feule  avec  la  F ayete, 
ôc  il  eut  le  plaifir  de  lire  dans  fes  yeux  ; 
qu’elle  ne  refTentoit  pas  beaucoup  de  joie 
de  fon  mariage  avec  le  Roi  d’Angleterre. 

1 On  va  vous  perdre,  Madame,  lui  dit-il 
triftement,  & je  vous  perds  bien  pins  que 
les  autres,  puifque  je  fuis  haï  particuliére- 
ment 
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ment  du  Roi  d’Angleterre.  Ce  mariage 
n’efi  pas  encore  bien  fûr,  lui  répondit  Ma- 
dame ; le  Roi  d’Angleterre  eft  intérefTé  , 
& la  Reine  ne  trouve  pas  que  ce  mouve- 
ment lui  convienne.  Pour  vous,  Tider  , 
je  croi  que  vous  ferez  bien  avec  ce  Prince 
quand  vous  voudrez.  Il  a du  mente  , Sc 
ne  peut  manquer  de  vous  eftimer.  Nos 
haines  font  irréconciliables , répondit  Ti- 
der. Je  fonge  fans  cefle  qu’il  pofféde  une 
Province  où  je  devrois  régner  ; & il  fe 
fouvient  peut-etre , que  j ai  autrefois  mis 
fà  vie  en  quelque  danger.  Je  crains  bien 
plûtôt,  Madame,  que  vous  ne  veniez  auflî 
à me  haïr,lorfque  vôtre  deftinée  fera  unie 
à celle  de  ce  Roi.  Ne  me  faites  pas  cette 
injuftice  , reprit  Madame  de  la  manière  du 
monde  la  plus  touchante  , & croyez  que 
quelque  chofe  qui  arrive,  je  ne  pourrai  ja- 
mais vous  haïr.  Tider  fe  trouva  fi  heureux 
par  cette  afiurance  glorieufe,  qu’il  fe  jetta 
aux  pieds  de  Madame,  & employa  à l’en 
remercier  les  termes  les  plus  tendres  & les 
plus  vifs. 

Peu  après  la  Reine  arriva , & apprit  à 
Madame  le  fuccès  de  la  Conférence.  Cet- 
te Princeffe  en  eut  une  joie  véritable.  Ti- 
der refpira  encore.  11  lui  fembloit  qu’il 
fouffriroit  moins , fi  Madame  avoit  un  au- 
tre époux  que  le  Roi  d’Angleterre. 
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De  Pontoife  la  Cour  fe  tranfporta  à 
Troye , & y fit  quelque  féjour.  Le  Duc 
de  Bourgogne  piqué  contre  le  Roi  d’An- 
gleterre réfolut  de  s accommoder  avec  le 
Dauphin , & vainquit  la  répugnance  qu’il 
y avoit.  Il  envoya  vers  lui  Madame  de 
Giac,  qui  pafToit  pour  être  la  MaîtrefTe  du 
Duc;  & comme  le  Dauphin  fouhaitoit 
avec  autant  d’ardeur  que  Monfîeur  de  ’ 
Bourgogne  la  réunion  des  deux  partis,  on 
demeura  bien-tot  d accord  des  conditions. 
On  convint  que  Monfîeur  de  Bourgogne 
viendroit  faluer  le  Dauphin  à Montereau- 
faut-Yone , & qu’enfuite  les  deux  armées 
fejoindroient. 

1 Le  Duc  de  Bourgogne  prit  le  chemin 
de  Montereau,  où  le  Dauphin  étoit  arri- 
vé auparavant.  Ce  jeune  Prince  avoit  au- 
près de  lui  tous  les  amis  de  feu  Monfîeur  , 
que  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  fait  aflaf- 
liner.  Ce  crime  faignoit  encore  dans  leur 
cœur  , & ils  étoient  dévorés  de  la  fureur 
de  fe  venger.  Ils  trouvèrent  que  l’entre- 
vûë  de  Montereau , où  le  Duc  de  Bourgo- 
gne venoitfe  livrer  entre  leurs  mains,  fe- 
roit  favorable  à leur  defTein.  On  ne  peut 
bien  dire  s’ils  formèrent  leur  entreprife 
d’eux-mêmes,  ou  s’ils  la  communiquèrent 
au  Dauphin  , Prince  de  dix-fept  ans,  foi- 
ble,  &•  facile  à perfuadçr.  Quoi  qu’il  en 
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foit,  lorfque  le  Duc  de  Bourgogne  fe  pré- 
fenta  à Montereau  devant  le  Dauphin , ÔC 
qu'il  avoit  déjà  un  genou  en  terre  pour 
le  faluer,  ils  lui  firent  une  querelle  d’Al- 
lemand, & le  maflacrérent  avec  une  per- 
fidie qui  a noirci  la  réputation  de  ce  Prin- 
ce , encore  que  fa  jeuneffe  , dont  ils  abu- 
foient,  lui  pûtfervir  d’excufe. 

La  mort  de  Monfieur  de  Bourgogne 
fut  un  coup  mortel  pour  la  France.  Mon- 
fieur de  Charolois,  qui  prit  aufii-tôt  le 
nom  de  Duc  de  Bourgogne  , oublia  qu'il 
étoit  François,  pour  donner  à fa  vengean- 
ce toute  l’étendue  quelle  pouvoit  avoir.  Il 
jura  qu'il  verferoit  jufqu’à  la  dernière  goû- 
te de  fon  fang  , pour  venger  celui  de  fon 
père;  & qu’il  ne  trouveroit  jamais  des  vi&i- 
mes  aflez  fanglantes.  La  Reine,  qui  na- 
turellement haïffoit  le  Dauphin , fut  ravie 
de  trouver  cette  occafion  de  juftifier  fa 
haine.  Elle  parut  plus  ardente  que  le  Duc 
de  Bourgogne  à punir  un  crime  , que  la 
foiblefie  du  Dauphin  avoit  plûtôt  commis 
que  fa  raifon.  Le  Roi  étoit  pour  lors  dans 
toute  la  force  de  fon  mal.  Ils  profitèrent 
de  cette  occurrence  fatale,  pourrenver- 
fer  la  Monarchie.  Ils  obligèrent  le  Roi  à 
deshériter  le  Dauphin,  à qui  l’on  fit  le 
procès  par  contumace.  Us  envoyèrent  la 
carte  blanche  au  Roi  d’Angleterre , & ils 
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ne  lui  offrirent  pas  moins  que  Madame  en 
mariage  , avec  le  Royaume  de  France 
pour  fa  dot. 

Le  Roi  d’Angleterre  étoit  le  plus  habi- 
le Prince  de  fon  fîécle , & d’ailleurs  amou- 
reux de  Madame.  Il  ne  leur  donna  pas  le 
tems  de  réfléchir  fur  l’excès  de  leur  fu- 
reur. Il  accourut  à Troye  avec  toute  fa 
Cour.  On  dreffa  en  un  jour  un  traité,  que 
plufieurs  années  n’euffent  pas  fuffi  à ré- 
gler. Par  ce  traité  , les  deux  Nations  fu- 
rent unies.  Le  nom  de  Roi  demeura  à 
Charles.  Le  Roi  d’Angleterrre  fut  décla- 
ré Régent.  La  fucceflïon  de  la  Couronne 
lui  fut  afTurée , & le  jour  de  fon  mariage 
avec  Madame  marqué  au  fécond  de  Juin. 

La  furprenante  Révolution  de  tant  d’é- 
vénemens  n’avoit  pas  donné  le  loifîr  à 
cette  Princeffe  de  pénétrer  toute  la  triftef- 
fe  que  fon  mariage  lui  caufoit  ; mais  plus 
elle  en  voyoit  approcher  le  jour,  plus  fon 
cœur  étoit  ferré,  de  douleur.  L’infortuné 
Tider  étoit  plus  à plaindre  qu’elle.  Il  re- 
gardoirle  Roi  d’Angleterre  , non  feule- 
ment comme  un  Prince  qui  alloit  époufer 
Madame  qu’il  adoroit , mais  encore  com- 
me un  Roi  plein  de  mérite  , & qui  lui  en- 
léveroit  le  cœur  de  cette  Princeffe,  Les 
fureurs  de  la  jaloufie  étant  jointes  , dans 
fon  ame,  au  défefpoir  de  perdre  pour  ja- 
mais 
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mais  ce  qu’il  aimoit , les  effets  violens  de 
ces  deux  pallions , l’abbatirent  à un  point 
qu’il  étoit  méconnoiffable. 

. Le  Duc  de  Gloceftre  , d’un  autre  côté , 

Îiui  depuis  qu’il  avoit  vu  Madame  , non- 
eulement  s’étoit  abandonné  à l’aimer, 
mais  encore  s’étoit  flatté  de  la  pofféder,  ne 
• vit  point  le  Roi  fon  frere  prêt  de  l’épou- 
fer  , fans  fentir  fon  coeur  agité  des  mou- 
vemens  les  plus  violens;  & il  en  fut  d’au- 
tant plus  tourmenté , qu’il  falut  les  ren- 
fermer dans  le  fond  de  fon  ame , & ne  les 
pas  lailfer  entrevoir  au  Roi  d’Angleterre, 
Prince  impérieux  , & qui  n’aimoit  pas 
beaucoup  le  Duc  de  Gloceflre.  Il  les  ca- 
cha donc  avec  foin,  fans  vouloir  les  étouf- 
fer, conlumé  infenfiblement  par  la  rage 
qu’ils  lui  infpirérent. 

Le  Roi  d’Angleterre  témoignoit  beau- 
coup d’empreffement  à Madame , & n’ou- 
blioit  rien  pour  lui  marquer  une  paflïon 
vive  & refpeètueufe.  Il  eût  réiiflï  fans  dou- 
te à fe  faire  aimer  d’une  Princeffe  qui 
avoit  un  difcernement  jufte , fi  lamour 
ne  l’eût  corrompu  par  le  plus  fatal  de  fes 
traits.  C’étoit  un  triomphe  bien  glorieux 
pour  Tider,  qu’il  l’emportât,  dans  le  cœur 
de  la  plus  charmante  Princeffe  du  monde, 
fur  l’un  des  plus  grands  Rois  de  la  terre. 
Un  jour  qu’il  fortoit  d’auprès  d’elle,  & 
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que  Madame  étoit  reftée  feule  avec  la 
Fayete  , cette  Princefle  tomba  dans  une 
profonde  rêverie.  La  Fayete  ne  la  trou- 
bla point  d’abord  par  refped , mais  enfin 
cette  rêverie  durant  fort  long-tems  , elle 
s’approcha  de  Madame.  A quoi  attribue- 
rai-je, lui  dit-elle,  le  chagrin  où  vous  pa- 
roiilez  plongée  / Trouves-tu,  lui  répon- 
dit la  Princefle,  que  je  doive  être  tran- 
quille? On  deshérite  mon  frère  , que  j’ai 
toujours  aimé  tendrement.  On  s’attache  à 
exterminer  la  plus  augufte  Maifon  du 
Monde.  On  fait  palier  dans  une  main 
étrangère  tout  le  bien  de  cette  Maifon. 
C’eft  une  Mère  , qui  fait  tous  ces  défor- 
dres;  & je  fuis  l’inflrument  malheureux 
dont  on  fe  fert  pour  les  commettre.  M’as- 
tu  vue  aflez  peu  fenfible  à la  vertu,  pour 
me  croire  indifférente  à ces  inhumanités  ? 

Bien  loin  , Madame , d’être  infenfible 
à la  vertu,  reprit  la  Fayete,  c’efl  en  avoir 
une  folide , que  d’être  dans  ces  fentimens: 
mais  ne  croyez  point  qu’on  vous  impute 
ces  emportemens.  Vôtre  modération  & 
vôtre  douceur  font  connues  de  toute  la 
France.  Monfieur  le  Dauphin  lui-même 
vous  rend  la  juftice  qu’on  vous  doit.  D’ail- 
leurs , bien  qu’il  foit  déshérité,  il  n’eft  pas 
dépouillé.  Il  poflede  encore  la  moitié  de 
la  France,  & eft  foûtenu  de  tous  les  Prin- 


380  Càterine  de  France, 

ces  du  Sang  Royal , & des  plus  vaillans 
Capitaines.  Enfin,  la  plus  noire  calomnie 
ne  peut  vous  noircir.  Vous  obéïffez  au 
Roi  vôtre  père  & à la  Reine  vôtre  mère. 
La  Monarchie , il  eft  vrai , paffe  en  des 
mains  étrangères  ; mais , Madame  , e’efl: 
dans  les  vôtres.  L’époux  qu’on  vous  don- 
ne, vous  doit  confoler  de  tout.  Il  va  bien- 
tôt être  de  vôtre  devoir  deparoître  atta- 
chée à fes  intérêts.  Ah!  la  Fayete,  dit 
Madame,  c’eft  ce  devoir  qui  m’étonne. 
Que  fçais-je  fi  je  pourrai  m’y  affujettir  ? 
Que  trouves-tu  tant  dans  le  Roi  d’An- 
gleterre ? Pour  moi , je  ne  lui  vois  qu’une 
Couronne  de  plus  qu’à  de  certains  hom- 
mes. 

La  Fayete  entendit  trop  bien  le  fens 
de  ces  dernières  paroles.  La  PrincelTe  n’a- 
voit  pu  chaffer  Tider  de  Ton  cœur , quel- 
ques efforts  qu’elle  eût  faits  fur  elle- 
même.  Le  mariage  de  Madame  lui  avoit 
fait  croire  que  cet  Etranger,  dont  elle 
avoit  démêlé  les  mouvemens , perdroit 
fes  folles  & téméraires  penfées,&  entour- 
neroit  de  plus  raifonnables  fur  elle-même. 
Elle  fouhaitoit  paffionnément  que  Mada- 
me lui  avoüât  ce  qu  il  y avoit  entré  elle 
& Tider..  Ainfi,  entrant  dans  fon  fenti- 
ment  avec  un  air  tout-à-fait  flatteur  , Je 
crois  la  même  chofe  que  vous,  lui  dit-el-  . 
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le  : mais  me  laifleriez-vous  préfumer,  que 
vous  euflïez  trouvé  à la  Cour  de  France 
quelques-uns  de  ces  hommes  que  leur  mé- 
rite met  au  delTus  des  Rois  ? Les  filles 
des  Rois  de  France  ne  font  jamais  de 
choix  > répondit  la  Princeffe.  11  eft  vrai 
Madame  , reprit  laFayete;  mais  elles  en 
voyent  bien  qu’on  devroit  faire  pour  el- 
les. Peut-être  Monfieur  de  Clermont  ne 
vous  auroit  pas  déplû.  On  a raifon,  reprit 
Madame  fans  répondre  directement  à la 
Fayete , de  ne  nous  pas  laifTer  le  foin  de 
faire  un  choix.  Je  fuis  aflïirée,  dit  la  Faye- 
te , que  fur  le  mérite,  vous  ne  vous  êtes 
pas  trompée  ; mais  je  voi  que  vous  me 
voulez  faire  un  miftére  de  vos  fentimens; 
& quelle  que  foit  ma  fidélité  pour  vous , 
je  ne  dois  pas  indifcrétement  demander 
à les  fçavoir.  Madame  oublia  pour  lors 
Pintérêt  que  la  Fayete  pouvoit  prendre  à 
Tider.  Je  n’ai  rien  de  caché  pour  toi , 
dit-elle  à cette  fille  , & peut-être  as-tu  pû 
t’appercevoir  de  ma  foiblelTe.  Je  me  fuis 
aperçue , dit  la  Fayete  en  tremblant , que 
l’étranger  Tider  a toutes  les  belles  qua- 
lités des  Héros  , & qu’il  ne  lui  manque 
que  leur  fortune.  Hélas  ! répondit  Mada- 
me en  répandant  un  torrent  de  larmes 
qu’elle  ne  put  retenir  , puifqu’il  faut  que 
je  t’ouvre  mon  cœur , il  eft  vrai  que  je  l’ai 


! 


382  Caterinetde  France, 

vû  avec  des  yeux  favorables.  Il  n’a  pas 
été  moins  téméraire  que  j’ai  été  foible  ; 6c 
•encore  qu’il  n’ait  jamais  eu  l’audace  de  me 
dire  qu’il  m’aimoit , tu  fçais  qu’il  me  l’a 
affez  fait  entendre.  Ce  que  je  te  dis  au- 
jourdui  n’eft  pas  pour  entretenir  une  foi- 
bleffe  dont  j’ai  honte.  C’eft  afin  que  tu 
m’aides  à la  vaincre  , & que  tu  me  falTes 
fans  celle  fouvenir  de  ce  que  je  dois  à moi- 
même  , & à l’Epoux  qui  m’eft  deftiné. 
Madame  embralïa  enfuite  la  Fayete  avec 
une  tendrefle  qui  toucha  cette  malheu- 
reufe  fille  , qui  étoit  prévenue  d’une  paf- 
lion  aulïï  cruelle:  & pour  éviter  les  vifites 
que  l’on  auroit  pû  lui  faire  dans  un  état  où 
elle  ne  vouloit  pas  être  vue  , elle  defcen- 
dit  avec  la  Fayete  dans  le  jardin  qui  joint 
l’Hôtel  de  Ville  de  Troye , où  le  Roi 
étoit  logé. 

Elles  firent  quelques  tours  d’allée  en 
parlant  de  chofes  indifférentes  ; après 
quoi  elles  entrèrent  dans  un  cabinet  de 
jafmins  qui  étoit  à l’extrémité  du  jardin. 
Mais  quel  objet  frapa  leur  vûë,  lorfqu’el- 
les  y furent  entrées  ! Tider  y étoit  afïïs 
fur  un  fiége  de  gazon  , plus  pâle  que  la 
mort , les  yeux  baignés,  de  pleurs  , & te- 
nant devant  lui  un  portrait  fur  lequel  il 
attachoit  fes  regards  de  la  manière  du 
monde  la  plus  trifte.  La  différence  de  l’é- 
tat 
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tat  où  étoit  Tider,  à celui  où  Madame 
lavoit  vû  autrefois , émut  puifTamment 
la  tendreffe  de  cette  PrinceiTe.  Elle  s’ar- 
têta  immobile  à ce  fpeétacle  , peu  diffé- 
rente elle-même  de  Tider.  Sa  vertu  lui 
confeilla  plufieurs  fois  d’éviter  ce  mal- 
heureux , & autant  de  fois  l’amour  en 
fçut  triompher.  Elle  crut  qu’il  lui  étoit 
permis  de  parler  à une  perfonne  , qu’elle 
ne  verroit  peut-être  de  fa  vie.  Tider  fut 
long-tems  fans  les  voir,  mais  enfin  il  les 
apperçut  à un  peu  de  bruit  quelles  firent. 
Que  faites-vous  là  , Tider  , dit  Madame 
avec  douceur  ? A quels  déplaifirs  vous 
abandonnez-vous  avec  tant  de  violence  ? 
Si  j’ofois  vous  en  apprendre  la  caufe , ré- 
pondit Tider  en  fe  levant,  j’en  mérite- 
rois  de  plus  cruels.  J’attens  de  jour  en 
jour  qu’ils  me  donnent  une  mort  que  j’ai 
tant  fouhaitée  ; mais  hélas  ! j’appréhende 
bien  qu’ils  ne  me  l’accordent  trop  tard. 
Vous  vous  feriez  épargné  ces  durs  cha- 
grins , reprit  Madame , fi  vous  aviez  ajoû- 
té  quelque  foi  à mes  confeils.  Je  ne  me 
repens  pas,  dit  Tider  , de  ne  les  avoir 
point  fuivis.  Je  meurs , parce  que  je  veux 
mourir , & le  fujet  de  ma  mort  me  la  fait 
trouver  douce.  Etes-vous  fi  obfiiné  à 
mourir,  interrompit  Madame,  qu’on  ne 
pût  vous  arracher  une  réfolution  li  funef- 
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te  ? Telle  eft  ma  deftinée , reprit-il.  Telle 
eft  la  fuite  de  la  paiïion  qui  me  domine  , 

• qu’elle  ne  peut  avoir  de  remède  que  la 
mort.  Si  mes  prières,  ajoûta  Madame  , 
peuvent  quelque  chofe  auprès  de  vous  , 
vous  ne  mourrez  pas.  Je  le  veux,  & je 
vous  l’ordonne.  Tachez  de  domter  la  - 
violence  de  votre  palîion.  Ramenez-la 
au  point  où  elle  doit  être.  Songez  qu’on 
prend  intérêt  à votre  vie.  En  même  tems 
elle  lui  ôta  de  la  main  le  portrait  qu’il  te- 
noit , & qu’il  avoit  fermé.  L’amour  vous 
a fait  avoir  ce  portrait,  continua-t-elle. 
Je  fçai  de  qui  il  eft  , & je  vous  le  rens  ; 
mais  fongez  que  vous  ne  le  tenez  plus 
que  de  l’amitié.  Tider  reprit  le  portrait 
des  mains  de  Madame  , 6c  fe  jettant  à fes 
pieds  avec  tranfport , Vos  bontés  me  cou- 
vrent de  honte  6c  de  confufion,  lui  dit- 
il.  Je  vivrai , puifque  vous  me  l’ordonnez, 
mais  je  vais  tâcher  de  me  vaincre.  Du 
moins  fuis-je  bien  réfolu  de  ne  me  pré- 
fenter  jamais  devant  vous,  que  je  n’aye 
remporté  fur  moi-même  cette  pénible 
viftoire.  Madame  applaudit  à une  réfolu- 
tion  fi  jufte,  6c  le  quitta  un  moment  après. 

Il  fe  retira  chez  lui  , 8c  y rencontra  Al- 
fred , à qui  il  raconta  ce  qui  venoit  de  lui 
arriver , 6c  la  réfolution  qu’il  avoit  pri- 
fe.  C’en  eft  fait,  Alfred,  lui difoit-il > je 
••  ' ne 
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ne  verrai  plus  Madame.  Je  me  condamne 
à un  exil  éternel.  Ce  ne  font  point  fes 
rigueurs  qui  le  caufint  , c’«  ft  la  raifon. 
Je  ne  dois  rien  efpérer  de  Madame.  Ne 
la  faifous  point  repentir  de  la  conduite 
qu’elle  a eue  avec  nous.  Hélas  ! repre- 
noit-il , qu’il  me  fera  cruel  de  ne  plus  voir 
cette  aimable  Princefte!  Alfred,  pourrai- 
je  furvivre  à ce  malheur?  N importe, ajoû- 
ta-t-il  avec  un  foupir,je  ne  puis  que  mou- 
rir en  fuyant  ces  lieux.  Que  fçais-je  ce 
que  je  ferois,  fi  j ’y  reftois.? 

Il  fe  confirma  tellement  dans  le  defifein, 
de  s’éloigner  , qu’il  réfolut  de  partir  dès 
le  lendemain  pour  la  Hongrie.  Elle  étoit 
dès  ce  tems-là  le  théâtre  de  l’honneur  <5c 
de  la  gloire.  Tider  s’affura  d’y  trouver 
une  glorieufe  mort. 

Il  avoit  à peine  pris  ce  parti,  que  le 
Duc  de  Bourgogne  entra  dans  fa  cham- 
bre. Sa  nouvelle  dignité  n’avoit  rien  di- 
minué de  l'amitié  qu’il  portoit  à Tider. 
Il  l’embrafla  avec  autant  de  joie  que  lui 
pouvoit  permettre  la  mort  de  fon  père , 
arrivée  depuis  fort  peu  de  tems.  Il  lui 
dit  enfuite,  que  la  révolution,  que  venoit 
de  caufer  en  France  l’union  de  cette  Mo- 
narchie avec  l’Angleterre  , ruinoit  abfo- 
lymentles  delleins  que  Tider  avoit  fur 
la  Province  de  Galles  \ mais  qu’il  tâche- 
Tome  IL  . R roit 
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roit  à lui  procurer  une  fortune  qui  l’em- 
pêcheroit  de  les  regretter.  Tider  le  remer- 
cia en  des  termes  auffi  nobles  que  recon- 
noiflans  , & lui  apprit  que  n’étant  pas  ré- 
folu  de  fervir  le  Roi  d’Angleterre  , il 
avoit  formé  le  deflein  d’aller  acquérir 
quelque  réputation  en  Hongrie.  Le  Duc 
de  Bourgogne  tâcha  en  vain  de  l’en  dé- 
tourner; & lorfqu’il  reconnut  qu’il  ne 
le  pouvoit  vaincre, Suivez  donc  des  mou- 
vemens  fi  généreux , lui  dit-il.  En  quel- 
que lieu  de  la  terre  que  vous  foyez, comp- 
tez fur  mon  amitié  ; mais  ne  gardez  point 
un  ennemi  auffi  puiflfant  que  le  Roi  d’An- 
gleterre. Je  le  prelfentis  hier  fur  vos  in- 
térêts. Il  vous  eftime , & ne  vous  hait 
point.  Souiïrez  que  je  vous  dife , que  , 
quelque  juftes  que  foient  vos  prétentions 
fur  la  Province  de  Galles  , vous  pourrez 
difficilement  les  faire  valoir  , ni  en  chaf- 
ler  un  Roi,  le  plus  puiftant  de  l’Europe. 
Tider  lui  avoua,  qu’il  ne  penfoit  plus  à 
une  conquête  impoffible  ; fur  quoi  Mon- 
sieur de  Bourgogne  lui  dit , qu’il  avoit 
fait  confentir  le  Roi  d’Angleterre  à lui 
laifler  la  jouiffance  fa  vie  durant  du  Com- 
té de  Milford  ; & il  obligea  Tider,  après 
quelque  réfiftance,  à le  fuivre  chez  ce 
Pri  nce.  Le  Roi  d’Angleterre  eflimoit  Ti- 
der. Il  fe  fouvenoit  du  combat  terrible 
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où  ce  vaillant  homme  lui  avoit  fait  cou- 
rir un  fi  gfand  danger.  Il  reçut  fes  fou- 
mifïïons  avec  diftinttion , & l’ayant  nom- 
mé Lord,  en  préfence  du  Duc  de  Bour- 
gogne & d’une  partie  de  la  Cour , il  ôta 
le  manteau  du  Comte  d’Arondel  & le  mit 
fur  les  épaules  de  Tider , qu’il  créa  Com- 
te. Tider  fe  faifoit  beaucoup  de  peiné 
én  s’humiliant  devant  ce  Roi , fon  rival. 
Cependant  il  ne  fit  rien  qui  lui  pût  déplai- 
re , 6c  après  l’avoir  falué  profondément , 
il  fe  retira. 

Son  équipage  étant  prêt  pour  partir  le 
lendemain  , il  alla  remercier  le  Duc  de 
Bourgogne  de  fa  générofité.  Ce  Prince 
prit  des  mefures  pour  lui  faire  toucher 
jufqu’en  Hongrie  la  penfion  qu’il  lui  don- 
noit.  Il  fe  chargea  encore  de  faire  expé- 
dier Patte  qui  afluroit  au  nouveau  Lord 
les  revenus  du  Comté  de  Milford.  Tider 
étoit  accablé  de  tant  de  bienfaits.  Il  lai  fia 
quatre  de  fes  domeftiques  pour  en  aller 
prendre  polTeflton  ; 6c  lui,  avec  Alfred  ôc 
quatre  autres  qui  lui  reftoient,  prit  leche-ï 
tnin  de  Hongrie.  L’Empereur  Sigifnond 
en  étoit  pour  lors  Roi.  Le  Duc  de  Bour- 
gogne, par  un  fùrcroît  d’affettion  pour 
Tider,  lui  avoit  écrit  en  fa  faveur.  Ainfî 
l’Empereur  led.iftingua  des  autres  volon- 
taires. L’heureux  état  de  fa  fortune  auroit 
' R 2 dû 
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dû  le  rendre  content , lï  Ton  ame  eût  été 
capable  de  joie;  mais  il  trouva  qu’il  n’ai- 
moit,  pas  moins  Madame  à Bude  qu’à  Pa- 
ris. 11  vouloit  l’oublier,  & jamais  elle  n’a- 
voit  été  fi  préfente  à fou  efprit.  Lorfqu’il 
étoit  feul  dans  fa  tente  , il  en  étoit  oc- 
cupé. Au  milieu  d’une  Cour  fuperbe  , il 
y révoit  fans  celTe.  Dans  le  fort  du  com- 
bat , elle  étoit  lame  des  aftions  prodi- 
gieufes  de  valeur  qu’on  admiroit  en  lui. 

Madame  apprit  du  Duc  de  Bourgogne 
le  départ  de  Milord  Tider.  Elle  admira 
fa  vertu  , & plaignit  fa  deftinée.  La  con- 
fidence qu’elle  a voit  faite  à la  Fayete  la 
foulageoit  infiniment.  Quelquefois  elle 
s’entretenoit  avec  elle  de  ce  malheureux 
Seigneur.Elle  difoit  toujours  qu  elle  vou- 
loit l’oublier , & elle  en  parloit  fans  cefie. 
La  Fayete  ayant  fçû  le  voyage  de  Mi- 
lord en  Hongrie  , défefpéradele  voir  re- 
venir àelle.  Elle  prit,  comme  Madame,  la 
réfolution  de  l’oublier , & n’y  réulfit  pas 
mieux  qu’elle.  Les  bleffures  qu’avoit  fai- 
tes Tider  étoient  trop  profondes,  & l’ab- 
fence  les  augmentoit  au  lieu  de  les  dimi- 
nuer. 

La  Cour  étoit  toujours  à Troie  , & 
l’on  y devoit  célébrer  le  mariage  de  Ma- 
dame avec  le  Roi  d’Angltterre.  Cette 
Princeffe  avoit  enfin  pris  Ton  parti,  & s e- 
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toit  réfoluë  de  fubir  de  bonne  grâce  le 
joug  qu’on  lui  impofoit.  Elle  avoit  de 
l’eftime  pour  le  Roi  d’Angleterre.  Il  Tai- 
moit  avec  tendreffe  ; elle  ne  lui  voulut 
| rien  laiiTer  voir  qui  la  rendît  indigne  de 
lui. 

Le  Duc  de  Gloceftre  n’avoit  point  fait 
céder  la  paflïon  injufte  qu’il  avoit  conçue 
pour  Madame , ni  à fa  propre  vertu  , ni 
à ce  qu’il  de  voit  au  Roi  fon  frère.  Son 
audace  & la  préfomption  l’empêchèrent 
de  faire  les  réflexions  , qu’un  Prince  ver- 
tueux n’auroit  pas  manqué  de  faire  dans 
une  pareille  occafion.  11  voyoit  avec  dés- 
efpoir  le  bonheur  du  Roi  d’Angleterre. 
11  fouffroit  cruellement  de  ne  le  pouvoir 
traverfer  ; & ayant  fouvent  furpris  Ma- 
dame dans  une  langueur  qui  approchoit 
beaucoup  de  la  triftefle  , il  fe  perfuada 
qu’elle  époufoit  le  Roi  d’Angleterre  avec 
chagrin. 

- 11  étoit  un  jour  auprès  d’elle  » dans  le 
tems  que  ce  Roi,  qui  devoit  époufer  Ma- 
dame le  lendemain,  marquoit  à cette  Prin- 
celTe,  dans  les  termes  les  plus  vifs,  qu’il 
étoit  moins  fenfible  à la  Couronne  qu’elle 
► lui  apportait  en  dot  , qu’au  bonheur  qu’il 
fe  faifoit  de  la  poiïeder.  La  préfence  du 
D uc  de  Gloceftre  ne  contraignoit  point 
le  Roi  d’Angleterre.  11  ne  fongeoit  pas 
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que  toutes  fes  paroles  étoient  prefque  au- 
tant de  coups  de  poignard  pour  l’infor- 
tuné Duc.  D’un  autre  côté,  les  réponfes 
fages  & modeftes  de  Madame  , peut-être 
un  peu  moins  tendres  qu’elles  n’eufTent 
dû  être,  modéroient  le  défefpoir  de  ce 
Prince.  Elles  lui  confirmoient  la  penfée 
qu’il  avoit  eue  que  Madame  n’époufoit 
le  Roi  fon  frère , que  forcée  d’obéir  au 
Roi  ; & un  moment  après  il  éto;t  allez 
préfomptueux  pour  s’imaginer  quelle  au- 
roit  eu  plus  de  panchant  à l’époufer  lui- 
même. 

Le  Roi  d’Angleterre  fortit  d’auprès  de 
Madame  , & le  Duc  de  Gloceftre  de- 
meura. Madame  tourna  les  yeux  de  fon 
côté , & ce  Prince  trouva  tant  de  dou- 
ceur <Sç  de  charmes  dans  fes  regards,  qu’il 
les  prit  pour  une  de  ces  marques  d’une 
paffion  réciproque.  Alors  il  ne  confulta 
que  fa  hardielTe  , & s’approchant  de  Ma- 
dame avec  une  tendrelfe  mêlée  de  vio- 
lence : Que  la  fortune  efl  injufte  ! lui 
dit- il  d’une  voix  baffe.  Ce  n’eft  pas  aC- 
fez , Madame , qu’elle  donne  aux  aînés  la 
dignité  de  Roi , il  faut  qu’elle  nous  faffe 
leurs  efclaves  , & qu’elle  fouffre  qu’ils 
nous  enlèvent  encore  ce  que  nous  efti- 
merions  plus  que  leur  Couronne.  Mais 
faut-il  que  vous  reffentiez  aulfi  fes  injus- 
tices ? . Ma- 
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Madame  démêla  dans  les  regards  de  ce 
Prince  le  fens  de  ces  paroles  hardies.  Elle 
en  fut  d’abord  étonnée  , & en  conçut 
enfuite  de  l’indignation.  Elle  eut  pour- 
tant la  prudence  de  feindre  de  nelespas 
comprendre.  Je  n’entens  rien  , Monfieur, 
répondit-elle,  à ce  que  vous  médités,  & 
je  n’ai  jamais  eu  fujet  de  me  plaindre  de  la 
fortune.  Aufïï-tôt  , craignant  que  le  Duc 
ne  s’expliquât  plus  ouvertement , elle  fe 
leva  d’auprès  de  lui  , & alla  joindre  la 
Reine.  Le  Duc  de  Gloceflre  fut  détrom- 
pé, d’une  manière  cruelle,  delà  penfée 
que  fa  témérité  lui  avoit  fait  avoir. 

Lefoir,  lorfque  Madame  fut  feule  avec 
la  Fayete  , elle  lui  dit  la  converfatiotl 
qu’elle  avoit  eue  avec  Moniteur  de  GJo- 
ceftre.  Serois-je  allez  malheureufe  , di- 
foit-elle,  pour  avoir  infpiré  de  l’amour 
à ce  Prince  ! Cette  paillon  fera-t-elle  tout 
le  malheur  de  ma  vie  ? J’ai  vû  fans  cha- 
grin l’amour  de  Tider  , qui  n’auroit  ja- 
mais dû  foupirer  pour  moi.  Je  penfois 
que  ce  fût  le  plus  grand  malheur  qui  pût 
arriver  à la  fille  d’un  Roi  de  France  j ce- 
lui d être  aimée  du  Duc  de  Gloceflre  me 
paroît  mille  fois  plus  terrible.  Il  va  être 
mon  beau-frere;  il  me  paroît  digne  d’hor- 
reur. Ne  fuis-je  deflinée  qu’à  inl'pirer  des 
pallions  condamnables  ? 
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Le  lendemain , qui  étoit  le  jour  de  la 
Trinité,  la  Reine  & Madame  de  Charo- 
Iois  conduifirent  Madame  à l’Eglife  , où 
le  Duc  de  Bourgogne  & le  Duc  de  Cla- 
rence  avoient  accompagné  le  Roi  d’An- 
gleterre. Les  Seigneurs  des  trois  Cours 
de  France  , d’Angleterre,  & de  Bourgo- 
gne , grolfifToient  cette  afTemblée,  l’une 
des  plus  illuftres  du  monde.  L’Archevê- 
que de  Sens  , Henri  de  Savoifi  , fit  la  cé- 
rémonie du  mariage.  Le  Duc  de  Claren- 
ce'pofa  fur  la  tête  de  Madame  la  Couron- 
ne Royale  , & le  Roi  d’Angleterre  con- 
duit lui-même  la  Reine  fa  femme  à l’Hô- 
tel de  Ville  de  Troye , où  il  y eut  un  fef- 
tin  d’autant  plus  fuperbe  , qu’il  y avoit 
cent  tables  également  bien  fervies  , dref- 
fées  la  plupart  fous  des  tentes  de  drap 
d or,  & dont  la  magnificence  cédoit  à la 
beauté  de  la  nouvelle  Reine  , qui  fadoit 
tout  l’ornement  de  cette  fête  , comme 
elle  en  étoit  tout  le  fujet. 

Les  trois  Cours  prirent  peu  de  jours 
après  le  chemin  de  Paris , & l’entrée  des 
deux  Rois  & des  deux  Reines  dans  cette 
grande  Ville  fut  encore  une  fête  magni- 
fique. Elles  fe  firent  fuccefiïvement , & 
avec  le  même  éclat.  Les  rués  étoient  ta- 
piliées,  & les  chemins  couverts  de  fleurs. 
Le  premier  jour  fut  deftiné  à l’entrée  des 
- ■_  deux 
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deux  Rois , tous  deux  à cheval , la  Cou-, 
ronne  fur  la  tête , le  Roi  à la  main  droi- 
te,& le  Roi  d’Angleterre  à la  gauche.  Le 
Duc  de  Bourgogne  étoit  derrière  eux.’ 
Ils  étoient  environnés  de  tous  les  Prin- 
ces & de  tous  les  Seigneurs  de  leur 
Cour.  Ils  allèrent  defcendre  à Notre- 
Dame  , ou  ils  firent  leur  prière  , & de* là 
ils  fe  retirèrent , le  Roi  à l’Hôtel  de  S- 
Paul,  &le  Roi  d’Angleterre  au  Louvre. 

Avec  un  ordre  & une  cérémonie  à peu 
près  égale , les  deux  Reines  entrèrent 
le  lendemain  dans  Paris.  On  ne  peut  rien 
ajoûter  aux  cris  & aux  acclamations  des 
Parifiens  à la  vue  de  la  Reine  d’Angle*- 
terre  , qui  frapoit  leurs  yeux  du  plus  vif 
éclat  : & fi  ce  fouvenir  eft  honteux  pour 
eux  , en  ce  qu’ils  fembloient  fe  réjouir 
d’un  mariage  qui  portoit  un  coup  mortel 
à .la  France  ; on  peut  excufer  les  accla^* 
mations  qui  leur  échapérent  fur  la  beauté 
extraordinaire  de  cette  jeune  PrinceiTe  r 
qui  ne  leur  permettoit  pas  de  confulter 
leur  raifon.  Le  Duc  de  Gloceftre  ne  voy- 
oit  qu’avec  des  yeux  de  fureur  la  félicité 
du  Roi  fon  frère.  Son  amour  défefpéré 
lui  avoit  ôté  tous  les  fentimens  d’amitié 
qu  il  devoit  à ce  Prince  ,,  & la  crainte 
feule  le  retenoit  dans  le  devoir.  La  con- 
duite de  la  Reine,,  fage  & raifonnable  ,, 
1..  R 5 lui 
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lui  avoit  fait  connoître  qu’il  s’étoit  trom- 
pé dans  les  fentimens  qu’il  lui  avoit  im- 
putés. Mais  au  lieu  que  la  prudence  de  fa 
réponfe , en  lui  ôtant  l’efpérance , eût  dû 
modérer  fa  paffion , il  fembla  quelle  lui 
eût  donné  de  nouvelles  forces.  Il  ne  s’at- 
tacha pas  un  moment  à la  combattre.  Il 
ne  s’occupoit  que  des  moyens  de  la  fatis- 
fàire;  & bien  que  le  bon  fens  ne  lui  en 
procurât  aucun , il  s’opiniâtra  à en  recher- 
cher. Il  les  attendit  de  la  fortune , & tou- 
te la  précaution  qu’il  prit  fut  de  cacher 
Ion  extravagance  au  Roi  Ion  frère. 

La  Reine  d’Angleterre  évitoit  Mon- 
teur de  Gloceftre  avec  un  foin  qui  le  dé- 
fefpéroit.  Le  mariage  l’avoit  attachée  au 
Roi  d’Angleterre  ; elle  n’avoit  pas  de 
peine  à fe  défendre  de  la  paflïon  du  Duc 
de  Gloceftre.  Milord  Tider,  quoiqu’ab- 
fent  & bien  inférieur  à ce  Duc , étoit  un 
plus  dangereux  rival.  Il  fe  préfentoit  fans 
cefle  à la  penfée  de  la  Reine  , tantôt 
comme  le  plus  parfait  Seigneur  de  l’Eu- 
rope , tantôt  comme  un  malheureux  qui 
ne  l’ étoit  devenu  que  pour  l’avoir  aimée  J 
& fans  ces  deux  fentimens  d’amour  & de 
pitié, Tider  difputoit  encore  au  Roi  d An- 
gleterre le  cœur  de  la  Reine  fon  époufe.. 
Sa  vertu  lui  reprochoit  fes  penfées;  mais 
L’abfence  de  Milord  Tider.  , qui  félon. 
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les  apparences  devoit  être  éternelle , & 
l’auftérité  de  fon  devoir , qui  fumCToit  fi 
étroitement  au  Roi  d’Angleterre  , la  ral- 
furoient  contre  fes  fcrupules. 

Monfieur  de  Gloceftre  cherchoit  les 
occafions  de  s’expliquer  plus  clairement. 
Sa  paffion , que  la  vûë  de  la  Reine  aug- 
mentait de  jour  en  jour,  étoit  parvenue 
à un  tel  point  , qu'il  ne  pouvoit  plus  I4 
modérer.  Comme  il  étoit  auffi  vain  qu’a- 
moureux , il  crut  aifément  que  la  Reine 
d’Angleterre  n’avoit  pas  entendu  le  fen$ 
des  paroles  qu’il  lui  avoit  dites  à Troye. 
Il  fe  reprochoit  de  les  avoir  dites  obs- 
curément. Pour  peu  qu’il  eût  confulté  les 
foins  quelle  apportoit  à le  fuir , il  fe  fe- 
roit  détrompé  de  cette  imagination  ridi- 
cule ; mais  il  eft  bien  difficile  de  n’êtrç 
pas  aveugle  lorfqu’on  tâche  à fe  tromper 
foi-meme.  Moniteur  de  Gloceftre  vou- 
loit  parler  à la  Reine,  & cherchoit  à s’en- 
hardir plutôt  qu’à  s’intimider. 

Le  rang  qu’il  tenoit  à la  Cour  lui  four- 
nit bien-tôt  l’occafion  qu’il  fouhaitoif 
avec  tant  d’empreflement.  Le  Roi  d’An- 
gleterre fit  un  voïage  à Londres,  & laifla 
le  Gouvernement  de  Paris  au  Duc  de 
Gloceftrejmais  ce  Prince  ne  penfoic  guère 
aux  affaires  de  l Etat..  L’abfence  du  Roi 
fou  frère  lui  parut  trop'  favorable  pour 

R.  6 nfei* 


39^  Caterine  de  France, 

n’en  pas  profiter.  Ce  Duc  étoit  logé  au 
Louvre  ; & ayant  appris  un  foir  que  la 
Reine  d’Angleterre  fe  promenoit  dans  le 
jardin  accompagnée  de  fes  filles , il  y des- 
cendit avec  une  promtitude  extraordi- 
naire. La  Reine  trembla  en  le  voïant. 
Llle  tenoit  le  bras  de  la  Fayete.  Made- 
moifelle  de  la  Fayete,  dit-il  en  ôtant 
cette  fille  d’auprès  de  la  Reine  , voudra 
bien  , Madame  , que  je  vous  rende  le  fer- 
vice  que  vous  receviez  d’elle.  Il  prit  auffi- 
tôt  le  bras  de  la  Reine , & la  Fayete  fe  re- 
tira à quelques  pas  de-là  avec  les  autres 
fillesquil’accompagnoient.CettePrincelfe 
refifentoit  une  émotion  cruelle.  Monfieur 
de  Gloceftre  s’en  apperçut.  Vous  me  pa~ 
roilTez  troublée , lui  dit-il , Madame,  mais 
ce  n’eft  pas  vous  qui  le  devez  être  ici  j 
& vous  voyez  un  infortuné  Prince  , qui 
n’a  plus  connu  de  repos  depuis  le  mo- 
ment qu’il  vous  a vûë. 

La  Reine  étoit  fi  interdite,  qu’elle  n’a- 
voit  pas  la  force  d’interrompre  le  Duc 
de  Gloceftre.  Aufiï  continua-t-il  à parler 
avec  allez  de  rapidité.  Ce  n’eft  pas  d’au- 
jourd’hui , pourfuivit-il  , que  vous  avez 

Î»û  reconnoître  mes  fentimens.  La  dou- 
eur  que  m’a  caufée  le  bonheur  du  Roi 
mon  rre're,  & la  tendrelfe  de  mes  regards, 
auroient  dû  vous. les  apprendre.  Je  vous 
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aime  , Madame.  Vous  avez  furmonté  un 
Prince  jufqu’iei  invincible  ; mais  il  n’y  a 
pas  lieu  de  s’en  étonner.  Vous  pourriez 
remporter  des  victoires  plus  difficiles , & 
vous  devez , Madame  , être  adorée  de 
toute  la  terre* 

Pendant  que  Monfieur  de  Gloceflre 
parloit , la  Reine  avoit  un  peu  repris  Tes 
efprits;  & enfin  fe  faifant  un  crime  d’é- 
çouter  fi  longtems  ce  Prince , Ne  foyez 
pas  furpris,  Monfieur,  lui  dit-elle,  fi  je 
vous  ai  laiffé  parler  fi  tranquillement. 
L’horreur  du  difcours  que  j’entendois 
avoit  glacé  tous  mes.fens,  d’abord  je 
voulois  douter  que  j’euflfe  bien  entendu. 
Avez-vous  donc  oublié  , & que  je  fuis  la 
femme  du  Roi  d’Angleterre,  & que  vous 
êtes  fon  frère;  ou  la  vertu  des  filles  de 
France  vous  eft-ellefifufpeéte , que  vous 
les  croyiez  accoutumées  aux  plus  grands 
crimes?  Oui,  Monfieur , j’avois  reconnu 
votre  extravagance,  j’en  avois  eu  la  mê- 
me frayeur,  qu’elle  m’infpire  encore  au- 
jourd’hui ; mais  je  m’étois  datée , que  la 
raifon  & l’honneur  vous  raméneroient  à 
votre  devoir.  Faites-y  réflexion,  & foyez 
certain  , que  ce  fecret  ne  fera  jamais  di- 
vulgué. C’eft  toute  l’indulgence  que  j’au- 
rai pour  vôtre  paflïon.  Etoutfez-la , fi 
vous,  voulez  que  j.e  vous  rende  l’eftime 
. que. 
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que  j’avois  d’abord  pour  vous,  & que 
votre  amour  criminel  m’a  entièrement 
ôtée. 

Je  ne  m’attendois  pas  à un  traitement 
plus  doux  , reprit  Monlîeur  de  Gloceftre; 
mais,  Madame  , que  parlez-vous  de  crime 
& d horreurs  ? Où  croyez-vous  donc  que 
ma  paffion  afpire  ? Ai-je  été  le  maître  de 
ne  vous  point  aimer?&  me  fuis-jeflattç,  en 
vous  aimant, d’aucune  efpérancei*  Le  plaifir 
de  vous  voir,  de  vous  témoigner  ma  ten- 
dreffe  parla  foumiflïon  la  plus  refpe&ueu- 
fe , eft  tout  le  but  de  mon  amour.  Souf- 
frez feulement ....  La  Reine  l’inter- 

jompant  ; Je  fais  un  crime  , lui  dit-elle  , 
fi  je  vous  écoute  davantage.  Je  n’aurai 
avec  vous  à l’avenir  de  commerce  que  ce- 
lui de  la  plus  exaéte  bienféance.  Je  vous 
défens  de  me  parler  jamais  d’une  flamme 
qui  m’outrage  ; de  fi  vous  l’ofez  faire  mal- 
gré ma  défenfe,  j’en  avertirai  le  Roi  vo- 
tre frère.  Et  qu’ai-je  a craindre  de  lui? 
interrompit  à fon  tour  Monfieur  de  Glo- 
ceftre. Ce  Frère,  qui  n’a  de  plus  que  moi 
qu’une  naiftance  injufte  & chimérique  y 
m’ôtera-t-il  une  vie  qui  m’eft  odieufe  ? 
N’ai-je  pas' eu  des  yeux  pour  vous  voir  & 
pour  vous  aimer  auflï-bien  que  lui  ? Pen- 
fez-vous  que  je  fois  fon  efelave  ? Je  n’e- 
xamine , ni  fes  droits ni  les  vôtres , dit 
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la  Reine  avec  affez  de  hauteur.  Il  me  fuf- 
fira  qu’il  m’empêche  d’entendre  des  dif- 
cours,  auxquels  je  ne  fuis  pas  accoûtu-* 
mée.  Le  Duc  de  Gloceftre  vouloit  ré- 
pliquer y mais  la  Reine  appella  la  Fayete  r 
& fè  retira  dans  Ton  appartement  fans  re- 
garder feulement  ce  Prince, 

Lorfqu’elle  fut  dans  fa  chambre,  elle 
ne  put  retenir  les  larmes  que  le  dépit  d’un 
amour  odieux  avoit  excitées.  Elle  ne 
cacha  rien  à la  Fayete  de  tout  ce  qu’il  lui 
avoit  dit.  Elle  prit  avec  elle  des  mefures 
pour  éviter  ce  Prince , & elle  s’affermit 
dans  la  réfolution  de  déclarer  fa  folle  paf- 
fîon  au  Roi  d’Angleterre , s’il  continuoifc 
à la  perfécuter. 

Monfieur  de  Gloceftre,  d’un  autre  côter 
demeura  dans  le  jardin  du  Louvre,  aban- 
donné aux  tranfports  les  plus  violens. 
Comme  il  ne  connoifToit  dans  fes  pallions 
ni  la  raifon  ni  la  vertu  , il  n’y  eut  point 
d’extrémité  où  il  ne  fe  portât  pour  jpar- 
venir  à les  fatisfaire.  La  fierté  de  la  Rei- 
ne ne  put  l’obligera  la  haïr.  Toute  fon 
averfion  tomba  fur  le  Roi  fon  frère.  Il 
avoit  trouvé  que  fes  affeétions  s’étoient 
tournées  vers  Monfieur  de  Clarence  , 
Prince  auflî  doux  & auffi  vertueux  que 
Monfieur  de  Gloceftre  étoit  violent  3c 
débauché.  Il  s’étoit  fouvent  plaint  de  la. 
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médiocrité  de  fon  appanage.  L’intérêt  de 
fon  amour  fe  joignit  à tant  de  raifons  ; il 
ne  regarda  plus  le  Roi  d’Angleterre  , que, 
comme  un  rival  infupportable. 

La  guerre  continuoit  entre  le  Roi 
d’Angleterre  & le  Dauphin , avec  une 
fureur  qui  devoit  bien-tôt  la  terminer. 
Les  commencemens  en  furent  heureux 
pour  le  dernier.  Le  Duc  de  Clarencefut 
défait  à Baugé  dans  une  fanglante  batail- 
le , où  il  perdit  la  vie.  Le  Duc  de  Glo- 
ceflre  fut  le  feul  de  fon  parti  qui  en  ref- 
fentît  de  la  joie.  Ses  inclinations  étoient 
oppofées  à celles  de  ce  Prince  , & fa  mort 
le  rendoit  héritier  préfomptif  de  l’Etat. 

Il  ne  conferva  pas  long-tems  l’efpé- 
rance  d’une  fucceffion  fi  confîdérable.  La 
grofTefTe  de  la  Reine  l’en  priva.  La  joie 
qu’en  eut  le  Roi  d’Angleterre  combattit 
la  douleur  que  lui  avoit  caufée  la  mort  de 
Monfieur  de  Clarence.  Il  emmena  la  Rei- 
ne en  Angleterre  , où  il  fouhaitoit  qu’el- 
le fit  fes  couches.  Elle  fit  ce  voyage  avec 
plaifir;  il  la  délivroit  de  la  vûëde  Mon- 
fieur de  Gloceftre. 

La  Reine  accoucha  à Londres  d’un  fils 
qui  fut  au(Tï-tôt  proclamé  Prince  de  Gal- 
les. Les  deux  Royaumes  fignalérent  leur 
joie  par  les  plus  éclatantes  fêtes,  & le  Roi 
attendit  la  fanté  de  la  Reine  pour  retour- 
; ‘ net 
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ner  en  France  avec  elle.  Ils  firent  une  fé- 
condé entrée  dans  Paris  plus  fuperbe  que- 
la  première.  La  beauté  de  la  Reine  d’An- 
gleterre , bien  loin  detre  diminuée  par 
fes  couches , en  étoit , pour  ainfi  dire , 
rehaufleej  ôc  les  peuples  enchantés  ne 
pouvoient  la  regarder  fans  raviffement. 
11  n’y  avoit  point  de  beauté  qui  pût  être 
comparée  à la  fienne. 

Le  vif  éclat  dont  elle  brilloit  ne  con- 
tribuoit  pas  à éteindre  la  pafiton  du  Duc 
de  Gloceftre.  L’abfence  de  la  Reine  , 8c 
la  certitude  de  n’en  être  pas  aimé,avoient 
livré  fon  cœur  aux  douleurs  les  plus  cui- 
fantes  j mais  quelque  défefpéré  que  fût 
fon  mal , il  n’en  vouloit  point  guérir.  Il 
ne  rejettoit  aucun  des  projets  que  l’a- 
mour lui  fourniffoit , encore  qu’ils  ne 
fulfent  appuyés  d aucun  fondement  vrai- 
femblable. 


TROISIEME  PARTIE. 

IL  y avoit  à la  Cour  de  France  un  Af- 
trologue  Italien  , dont  la  Religion 
étoit  fort  fufpeéte,  à caufe  d’une  infinité 
de  prédirions  que  l’évenement  avoit  vé- 
rifiées* Celle  qui  i’avok  le  plus  mis  en  vo- 
gue , 
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gue  , étoit  ce  qu’il  avoit  dit  au  feu  Duc 
d’Orléans  du  tems  & du  genre  de  fa  mort, 
La  Duchefte  d Orléans  l’avoit  amené  d’I- 
talie. Elle  l’avoit  produit  à la  Cour , & il 
y étoit  eftimé  généralement  ; mais  peu  de 
gens  l’ofoient  confulter  fur  leur  deftinée, 
parce  qu’il  ne  prédifoit  jamais  que  des  cho- 
fes  funeftes  , & qu’il  ne  les  prédifoit  que 
trop  véritablement.  Cet  homme  étoit  un 
jour  dans  la  chambre  de  la  Reine , lors 
que  la  Reine  d’Angleterre  & le  Duc  de 
Gloceftre  y étoient  auftï.  J’ai  vaincu  , 
leur  dit  la  Reine  , la  foiblefle  que  j’avois 
de  n’ofer  fçavoir  ce  qui  me  doit  arriver; 
& ayant  déjà  vécu  quarante-cinq  ans  allez 
heureufement  , j’ai  fait  venir  Fernandi 
pour  lui  demander  fi  la  fin  de  ma  vie  ré- 
pondra à fon  commencement.  Quoi , dit 
le  Duc  de  Gloceftre , peut-il  fur  le  champ 
vous  rendre  raifon  de  ce  que  vous  fou- 
haitez?  Je  ne  le  pourrois  pas  faire  pour 
tout  le  monde  , répondit  Fernandi  ; 
mais  il  y a peu  de  Princes  & c]e  grands 
Seigneurs  à la  Cour,  dont  je  n’aye  tiré 
l’horofcope.  Vous  fçavez  , interrompit 
Monfieur  de  Gloceftre , ce  qui  arrivera  à 
toute  la  Cour  ? Je  le  fçai  fans  doute,  dit 
l’Aftrologuei  mais  je  nel’aprens  qu’à  ceux 
qui  le  veulent  fçavoir  , fi  ce  n’eft  pour  les 
fauver  quelquefois  des  dangers  qui  les 
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menacent.  Je  n'oubliai  rien  pour  détour- 
ner Monfieur  le  Duc  de  Bourgogne  d’al- 
ler à Montereau  ; mais  il  fut  entraîné  par 
fa  deftinée.  Rh  ! de  grâce , reprit  le  Duc 
de  Gloceftre  , lorfque  vous  aurez  fatisfait^ 
la  Reine,  hâtez-vous  de  m’apprendre  quel 
fera  mon  fort.  Je  n’ai  rien  que  d’heureux 
a apprendre  à la  Reine,  ajouta  l’Aftrolo- 
gue.  Ainfi , je  le  puis  dire  hautement, 
vôtre  Majefté,  continua- t-il , doit  jouir 
d’une  longue  vie , qui  ne  fera  traverfée 
que  par  des  affligions  médiocres , & elle 

I achèvera  dans  un  très-profond  repos. 

La  Reine  témoigna  beaucoup  de  joie 
de  ce  quVile  venoit  d'apprendre.  L’impa- 
tience de  Monfieur  de  Gloceftre  éclatoit 
fur  fon  vifage.  Souhaitez-vous  , Mada- 
me, dit-il  à la  Reine  d’Angleterre , que 
Fernandi  s’explique  fur  votre  deftin  ? Les 
apparences  ne  vous  en  promettent  pas  un 
moins  heureux  que  celui  de  la  Reine.  El- 
les nous  trompent  quelquefois,  répondit 
la  Reine  d’Angleterre,  & j’aime  mieux 
pouvoir  efpérer  que  ma  félicité  continue,, 
que  de  m’expofer  à apprendre  des  infor- 
tunes certaines.  Parlez  donc  hardiment 
fur  les  miennes , dit  le  Duc  à l’Aftrolo- 
gue,  & ne  craignez  point  de  m'étonner. 

II  y along-temsque  je  fçaique  la  fortune 
m’en  deftine  de  cruelles.  Vous  n’aurez 

pas. 
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pas  à vous  plaindre  de  la  fortune  , reprit 
Fernandi  ; vous  ne  ferez  jamais  moins 

{>ui fiant  que  vous  êtes,  & vous  le  ferez 
ong-tems.  Il  faut  plus  entrer  dans  le  dé- 
tail , dit  Monfieur  de  Glocefire , & dire 
tout  ce  que  les  Aftres  vous  ont  appris  à 
mon  égard.  Puifque  vous  me  l’ordonnez, 
répondit  l’Afirologue  , je  ne  vous  cèlerai 
plus  rien.  L’amour  fera  tout  le  malheur 
de  vôtre  vie.  Il  vous  deftine  à des  flam- 
mes illégitimes.  Vous  épouferez  une  Prin- 
cefie,  qu’il  vous  fera  défendu  d époufer. 
De  grandes  révolutions  fuivront  ce  ma-- 
riage  ; & ce  ne  fera  que  longtems  après , 

Îue  vous  mourrez  d’une  mort  violente. 
1 refte  une  chofe  à vous  apprendre , que 
je  ne  puis  confier  qu’à  vous  feul. 

Monfieur  de  Glocefire  pouvoit  à peine 
contenir  la  joie  qui  le  tranfportoit.  Les 
malheurs,  dont  on  le  menaçoit,  n’étoient 
pas  capables  de  balancer  le  plaifir  que  lui 
faifoit  l’idée  d’époufer  un  jour  la  Reine 
d’Angleterre.  Il  ne  douta  pas  un  moment 
que  ce  ne  fût  le  fens  des  paroles  de  Fer- 
nandi -,  8c  la  Reine  d’Angleterre , ayant 
furpris  fes  yeux  tout  brillans  d’amour  & 
de  joie , pénétra  fa  penfée.  Elle  rit  en  el- 
le-même de  la  foiblefie  du  Duc.  Cepen- 
dant, elle  ne  lai  fia  pas  de  s’allarmer.  Mon- 
fieur de  Glocefire  ne  put  retenir  fon  im>* 
- . patien- 
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patience.  Il  demanda  pardon  aux  Reines; 
& fortit  avec  l’Aftrologue , qu’il  emmena 
dans  lejardin  de  l’Hotei  de  St.  Paul.  Ce 
fut-là,  que  Fernandi  acheva  de  combler 
les  vœux  du  Duc , en  l’aflurant  qu’il  ré- 
gneroit  un  jour.  Le  Duc  voulut  enluite 
l’obliger  à lui  dire  la  deftinée  de  la  Reine 
d Angleterre-;  mais  Fernandi  s en  excufa 
en  des  termes , qui  firent  connoitre  au 
Duc,  qu’il  n’obtiendroit  pas  ce  qu’il  de- 
mandoit.  Je  ferois  indigne  des  grâces  que 
je  tiens  du  Ciel  , dit-il  à ce  Prince  avec 
fermeté,  fi j’étois capable  d’en  abufer.-  & 
comme  c’étoit  à vous  feul  que  je  pouvois 
confier  ce  qui  vous  regarde  p il  n’y  a que 
la  Reine  d’Angleterre , qui  pyûfie  appren- 
dre de  moi  ce  qui  la  concerne. 

Dans  la  difpofition,  où  étoit  déjà  le 
Duc  de  Gloceftre,  de  tout  entreprendre 
pour  réuflïr  dans  fon  amour,  il  lui  faloit 
beaucoup  moins  que  les  promefifes  de 
Fernandi , pour  le  porter  aux  réfolutions 
les  plus  défefpérées.  Mais  lorfqu’il  envi- 
fagea  tout  le  bonheur  auquel  il  étoit  des- 
tiné , le  Trône  & la  pofifefiîon  de  la  Reine 
d’Angleterre  , il  ne  fe  fit  plus  de  fcrupu- 
le  de  tout  hazarder  pour  y parvenir  ; & il 
s’imagina  qu’il  feroit  indigne  de  la  fortu- 
ne qui  lui  étoit  réfervée,  s’il  ne  contri- 
buoit  à l’avancer. 


Le 
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Le  Dauphin  avoit  aflïégé  Cofne  fur  la 
Loire.  Le  Roi  d’Angleterre  déclara  qu’il 
vouloit  aller  en  perfonne  faire  lever  ce 
liège,  & décider  dans  une  bataille  à qui 
le  Royaume  de  France  appartenoit  plus 
légitimement , à lui , ou  au  Dauphin.  La 
Veille  de  fon  départ,  il  donna  à toute  fa 
Cour  un  Feftin  fomptueux.  Il  mangea  en 
public  avec  la  Reine  fa  femme , vêtu  de 
les  habits  Royaux,  & tel  qu’il  fembloit 
plutôt  un  Dieu  qu’un  Homme.  Ce  fut  là , 
que  dans  un  verre  d’une  liqueur  exquife , 
on  lui  fit  avaler  un  poifon  d’autant  plus 
dangereux  , qu’il  ne  devoir  pas  faire  fon 
effet  fur  le  champ,  mais  qu’il  devoit  le 
miner  infenfiblement , & le  confumer  juf- 
qu’àlamort.  En  effet,  il  s’en  apperçut  fi 
peu  , que  dès  le  lendemain  il  alla  fe  met- 
tre à la  tête  de  fon  armée;  mais  deux  jours 
après  , le  poifon  commença  à fe  faire  fen- 
tir.  Il  fe  plaignit  des  cruelles  douleurs 
qui  l’agitoient  au  dedans  du  corps.  Les 
Ducs  de  Gloceftre  & de  Betford  fes  frè- 
tes étoient  auprès  de  lui',  fenfibles  à fon 
mal,  & qui  fembloient  le  partager.  Mais  le 
z premier  en  paroifioit  fi  touché  , qu’on 
l’eût  cru  plus  malade  même  que  le  Roi. 
Malgré  fa  maladie,  ce  généreux  Prince 
continua  fa  route;  mais  il  fe  trouva  fi  mal 
à Melun,  qu’il  fut  obligé  de  s’arrêter.  11 
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laifTa  au  Duc  de  Bourgogne  le  foin  de 
faire  lever  le  fiége  de  Cofne , 6c  s’étant 
mis  en  litière  , il  fe  fit  porter  à Vincennes 
dont  l’air  lui  étoit  fort  bon.  Les  Princes 
fes  frères  l’y  fuivirent , & la  Reine  d’An- 

Sleterre  y accourut  bien-tôt , effrayée  du 
anger  qui  menaçoit  fon  Epoux,  & tour- 
mentée des  cruels  foupçons  que  les  pré- 
dirions de  l’Aftrologue  Fernandi  avoient 
fait  naître  dans  fon  ame.  Elle  trouva  le 
Roi  à l’extrémité  ; & fes  Médecins  ne  lui 
cachèrent  pas  , qu'une  chaleur  dévorante 
avoit  brûlé  fes  entrailles , & qu’il  lui  ref- 
toit  peu  de  tems  à vivre.  Jamais  ce  Roi 
n’avoit  paru  fi  grand  qu’à  ce  dernier  mo- 
ment de  fa  vie.  Il  écouta  fans  trembler 
l’arrêt  de  fa  mort.  Il  ne  fe  plaignit  , ni 
de  la  caufe  de  fa  maladie  qui  n’étoit  pas 
naturelle,  ni  de  la  cruauté  de  fon  deftin 
qui  tranchoit  fes  jours  au  milieu  de  fa  vie 
6c  de  fes  viftoires.  Il  ordonna  feulement 
qu’on  l’avertît  lorfqu’il  n’auroit  plus  que 
deux  heures  à vivre.  Enfuite,  il  fembla 
être  infenfible  aux  douleurs  qui  le  déchi- 
roient , bien  qu’elles  fufient  les  plus  cui- 
fantes  qu’un  homme  eût  jamais  fouffertes. 
Il  régla  les  affaires  de  fon  Etat  avec  une 
merveilleufe  tranquillité.  Il  donna  la  Ré- 
gence d’Angleterre  au  Duc  de  Gloceftre, 
6c  celle  de  France  au  Duc  de  Betfort.  Il 

com- 
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commanda  que  le  Prince  de  Galles  fut 
élevé  en  Angleterre,  & confia  fon  édu- 
cation à la  Keine  & au  Cardinal  de  Vi- 
ceflre  fon  oncle.  11  régla  les  affaires  de  fes 
deux  Etats  avec  tout  le  bon  feus  & toute 
la  préfence  d’efprit  imaginable  , & finit 
enembrafTant  la  Reine,  & en  la  recom- 
mandant à fes  deux  Frères  dans  les  ter- 
mes les  plus  tendres. 

L’état  où  fe  trouvoit  pour  lors  cette 
infortunée  PrincefTe  étoit  digne  de  pitié. 
Elle  voyoit  mourir  fon  Man  d’une  mort 
précipitée.  Elle  en  étoit  la  caufe  inno- 
cente. Encore  quelle  n’eût  jamais  aimé 
le  Roi  avec  beaucoup  de  tendreffe , elle 
l’avoit  infiniment  eftimé  ; il  étoit  le  plus 
grand  des  hommes.  La  vertu  de  la  Rei- 
ne avoit  fait  tout  ce  qu’une  tendrefTe  fin- 
cére  auroit  pû  faire.  Elleperdoit  ce  mari, 
qui  la  laifToit  en  proie  aux  fureurs  du  Duc 
de  Gloceftre.  Elle  lifoit  dans  les  yeux  de 
ce  Duc  fon  amour  défefpéréj  & prévoyant 
fa  grandeur  future,  il  n’y  avoit  rien  qu’el- 
le ne  craignît  de  fon  emportement.  Elle 
n’ofoit  expliquer  au  Roi  toutes  fes  craintes. 
Peut-être  l’eût-elle  fait  inutilement.  Ain- 
fi,  tout  fon  parti  étoit  de  s’abandonner  à 
la  violence  de  fa  douleur,  & de  verfer 
un  torrent  de  larmes.  On  vint  avertir  le 
Roi , que  fa  fin  étoit  proche.  Alors  il  fit 

fortir 
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fortir  tout  le  monde  de  fa  chambre , où  il 
ne  retint  que  la  Reine  8c  fon  Confedeur. 
Il  s'occupa , dans  le  peu  de  tems  qui  lui 
reftoit,  des  fentimens  les  plus  pieux  ; & 
enfin  il  expira  entre  leurs  bras,  laidant  ; 
aux  deux  Nations  qu’il  avoit  gouvernées, 
des  regrets  fenfibles  de  fa  perte. 

Peu  de  jours  après,  Charles  VI.  Roi 
de  France  mourut , & Henri  fils  du  Roi 
d Angleterre  fut  proclamé  Roi  de  France 
& d’Angleterre,  quoique  Charles  VI.  eût 
laide  un  fils  , légitime  héritier  de  la  Cou- 
ronne , 8c  qui  appella  à Dieu,  &à  fon 
épée , de  l’injuftice  que  lui  avoit  fait  le 
Roi  fon  père. 

Le  Duc  de  Gloceftre  ne  vit  pas  plûtôt 
le  Roi  fon  frère  mort , qu’il  prit  la  pofte 
pour  Calais , d’où  il  arriva  en  trois  heures 
-en  Angleterre.  Il  entra  à Londres  en 
Souverain.  Il  convoqua  le  Parlement,  8c 
fe  fit  donner  la  qualité  de  Protecteur,  en- 
core que  le  feu  Roi  ne  l’eût  nommé  que 
Régent , 8c  que  la  dignité  de  Protecteur 
fit  ombre  à l’autorité  Royale. 

La  Reine  d’Angleterre  étoit  occupée  à 
Paris  à pleurer  la  mort  de  fon  Epoux.  Ce 
qu’elle  devoit  au  fils , qu’il  lui  avoit  laide, 
la  retira  bien-tôt  de  fa  retraite.  Elle  crai- 
gnoit  l’ambition  de  Monfieur  deGlocefT 
tre.  Le  nom  de  jProte&eur  qu’il  venoit 
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d’ufurper  lui  faifoit  voir  de  quoi  il  étoit 
capable;  & encore  qu  elle  fût  afTurée  d’ef- 
fuyer  en  Angleterre  les  plus  indignes  per- 
fécutions , elle  ne  héfita  pas  d’y  palier  , 
pour  fauver  la  vie  & la  Couronne  au  Roi 
fon  fils.  Elle  s’embarqua  donc  pour  l’An- 
gleterre , où  elle  arriva  heureufement. 
Le  Protecteur  vint  au  devant  d’elle  , & 
laconduifit  à Weftminfter  , où  le  Cardi- 
nal de  Viceftre  amena  le  jeune  Roi.  La 
vûë  de  cet  enfant,  dont  la  beauté  étoit 
achevée , la  confola  en  quelque  manière 
de  fes  chagrins.  Elle  s’alTûra  de  tous  les 
Officiers  de  fa  Maifon  , & prit  des  précau- 
tions pour  fa  vie,  qui  peut-être  la  fauvé- 
rent  à ce  Prince. 

Le  Protecteur  jugea  à propos  de  don- 
ner quelques  mois  à la  douleur  de  la  Rei- 
ne , avant  que  de  l’entretenir  d’un  amour 
que  le  tems  augmentoit  infiniment.  Il 
s’attacha  à affermir  fon  autorité  en  Angle- 
terre , où  il  étoit  obéi  & refpeCté  autant 
que  s’il  eût  été  Roi.  11  avoit  de  grands 
égards  pour  la  Reine.  Il  affeCta  dans  ces 
commencemens  de  ne  lui  rien  laiffer  voir 
de  fa  première  paflion.  Elle  fe  flatoit,  que 
la  raifon  l’auroit  forcé  de  leteindre. 
Quelques  fujets  qu  elle  eût  de  le  haïr , 
elle  fentoit  diminuer  fon  reffentiment  , à 
mefure  qu’elle  fe  confirmoit  dans  cette 
penfée.  " - La 
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La  nouvelle  de  la  mort  du  Roi  d’Anr 
gleterre  fut  bien-tôt  répandue  par  toute 
l'Europe.  La  Cour  de  Hongrie  en  fut 
inflruite.  Milord  Tider  fut  un  des  pre- 
miers qui  l’apprit.  Il  y menoit  une  vie 
languillante  , que  les  bontés  de  l’Empe- 
reur Sigifmond  n’adoucifToient  point.  Il 
faifoit  une  trille  expérience  de  la  puifïan- 
ce  de  l’amour.  Sa  pafïïon  n’étoit  foute- 
nuë,  ni  par  l’efpérance , ni  par  la  raifon. 
Il  devoir  préfumer , que  la  Reine  d’An- 
gleterre étoit  autant  attachée  au  Roi  fon 
Epoux  , que  l’exigeoit  le  mérite  de  ce 
Prince.  Il  étoit  à cinq  cens  lieues  d'elle;  il 
comptoit  de  ne  la  voir  jamais. Cependant, 
il  l’aimoit  plus  éperduement  qu’il  n’avoit 
encore  fait  ; & l’abfence , au  lieu  de  le 
guérir , ne  fervoit  qu’à  le  rendre  plus  dé- 
fefpéré. 

Le  Roi  d’Angleterre  efl:  mort , difoit- 
il  un  jour  à fon  cher  Alfred.  Je  m’imagi- 
ne, que  la  Reine  efl.  accablée  d’embarras 
& d’affaires.  Aura- 1- elle  des  ferviteurs 
fidelles  & affectionnés  pour  entrer  dans 
fes  intérêts?  Vous  n’en  fçauriez  douter, 
répondit  Alfred  : le  Roi  a laifTé  deux  frè- 
res auflï  braves  qu’expérimentés , & les 
deux  Cours  de  France  & d’Angleterre 
font  remplies  des  plus  vaillans  Capitaines 
de  l’Europe.  Hélas!  reprit  Milord  Tider  , 
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ilfe  ne  peuvent  avoir  pour  la  Reine  le 
même  emprelTement  & le  même  zélé  que 
moi.'  Prenez  garde,  Seigneur,  répliqua 
Alfred,  à ne  vous  pas  abufer  vous-même. 
Je  vois  que  vous  brûlez  de  retourner  en 
Angleterre  j mais  daignez  faire  réflexion 
aux  malheurs  que  vous  attireront  les  ref- 
tes  d’une  flamme  mal  éteinte.  Vous  fouf- 
frez , & vous  vous  contraignez  depuis 
deux  ans.  Voulez- vous  perdre  tout  le 
fruit  de  vôtre  abfence?  Eh,  penfes-tu, 
interrompit  Tider  , qu’elle  ait  diminué  la 
violence  de  ma  paflïon  ? Elle  l’a  augmen- 
tée , Alfred,  pourfuivit- il , jufqu’à  un 
tel  point , que  je  ne  puis  plus  vivre  fans 
voir  la  Reine.  Ah  ! puifque  la  fortune 
m’a  délivré  d’un  rival  fi  redoutable  , re- 
tournons, retournons  en  Angleterre.  Au- 
cun efpoir  ne  m’y  fuivra;  mais  je  verrai 
ce  que  j’aime.  Je  borne  là  mes  efpérances. 
Seigneur , lui  dit  Alfred,  fongez-vous 
bien  que  vous  lui  avez  promis  de  ne  la 
voir  jamais,  que  vous  n’euflîez  furmonté 
la  flamme  injufte  qui  vous  dévoroit?  Hé- 
. las  ! je  ne  m’en  fouviens  que  trop  , ré- 
pondit triftement  Tider,  & je  dois  en  eflet 
m’en  fouvenir.  Partons  cependant  pour 
l’Angleterre.  Voyons  la  Reine,  & tenons 
lui  nôtre  parole.  Je  ferai  en  forte  de  ne 
paroître  jamais  devant  elle. 

Tout 
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Tout  ce  que  put  dire  Alfred  ne  put  re- 
tenir l’impatient  Tider.  Aucune  confé- 
dération ne  l’arrêta  ; & craignant  que  l’a- 
mitié de  l’Empereur  ne  fût  un  obftacle  à 
fon  départ,  il  ne  prit  point  congé  de  lui. 
Il  Iaifïa  à fes  gens  le  foin  de  fon  équipa- 
ge. Il  leur  donna  rendez-vous  à Lon- 
dres ; & prenant  la  pofte  avec  Alfred 
pour  Hambourg  , il  s’embarqua  pour 
l’Angleterre.  Un  vent  favorable  les  fit 
arriver  en  peu  de  jours , 6c  il  entra  dans 
Londres  avec  une  agitation  , que  la  joie 
6c  la  crainte  excitoient  dans  fon  cœur. 

Le  lendemain  qu’il  fut  arrivé, 'il  alla 
avec  Alfred  lotier  un  appartement  vis-à- 
vis  le  Palais  de  Weftminfter.  Perfonne 
n’en  pouvoit  fortir,  qu’il  ne  l’appérçût 
difiinftement.  Le  jour  même  , il  vit  for- 
tir  la  Reine  avec  le  Cardinal  de  Viceiîre 
6c  la  Fayete.  Que  cette  vue  lui  caufa  de 
trouble  ! La  beauté  de  la  Reine  e'toit  ar- 
rivée à fa  perfection.  A peine  put-il  re- 
tenir l’émotion  qui  le  pénétra.  Il  fuivoit 
le  carroflè  des  yeux.  L’idée  de  la  revoir 
l’entretenoit  fans  çeffe.  Cependant , il 
perfiftoit  dans  la  réfolution  de  ne  point 
paroitre  devant  elle.  Elle  ne  peut , 6c  el- 
le ne  doit  jamais  m’aimer  , s’écrioit-il. 
Que  me  ferviroit  de  lui  montrer  un  amant 
odieux/  Peut-être  me  défendroit-elle 
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une  vue  qui  fait  tout  le  bonheur  de  ma  vie. 

Il  paffa  deux  ou  trois  mois  à mener  cet- 
te trille  vie.  Il  fçavoit  tous  les  lieux  où 
alloit  la  Reine.  11  ne  manquoit  guère  de 
s’y  trouver , mais  il  évitoit  avec  foin  d’en 

Îiouvoir  être  vû.  Il  fe  confondoit  pour 
'ordinaire  dans  la  foule  , & affeftoit  des 
lieux  obfcurs  & éloignés , où  les  regards 
de  cette  Princefle  ne  pénétroient  pas. 

Alfred  voulut  en  vain  le  détourner 
d’une  conduite  fi  étrange , & le  prefier 
même  , pour  l’en  retirer  , de  voir  la  Rei- 
ne. Il  ne  quittoit jamais  Londres,  tant 
qu’elle  y étoit.  Cette  Princelfe  alloit  paf- 
fir  toutes  les  femaines  deux  jours  à Wind- 
for.  Pendant  ce  tems-là,  Pdilord  Tider  al- 
!o;t  à une  Maifon  de  campagne  d’un  ami 
d’Alfred,qui  étoit  fur  le  chemin  de  Wind- 
for  ; & lorfque  la  Reine  revenoit  à Lon- 
dres, il  y retournoit  après  elle. 

Cette  Princefle  n etoit  pas  plus  hcureu- 
fe  que  lui.  L’image  de  Tider  étoit  toû- 
jours  gravée  au  fond  de  fon  cœur  ; mais 
fi  fon  abfence  & laraifon  ne  l’en  avoient 
pu  bannir,  elles  avoient  au  moins  établi 
dans  fon  ame  un  calme  & un  repos  qui  lui 
eut  permis  une  vie  afiez  tranquille,  fi  des 
malheurs  étrangers  n’e  fuflent  point  venus 
la  troubler.  L’amour  du  Protecteur  com- 
mençoit  à paroître.  Elle  étoit  menacée 
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des  plus  effroyables  malheurs.  Il  avoit 
laide  palier  les  fix  premiers  mois  du  deuil 
de  la  Reine  ; & pendant  ce  tems-là,  il 
s’étoic , pour  ainli  dire  , rendu  le  maître 
de  1 Angleterre.  Après  ce  terme  , il  eut 
pour  cette  Princefle  des  afïïduîtés  qui  lui 
devinrent  fufpectes.  Il  fit  entendre  des 
foupirs.  La  Reine  fut  bien- tôt  importu- 
née d’un  amour  qui  la  faifoit  frémir.  Ella 
fe  trouva  fort  embarraffée , de  la  maniè- 
re dont  elle  devoit  traiter  ce  Prince  , que 
fa  pui fiance  & la  brutalité  ne  rendoient 
que  trop  redoutable.  La  prudence  lui 
confeilloit  de  le  ménager,  de  peur  qu’il 
n’ôtât  au  jeune  Roi  & la  vie  8c  la  Cou- 
ronne : mais  la  vertu  8c  l’honneur  étoient 
fi  oppofés  à cette  conduite , que  la  Reine 
ne  la  put  goûter.  Elle  redoubla  feulement 
fes  foins  pour  la  vie  du  Roi,  & prit  le 
parti  d oter  abfolument  toute  efpérance 
au  Duc  de  Gloceflre. 

Ce  Prince  , voyant  que  fes  foupirs  n’é* 
toient  pas  affez  intelligibles  , prit  la  pre- 
mière occafion  qui  fe  préfenta  pour  les  ex- 
pliquer. Un  jour  qu’en  parlant  du  feu  Pvoi 
il  l’aperçût  affez  trille,  N’avez-vous  pas, 
lui  dit-il , affez  répandu  de  larmes  depuis 
la  mort  de  cet  Epoux  ? N’ell-il  pas  tems 
que  vôtre  cœur  connoiffe  la  joie  & le 
plaifir  ? La  veuve  d’un  Roi,  répondit  la 
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Reine , ne  doit  connoître  que  la  douleur. 
Elle  a les  pleurs  en  partage  pour  le  relie 
de  fes  jours,  & Ton  n’en  peut  trop  verfer 
quand  on  a fait  une  perte  femblable  à la 
mienne.  Javoüerai,  Madame,  qu’elle  elt 
grande,  reprit  le  Duc Proteéleur , mais 
elle  n’ell  pas  irréparable  ; & vous  fçavez 
bien  qu’il  elt  un  Prince  au  monde  dont 
vous  êtes  plus  éperdûment  aimée  que 
vous  ne  l’étiez  du  feu  Roi.  J’avois  oublié; 
dit  la  Reine,  les  circonltances  d’une  paf- 
lion  infolente.  Comment  ofez-vous,’ 
Monfieur,  me  les  ramener?  Etes-vous  dé- 
jà las  de  l’intelligence  que  nous  avons  l’un 
avec  l’autre?  J’en  veux  former  une  plus 
étroite,  répliqua  le  Duc  de  Gloceltre.  Ne 
donnez  point  à cet  amour  des  noms 
odieux  , elle  elî  trop  avant  imprimée  dans 
mon  ame,  pour  croire  que  la  caufe  en 
puilfe  être  illégitime.  Songez  que  fa  vio- 
lence a d’autant  plus  augmenté , que  j’ai 
eu  pour  vous  la  conlidération  de  la  tenir 
cachée  depuis  fix  mois.  Je  ne  la  puis  plus 
retenir.  Vous  allumez  des  feux  qui  ne  s’é- 
teignent jamais.  11  a été  un  terris  , il  elt 
vrai,  que  l’efpoir  m’étoit  défendu.  Le 
Ciel  a levé  cet  obflacle.  11  ne  tiendra  qu’à 
vous  que  ma  pallion  ne  devienne  légiti- 
me, & qu’un  hymen  glorieux  ne  vous  faf- 
fe  un  devoir  de  m’aimer  autant  que  je  vous 
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aime.  La  patience  de  la  Reine  échapa  à 
ces  dernières  paroles.  Laquelle  de  mes 
aftions , lui  dit-elle  avec  une  fierté  mé- 
prifante,  vous  a fait  croire  que  j’étois  ca- 
pable de  tant  d’indignités  ? Vous,  le  frère 
de  mon  époux, & l’oncle  de  mon  fils,  vous 
me  propofez  de  vousépoufer?  Vous,  le 
fujet  de  l’un  & de  l’autre , & qui  n’avez 
de  puiflance  que  ce  que  vous  en  tenez 
d’eux  ? Depuis  quand  l’incefte  eft-il  per- 
mis parmi  les  Anglois  ? Depuis  quand  les 
Reines  fe  mefallient-elles  ? Je  n’ai  point 
de  termes  allez  forts,  pour  vous  marquer 
mon  indignation.  Vous  me  propofez  un 
crime , qui  fait  horreur  à la  nature  même.' 
Je  me  pourrois  fervir  de  cette  raifon  pour 
couvrir  un  refus  fi  légitime  y mais  afin  de 
ne  vous  point  laiffer  d efpérance  , fçachez 
que  quand  vous  ne  feriez  point  mon 
Beau-frére,  vous  ne  deviendriez  jamais 
mon  Epoux. 

La  Reine  n’attendit  point  la  réponfe 
du  Duc  de  Gloçeftre.  Elle  palfa  dans  fon 
cabinet , & en  ferma  rudement  la  porte.* 
Moniteur  de  Gloceftre  demeura  tout  in- 
terdit de  ce  qu’il  y avoit  de  méprifant 
dans  cette  réponfe  y mais  elle  11e  lui  infpi— 
r-a  ni  colère,  ni  douleur.  11  avoit  en  main 
l’autorité  fuprême.  11  prit  fon  parti  fur  le 
champ , & réfolut  d enlever  la  Reine..  Sa. 
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délicatefie  ne  s’effraïa  point  d’un  projet  fi 
indigne  d’un  honnête  homme.  Elle  m’é- 
poufera,  difoit-il,  lorfau’elle  fera  en  ma 
puifiance.  Si  elle  perfide  à le  refufer , je 
Satisferai  du  moins  un  amour , dont  je  ne 
puis  plus  retenir  la  fureur  & l’impétuo- 
fité. 

11  communiqua  fon  deiïein  au  Comte 
de  Rochefier.  C’étoit  un  homme,  qui  fui- 
voit  aveuglément  les  volontés  du  Pro- 
tecteur , & qu’il  avoit  élevé.  11  lui  dit, 
qu’il  vouloit  enlever  la  Reine,  la  première 
fois  qu’elle  iroit  à Windfor , & la  condui- 
re à Gloceftre  , où  1 Evêque  de  Londres 
les  marieroit.  11  le  chargea  de  chercher 
quelques  foldats  déterminés,  outre fix  de 
fa  garde  dont  il  étoit  certain.  Il  ne  vou- 
loit que  dix  ou  douze  hommes  , afin  de 
fauver  l’éclat.  D’ailleurs,  la  Reine  n’é- 
toit  fuivie  que  de  quatre  de  fes  gardes  lors 
qu  elle  alloit  à Windfor.  Elle  laifloit  le 
refie  à Wefiminfier , où  elle  croyoit  qu’il 
n’y  en  pouvoit  trop  avoir  pour  la  fureté 
du  Roi.  Rochefter  s’adrefia  à un  ami , qui 
avoit  une  maifon  de  plaifance  furie  che- 
min de  Windfor , & il  lui  confia  le  fecret 
du  Duc  Protecteur.  Cet  Anglois  fe  char- 
gea de  lui  trouver  fix  hommes  , & en  par- 
la à Alfred,  qui  courut  en  avertir  Tider. 
Ce  Lord  frémit  du  danger  que  couroit 
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la  Reine , & bénit  le  Ciel  de  l’occafiont 
qu’il  lui  procuroit  de  la  fervir.  Il  confer- 
va  toute  la  préfence  d’efprit  qui  étoit  né-; 
ceffaire  pour  exécuter  un  projet  fi  glo- 
rieux , 8c  Alfred  offrit  par  fon  ordre  à fa- 
mi  de  Rochefier  cinq  hommes  dont  il  ré- 
pondit.. Rochefter  voulut  les  voir.  Ne 
connoiffant  point  Tider , il  le  confondit 
avec  les  autres , 8c  leur  commanda  de  fe 
trouver  deux  jours  après  au  Palais  du  Duc 
Protecteur , où  l’on  devoit  leur  donner 
des  armes  8c  des  chevaux.  Cétoit  le  jour 
que  la  Reine  avoit  déclaré  quelle  parti- 
roit  pour  Windfor. 

Tider  n’héfita  pas  à faire  avertir  la 
Reine  de  tout  ce  qui  fe  pafloit  ; 8c  mal- 
gré l’exaCtitude  avec  laquelle  il  vouloit 
lui  tenir  la  parole  qu’il  lui  avoit  donnée; 
de  ne  paroître  devant  elle  qu’avec  des 
fentimens  qui  lui  convinrent,  il  fut  agréa- 
blement flatté  de  la  nécefïîté  de  lui  écrire 
& de  lavoir.  Il  envoya  donc  Alfred  au 
Palais  avec  urie  lettre  qui  demandoit  à 
cette  Princeffe  la  permifîîon  de  lui  parler; 
mais  le  Protecteur  avoit  pris  fes  mefures 
là-deffus.  Celui  qui  gardoit  la  porte  du 
Palais  de  Weftminfler,  ayant  été  gagné 
par  ce  Prince,  avoit  ordre  de  ne  laifier  en- 
trer aucun  inconnu  , fans  le  faire  parler  au 
Duc  Protedeur.  Oïl  y voulut  conduire 
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Alfred;  & il  aima  mieux  retourner  vers 
Milord. 

Tider  ne  fe  trouva  pas  peu  embarrafte 
de  ce  contre-tems.  Il  ne  voulut  plus  in- 
fifter  à avertir  la  Reine  , de  peur  de  don- 
ner de  plus  grands  foupçons  au  Duc  de 
Gloceftre.  Milord  Rochefter  avoit  eu 
l’imprudence  de  dire  à fon  ami  le 
nombre  de  gens  qui  accompagneroient 
le  Duc , & fon  ami  n’en  avoit  pas  fait  un 
fecret  à Alfred.  Tider  forma  là-deflus  le 
deflfein  de  rendre  à la  Reine  un  fervice 
eiïentiel.  Son  amour  lui  perfuada  , que 
c’étoit  non  feulement  une  excufe  pour  la 
revoir,  mais  encore  un  expédient  pour 
s’infinuer  dans  fon  cœur. 

Il  fit  placer  furie  chemin  de  Gloceftre 
fix  hommes  bien  armés  , qui  dévoient  fe 
joindre  à lui,  lorfqu’il  palferoit  avec  le 
Duc  Protecteur.  C’étoient  d’anciens  fer- 
viteurs  *de  fa  Mai  fon,  entièrement  dé- 
voilés à fes  ordres.  Les  trois  qui  dévoient 
accompagner,  avec  lui  & Alfred  , le  Duc 
ProteCleur,  n’étoient  ni  moins  vaillans  ni 
moins  fidelles.  Il  fe  flatta  qu’avec  ce  fe- 
cours  il  feroit  échoiier  l’entreprife  du 
Duc  de  Gloceftre. 

La  veille  du  jour  que  la  Reine  devoit 
partir  , elle  alla  entendre  la  Meiïe  à S.. 
Paul.  Milord  Tider  étoit  pour  lors  à une 

feue- 


Reine  dtAn  guet  erre.  421 

fenêtre  du  logis  qu’il  oceupo.it  devant 
Weflminfter.  La  Reine  jetta  par  hazard 
les  yeux  de  ce  côté-là , & e^le  rencon- 
tra ceux  de  Milord.  Tous  fes  fens  fe  trou- 
blèrent à cette  vûë  ; fon  cœur  s’émut,  Sc 
fa  furprife  ne  fe  put  cacher.  Ah  ! laFaye- 
te  , dit- elle  à cette  fille  qui  étoit  avec  el- 
le, regarde  , je  te  prie , à cette  fenêtrei’ 
La  Fayete  y regarda  en  effet  ; mais  Ti- 
der , qui  s’étoit  apperçû  que  la  Reine  l’a-; 
voit  reconnu  , s’en  étoit  promtement  ôté. 
Cette  PrincefTe  ne  l’y  vit  donc  plus , & 
ce  fut  une  circonflance  qui  lui  fit  croire 
qu’elle  ne  s’étoit  pas  trompée.  Hélas  l 
dit-elle  , je  viens  de  voir  à cette  fenêtre 
le  malheureux  Tider.  La  Fayete  ne  fûts 
pas  moins  émûë  que  la  Reine  , parce 
qu’elle  n’avoit  pas  réufîï  mieux  qu’elle  à 
le  bannir  de  fon  cœur.  Votre  Majefté  J 
lui  répondit-elle,  n’a  pas  bien  examiné 
les  traits  du  Cavalier  qu’elle  a vû.  Il  n’y 
a guéres  d apparence  que  Milord  Tider 
foit  à Londres  , fans  qu’elle  en  eût  été 
avertie.  Ileftpeu  d’hommes  comme  Ti- 
der * répliqua  la  Reine.  Mon  cœur  en 
conferve  une  idée  qu’on  ne  peut  guéres 
furprendre  ; mais  enfin  bannilfons-la.  Je 
ne  veux  pas  même  éclaircir  fi  je  me  fuis 
trompée  ; j'ai  toujours  craint  la  vue  de 
Tider.  Je  me  reproche  fans  celle  les  fea- 
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timens  qu’il  m’a  infjfirés.  La  Reine  chan- 
gea auflï-tôt  de  converfation  j & après 
avoir  entendu  la  Mefle , elle  revint  au 
Palais  , non  pas  fans  tourner  la  tête  vers 
le  lieu  où  elle  avoit  cru  voir  Milord. 
Plus  le  Duc  Protecteur  approchoit  du 
moment  qui  devoit  lui  livrer  cette  Prin- 
cefle  , plus  il  s’abandonnoit  à la  joie.  Le 
foir  qui  précéda  le  jour  de  fon  entrepri- 
fe  , il  ordonna  à Rochefter  de  lui  ame- 
ner les  gens  qu’il  avoit  choifis.  Rochef- 
ter obéit.  Tider  & Alfred  parurent  au 
nombre  de  fes  foldats,  avec  des  habits 
qui  ne  les  en  diftinguoient  pas.  Le  Duc 
de  Gloceftre  avoit  vû  Tider  à la  Cour 
de  France  i mais , outre  qu’il  y avoit  près 
de  deux  années,  ill’avoit  peu  pratiqué  : 
Ainfî  3 il  ne  le  reconnut  point.  Il  remar- 
qua cependant  fon  air  , & parut  faire  plus 
d’eftime  de  lui  que  des  autres.  11  leur 
commanda  de  fuivre  exactement  les  or- 
dres qu’il  leur  donneroit,&  leur  promit 
des  récompenfes  proportionnées  au  fer- 
vice  qu’il  attendoit  d’eux.  On  étoit  dans 
les  jours  de  l’année  les  plus  chauds.  La 
Reine  monta  en  carroffe  dès  le  point  du 
jour , afin  d’arriver  à Windfor  avant  la 
grande  chaleur.  Elle  n’avoit  que  la  Fa- 
yete  avec  elle.  Cette  heure-là  accommo- 
doit  tout-à-fait  le  Duc  Protecteur,  il  for- 
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lit  de  Londres  par  un  autre  chemin  , & 
atteignit  la  Reine  à un  quart  de  lieue  de 
la  Ville.  Il  commanda  au  cocher,  avec  la 
dernière  fierté , de  s’arrêter.  A peine  fe 
fut-il  nommé,  que  le  cocher  & les  autres 
gens  de  la  fuite  de  la  Reine  , étonnés  , 
ou  parle  nombre  de  ceux  qui  le  fuivoient, 
ou  par  le  refpeét  qu’ils  avoient  pour  lui 
a arrêter  en  t,&  le  1 ai  fièrent  approcher  avec 
les  fiens  du  carroffe  de  cette  Princefle. 
Elle  avoit  frcmi  lorfqu’elle  avoit  enten- 
du fa  voix  , & avoit  prévû  les  malheurs 
-qui  la  menaçoient.  Reprenant  cependant 
l’affurance  que  lui  donnoit  fon  rang 
Quelle  importante  affaire  , dit-elle  au 
Duc  de  Gloceftre  , vous  fait  fortir  de 
Londres  fi  matin  , & interrompre  mon 
voyage? C’efl  l’amour.  Madame,  répon- 
dit Monfieur  de  Gloceftre  d’une  voix  af- 
fez  baffe  pour  n’être  entendu  que  de  la 
Reine.  J’ai  reconnu  qu’un  devoir  trop 
févére  vous  retenoit  ; que  je  ne  ferois  ja- 
mais heureux-,  fi  je  vous  laiffois  écouter 
vos  fcrupules.  Cdmment  ! lui  dit  la  Rei- 
ne , en  parlant  aufîi  haut  qu’il  avoit  af- 
fe&é  de  parler  bas , poufferiez-vous  les 
projets  de  votre  infolent  amour  jufqu’à 
faire  violence  à votre  Reine  ? Seriez- 
vous  capable  d’une  lâcheté  auflï  infâme? 
Ne  parlez  pas  fi  haut  ? Madame , reprit  le 
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Duc  d’un  ton  ferme.  Ma  partie  eft  faite 
de  manière  que  vos  plaintes  ne  la  rom- 
pront pas.  Ma  conduite,  il  eft  vrai , pa- 
roît  un  peu  éloignée  de  cette  foumiflion 
aveugle  que  j’ai  toujours  eue  pour  vous 
mais  vous  reconnoîtrez  parla  fuite.qu’elle 
n’eft  pas  moins  refpeétueufe.  Ne  craignez 
rien  , Madame , d’un  Prince  qui  vous  ado- 
re. C’eft  à Gloceftre  qu’il  va  vous  con- 
duire. On  y lèvera  vos  fcrupules.  On 
vous  fera  connoître  qu’il  n’eft  pas  tou- 
jours défendu  d’époufer  la  veuve  de  fon 
frère.  Cette  alliance  m’engagera  dou- 
blement dans  les  intérêts  du  Roi  votre 
fils,  & vous  conviendrez  un  jour  que 
vous  étiez  injuftement  prévenue  contre 
moi.  Je  vois,  répliqua  la  Reine  le  cœur 
lerré  de  douleur , que  je  ne  fuis  pas  ici 
en  état  de  me  faire  obéir.  Cependant  il 
en  eft  encore  tems.  Ne  pouffez  pas  plus 
loin  un  crime  effroyable.  Quelque  puif- 
fant  que  vous  foyez  , ne  vous  flattez  pas 
qu’on  vous  applaudiffe  fur  un  pareil  at- 
tentat. Songez  qu’un  honnête  homme  ne- 
doit  devoir  qu  à foi-même  la  conquête 
de  celle  qu’il  aime , & foyez  perfuadéque 
je  préférerai  la  mort  au  mariage  que  voua, 
me  propofez  , à moins  que  votre  bruta- 
lité n’aille  auflï  à m’y  forcer,  & quelle 
a achève  de»  traiter  avec  la  dernière  igno- 
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minie  la  veuve  & la  mère  de  vos  Rois. 
Je  ferois  fâché  , répondit  le  Duc  de  Glo- 
ceftre  , que  vous  euflîez  de  fi  grands  fu- 
jets  de  vous  plaindre  de  moi  ; mais  vous 
tiendrez  dans  peu  un  autre  langage.  Il 
s’éloigna  en  Unifiant  ces  paroles,  & com- 
manda au  cocher  de  prendre  le  chemin  de 
Gloceftre. 

Tider  étoit  parmi  les  gens  du  Duc  Pro- 
tecteur , avec  ceux  qu’Alfred  y avoit  in-  ' 
troduits.  Il  fut  témoin  de  tout  ce  que  fit 
le  Duc  ; & la  fureur  que  fa  conduite  lui 
infpira  agita  fi  violemment  fon  ame,  qu’il 
fut  plufieurs  fois  fur’  le  point  de  le  poi- 
gnarder .•  mais  la  crainte  de  le  manquer; 
& l’efpérance  de  lui  arracher  bien-tôt 
cette  glorieufe  proie  , fufpendit  la  rage 
qu’il  refientoit.  La  Reine  , d’un  autre  cô- 
té, étoit  pénétrée  de  la  plus  fenfible  af- 
fliction. Elle  connoifioit  le  Duc  de  Glo- 
ceftre capable  de  tout  entreprendre.  On 
ne  pouvoit  le  haïr  plus  violemment.  Elle 
le  foupçonnoit  de  tant  de  crimes  , & elle 
lui  en  avoit  tant  vû  commettre , que  fa 
haine  ne  pouvoit  avoir  un  fondement 
plus  légitime.  Dans  cet  état  pitoyable  , 
elle  fongeoit  quelquefois  à Tider.  Elle 
étoit  bien  éloignée  d’en  attendre  du  fe- 
cours.  Elle  le  connoifioit  allez  , cepen- 
dant , pour  être  convaincue  qu’en  une 
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pareille  occafion  , il  lui  facrifieroit  fa  vie 
avec  joie. 

Le  carroflfe  de  la  Reine  étant  arrivé  au 
lieu  où  Milord  Tider  avoit  fait  cacher  fix 
des  liens  , ils  fortirent  avec  impétuofité  , 
& le  firent  arrêter  encore  une  fois.Le  Duc 
Protecteur  fut  furpris  de  ce  contre-tems. 
11  prit  ces  ennemis  pour  des  voleurs  , &c 
c-rut  que  fon  nom  les  mettroit  en  fuite.  11 
fe  nomme  donc  ; mais  celafit  un  effet  tout 
à fait  contraire.  Tider  l’attaque  avec  une 
valeur  bien  au-deïïùs  de  celle  du  Duc.  Le 
Duc  l’évita;  & fe  voyant  trahi  par  une 
partie  de  fes  gens  , il  excita  l’autre  à le 
venger.  Les  Gardes  du  Duc  Protecteur 
étoient  les  plus  braves  des  Angîois.  Ce 
qu’il  y eut  de  plus  furprenant,  c’eft  que  les 
fix  Gardes  de  la  Reine  fe  joignirent  au 
ProteCteur  , malgré  les  cris  de  cette  Prin- 
ceffe,qui  les  exhortoit  à la  tirer  des  mains 
de  ce  raviiï'eur.  On  combattit  avec  toute 
la  furie  imaginable.  Tider,  qui  vit  que  le 
fuccès  b'alançoit,  commença  à douter  qu’il 
lui  dût  être  favorable.  Cependant  il  ne 
perdit  point  le  jugement:  il  avoit  le  vi~ 
fage  découvert  , & la  Reine  le  reconnut 
au(fi-tôt.  Sa  vûë  paffa  dans  fon  efprit  pour 
une  efpéce  d’enchantement.  Les  aCtions 
qu’il  fit  pour  la  fauver  étoieut  encore 
plus  furprenantes. 
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Le  Duc  de  Gloceftre  fut  trois  fois  prêt 
de  périr.  Comme  Milord  fe  précipitoit 
au  milieu  des  plus  braves  ennemis  , il  fut 
blefïe  prefque  dans  toutes  les  parties  de 
fon  corps.  Il  perdoit  fon  fang  de  tous 
côtés.  Soutenu  cependant  par  une  valeur 
héroïque  , il  joignit  une  dernière  fois  le 
Protefteur  , & lui  déchargea  fur  la  tête 
un  coup  d epée  qui  lui  ôta  le  jugement.  Il 
fuit  vers  Londres  à toute  bride , & fix 
des  fiens  qui  reftoient  le  fuivirent.  Le 
malheureux  Tider  tomba,  8c  la  Reine  ne 
vit  bien-tôt  plus , ni  le  vaincu , ni  le  vain- 
queur. 

Elle  pafia  pour  lors  du  plus  cruel  dé- 
fefpoirà  la  pitié  la  plus  touchante.  Tider 
mourant  rappella  dans  fon  coeur  tout  ce 
qu'il  y avoit  eu  jamais  de  plus  vif.  Elle 
defcendit  promtement  de  * carroffe  , 8c 
avec  les  plus  précieux  de  fes  ornemens  elle 
tâcha  d’arrêter  fon  fang  qui  couloir  eu 
abondance.  11  n’y  avoit  heureufement 
que  fort  peu  de  chemin  dé-là  à Wind- 
for , en  forte  que  par  les  follicitations 
d’Alfred  la  Reine  remonta  en  carroiTe 
avec  la  Fayete.  Alfred  mit  auprès  d’elle 
l’infortuné  Milord  , qui  ne  pou  voit  con- 
noître  l’honneur  & le  bonheur  qu’il 
avoit.  On  arriva  prefque  auflï-tôt  à Wind- 
for  , où  Tider  fut  mis  dans  un  lit,  & d’où 
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la  Reine  manda  de  Londres  Tes  Médecins 
avec  toute  la  diligence  polîïble. 

Après  qu’elle  eut  donné  fes  premiers 
foins  à la  confervation  d’une  vie  qui  lui 
devoitêtre  fi  précieufe,  elle  fongea  à pré- 
venir le  Duc  de  Gloceftre  , qui  étoit  ca- 
pable de  facrifier  l’Etat  pour  fe  venger 
de  l’infulte  qu’il  croyoit  avoir  reçûë.  Elle 
écrivit  au  Cardinal  de  Winceftre  , & ne 
lui  cacha  rien  des  emportemens  du  Duc 
Protecteur.  Elle  lui  apprit  toutes  les  par- 
ticularités , & de  fon  amour  , & de  fon 
enlèvement  $ & ne  lui  céla  que  la  ma- 
nière dont  elle  avoit  été  tirée  de  fes 
mains , quelle  attribua  à la  valeur  & à la 
fidélité  de  ceux  qui  avoient  pris  fon  par- 
ti. Elle  finit  en  lui  recommandant  la  vie 
du  Roi , & en  le  priant  d’examiner  les  ac- 
tions du  Protecteur,  & de  lui  envoyer  à 
Windfor  une  garde  qui  la  pût  mettre  à 
couvert  de  l’infolence  du  Duc  de  Glo- 
cefire.  Le  Cardinal  de  Winceftre  étoit  le 
plus  honnête  homme  d’Angleterre,  & 
par  conséquent  l’ennemi  des  violences  du 
Duc  Protecteur.  11  mania  cette  affaire 
avec  toute  la  prudence  imaginable.  Il  mit 
auprès  du  Roi  quatre  nouveaux  Officiers 
entièrement  attachés  à lui , & il  fit  partir 
les  Gardes  de  la  Reine  & les  fiens  pour 
Windfor.  Cela  faifoit  environ  quatre  cens 

hom- 
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hommes.  Le  Marquis  d’Hutingtôn  les 
commandoit , jeune  homme  de  mérite  & 
de  réputation. 

Le  Duc  Protecteur  étoit  véritablement 
pénétré  de  rage.  Il  ne  fçavoit  à qui  im- 
puter l’injure  mortelle  qu’il  avoit  reçûë. 
11  avoit  bien  vû  que  les  aétions  prodi- 
gieufes  de  Tjder  luiavoient  plufieurs  fois 
arraché  la  victoire  ; mais  il  ne  fçavoit 
point  fon  nom  , & il  ne  croyoit  pas  qu’il 
fut  le  chef  de  l’entreprife.  Plus  il  tâchoit 
de  l’approfondir,  plus  fa  raifon  fe  per- 
doit.  11  bruloit  du  delir  de  fe  venger , & 
fa  fureur  ne  trouvoit  point  de  viCtime  - 
qu’elle  fe  pût  immoler.  Dans  cette  incer- 
titude, il  fouffroit  des  maux  infinis.  Les 
remors  & la  confufion  de  fon  crime  ve-  . 
noient  fe  joindre  à tarit  de  chagrins.  Il  , 
fongeoh  avec  quel  front  il  paroîtroit  de- 
vant la  Reine  , ayant  encore  la  foibleiïe 
de  l’aimer.  Cependant  il  fut  obligé  de 
garder  le  lit  quelques  jours  pour  les  blef- 
fures  qu’il  avoit  reçues  dans  ce  combat. 
Ce  fut  là  qu’il  apprit  que  la  Reine  avoit 
mandé  fes  gardes  & ceux  du  Cardinal  de 
Winceftre.  11  foupira  de  douleur  à cette 
nouvelle , qui  lui  fit  connoître  qu’il  avoit 
manqué  une  occafion  , qui  ne  fe  préfen- 
teroit  jamais.  11  en  penfa  coûter  la  vie  à 
Rochefter , qui  n’avoit  pas  fçû  çhoifir 
- . . des 
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des  amis  fidèles.  Il  fut  difgracié  , & le 
Prote&eur  crut  lui  faire  grâce  de  lui  lait» 
fer  la  vie. 

La  Reine  goûta  quelque  calme  lorf- 
qu’elle  fe  vit  en  fureté  à Windfor,  & ne 
fut  plus  occupée  que  du  danger  où  étoit 
Milord  Tider.Ses  bleffures  étoient  fi  pro- 
fondes, que  les  Chirurgiens  n’en  purent 
décider  aux  deux  premiers  appareils  ; Sç 
ce  ne  fut  qu’au  troifiéme  qu’ils  répondi- 
rent de  fa  vie.  La  Reine  en  fut  fen  fixe- 
ment touchée  , & la  Fayete  partagea  fa 
joie.  Il  n’avoit  pas  été  au  pouvoir  de 
cette  fille  d’oublier  Tider.  Ni  fon  abfen- 
ce  , ni  l’amour  de  la  Reine  qu’elle  con- 
noifToit,  ni  la  confidence  de  cette  Prin- 
ceffe , n’avoient  pû  la  détacher  d’un  hom- 
me qui  ne  l’avoit  jamais  aimée.  Elle  étoit 
perfuadée  que  l’amour  de  Tider  pour  la 
Reine  l’avoit  ramené  à Londres;  mais  il 
elt  des  pallions  que  la  raifon  défavouë  , 
& que  le  cœur  conferve  toujours.  La 
Fayete.  n’avoit  pû  être  témoin  du  com- 
bat de  Tider  & du  Protecteur, fans  refî'en- 
tir  une  crainte  mortelle.  Elle  I’avoit  vû 
tomber  avec  défefpoir.  Sa  joie  put  à pei- 
ne demeurer  cachée,  lorfqu’elle  fçût  qu’il 
n’ étoit  plus  en  danger.  La  Reine  en  avoit 
trop  elle-même  , pour  remarquer  celle  de 
la  Fayete.  Elle  ne  la  diffimuloit  point  de- 
- vant 
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vant  elle  , ignorant  les  raifons  qui  l’y  euf» 
fent  pû  obliger. 

Si-tôt  que  Milord  Tider  put  parler  , il 
demanda  des  nouvelles  de  la  Reine.  On 
lui  apprit  qu  elle  étoit  à Windfor , où  il 
étoit  lui-même  depuis  fa  bleffure,  & qu’el- 
le y étoit  en  fureté.  Ce  fut  là  le  remède 
le  plus  certain  pour  avancer  fa  guérifon. 

<-  La  Reine  le  vint  voir,  lorfqu’eile  crut  le 
pouvoir  faire  fans  l’incommoder  ; & elle 
lui  témoigna, en  des  termes  fort  touchans, 
fa  reconnoiffance  pour  le  fervice  qu’elle 
avoit  reçû  de  lui.  .Tider  l’alfura  qu’il  en 
étoit  déjà  glorieufement  récompenfé  par 
l’honneur  quelle  lui  faifoit.il  ajouta  néan- 
moins avec  un  foupir,  que  la  Reine  en-? 
tendit  trop  bien,  que  la  fortune  11e  lui 
avoit  pas  été  auflï  favorable  qu’il  l’eût 
fouhaité;que  fi  elle  avoit  écouté  tes  vœux, 
elle  auroit  fauvé  la  Reine , & terminé  des 
jours  qu’il  traînoit  depuis  fi  "long-tems 
dans  l’infortune.  La  Reine  ne  répondit 
pas  précifément  au  fens  de  ces  paroles. 
Elle  lui  marqua  feulement,qu’elle  prenoit 
part  à fa  fanté  , & elle  le  quitta  quelque 
teins  après.  Elle  continua  à le  voir  pref- 
que  tous  les  jours  qu’il  refia  encore  au 
lit.  Tant  de  bontés,  & fa  jeunefie  , l’en 
tirèrent  bien-tôt.  Ce  Lord  fut  guéri  en 
un  mois,  & fes  Médecins  lui  permirent  de 
quitter  la  chambre.  Il 
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Il  commença  par  aller  remercier  la 
Reine  de  la  part  qu’elle  avoit  prife  dans 
fa  maladie.  Elle  le  reçut  avec  joie  , mais 
non  pas  fans  émotion.  Le  dernier  fervice 
de  Tider  avoit,  non-feulement  furmon- 
té  la  réfolution  qu  elle  avoit  prife  de  l’ou- 
blier, mais  encore  tellement  établi  ce 
Lord  dans  fon  cœur,  qu’il  n’y  avoit  ja- 
mais été  plus  puilîant.  Ce  n et  oit  plus  une 
inclination  fecrette  qu’elle  s’ofoit  à peine 
avouer  à elle-même  , & que  fa  gloire 
étouffoit  auiïï-tôt  quelle  commençoit  à 
paroître:  C’étoit  une  paiïïon  impétueufe  , 
que  la  reconnoilTanceapprouvoit , & que 
la  raifon  ne  pouvoit  plus  détruire.  Tout 
lui  parloit  pour  Tider.  Elle  étoit  fans  cef- 
fe  occupée  du  fouvenir , quelle  lui  de- 
voit  l’honneur  & la  vie  , & que  fans  lui 
elle  feroit  l’efclave  de  l’homme  du  mon- 
de quelle  haïfloit  le  plus. 

La  Reine  laifTa  donc  voir  à Tider  une 
partie  de  ce  qu’elle  penfoit  ; & lorfqu’il 
croyoit  lui  rendre  grâces  des  foins  dont 
elle  l’avoit  honoré , il  reçut  de  cette  Prin- 
cefïe  des  complimens  proportionnés  à 
l’aélion  qu’il  avoit  faite.  Il  n’y  avoit , lui 
dit-elle  , que  le  vaillant  Tider,  de  qui  je 
pufTe  efpérer  du  fecours  fi  à propos.  En- 
luite  , elle  lui  demanda  par  quel  hazard 
il  étoit  en  Angleterre  , & comment  il 
--  avoit 
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il  avoit  appris  le  defiein  du  Protecteur. 
Tider  s’embarrafTa  à cette  demande.  Que 
puis-je  dire  à votre  Majefté,  lui  répon- 
dit-il ? Je  vai  devenir  criminel.  Elle  Te 
fouvient  peut-être  de  la  parole  que  je  lui 
«vois  donnée  en  la  quittant.  Hélas  , Ma- 
dame , je  ne  l’ai  point  exécutée.  Il  m’a 
femblé  que  ma  paffion  tiroit  des  forces  de 
mon  éloignement.  J’étois  revenu  mourir 
en  Angleterre.  Je  n’ai  pu  mourir  inno- 
cent. Vôtre  Majefté  fçait  mon  crime. 
Pourquoi  m’a-t-elle  retiré  d’une  mort 
dont  j’étois  fi  proche  > quej’avois  fi  bien 
méritée,  8c  que  je  rencontrois  fi  glorieu- 
fement  ? 

La  Reine  fourit  au  difeours  de  Tider. 
Milord  , lui  dit-elle,vous  ne  méritez  point 
de  mourir.  Peut-être  obtiendrez- vous  du 
tems  les  fentimens  que  vous  fouhaitez,  ÔC 
que  vous  devez  avoir.  Cependant , gar- 
dez le  refpeCt  8c  la  diferétion  dûs  au  rang 
de  celle  que  vous  aimez.  Ne  l’obligez  pas 
à changer  les  manières  qu’elle  a avec 
vous,  8c  apprenez-moi  comment  vous 
avez  été  inftruit  de  l’entreprife  du  Duc 
de  Glocefire.  Milord  Tider  lui  raconta 
fon  féjour  à Londres  , le  choix  que  Ro- 
chefter  avoit  fait  d’eux  pour  fervir  le  Pro- 
tecteur dans  fon  enlèvement , 8c  la  diffi- 
culté qu’il  avoit  trouvée  à en  avertir  fa 
. Tome  //.  T Ma- 
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Majefté.  Ils  eurent  enfuite  une  conver- 
fation  générale  , où  le  mérite  de  Tider  fe 
découvroit  toujours  à la  Reine  plus  grand 
qu’elle  ne  fe  l’étoit  imaginé. 

Elle  voulut  pafTer  une  partie  de  l’été  à 
Windfor,  & fit  venir  fes  filles  d’honneur 
& fes  Officiers  ; mais  elle  n’y  voulut  re- 
cevoir aucune  vifite.  Tider  étoit  la  caufe 
de  cette  folitude.  La  Reine  ne  l’avoit  fait 
connoître  qu’au  Marquis  d’Hutington , 
à qui  elle  avoit  confié  l entreprife  du  Duc 
de  Gloceftre , & que  c’étoit  lider  qui  l’a- 
voit  rompue  par  fon  ordre.  Le  Marquis 
lia  bien-tôt  amitié  avec  Tider.  Il  trouva 
qu’il  étoit  digne  de  la  fienne.  Ces  deux 
Seigneurs  avoient  de  l’efprit  infiniment  ; 
leur  converfation  plaifoit  à la  Reine  j. 
elle  jouoit  avec  eux  une  partie  du  jour^les 
foirs  elle  fe  promenoit  dans  les  jardins 
de  Windfor.  L’art  & la  nature  les  avoient 
rendus  les  plus  magnifiques  de  l'Europe. 

Quelquefois  la  Reine  fe  promenoit 
avec  Tider  , quelquefois  elle  étoit  feule 
avec  la  Fayete  ; mais  toujours  ce  Lord 
étoit  préfent  à fes  penfées.  Elle  les  com- 
muniquoit  à la  Fayete,  & lui  caufoit  plus 
ou  moins  de  douleur , félon  que  fa  ten- 
dreffe  pour  Tider  étoit  plus  ou  moins1 
forte.  Que  fais-je  ici, di  foit-elle, d’un  hom* 
me  dont  je  fçai  que  je  fuis  aimée  , que  je> 
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ne  dois  point  aimer , & que  j’aime  ce- 
pendant avec  violence  ? Je  lui  dois , il  eft 
vrai , ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde  5 
mais  que  puis-je  inférer  de  ma  reconnoif- 
fance  ? Comblons-le  de  bienfaits.  Ele- 
vons-îe.  Je  le  puis  faire,  malgré  le  Duc 
de  Gloceftre.  Le  Cardinal  de  Winceftre 
appuyera  ma  réfolution.  Hélas  ! repre- 
noit-elle  , je  fçai  trop  combien  il  mé- 
prife  ces  récompenfes  vulgaires.  Je  l’ai 
déjà  vû  une  fois  me  facrifier  fa  fortune.  Il 
a expofé  fa  vie  pour  moi.  Je  connois  fa 
fierté  & fon  orgueil.  La  Fayete  , con- 
tinua-t-elle , en  prenant  le  bras  de  cette 
fille,  crois-tu  qu’il  afpire  à déplus  hau- 
tes récompenfes? 

La  Fayete  , comprenant  le  fens  du  dis- 
cours de  la  Reine , étoit  dans  un  embar- 
ras d’autant  plus  grand  , que  l’amour  8c 
la  vertu  partageoient  fon  ame.  Elle  voy- 
oit  la  Reine  balancer , & capable  de  tout 
faire  pour  fon  amant.  Si  elle  répondoit 
favorablement  pour  Tider,  elle  perdoit 
pour  jamais  l’efpérance  de  le  pofTéder  , 
qu’elle  n’avoit  pu  encore  ôter  de  fon 
cœur.  Si  elle  fuivoit  dans  fa  réponfe  ce 
que  lui  diftoit  fa  paflïon  , il  lui  fembloit 
qu’elle  faifoit  à fon  amant  une  trahifon 
indigne  d’une  ame  généreufe.  Elle  fui- 
vit  donc  le  panchant  de  fa  vertu.  Je  ne 
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puis  dire  à votre  Majeflé  > répondit-elle 
en  Te  faifant  une  cruelle  violence  , juf- 
qu’où  Milord  Tider  afpire  ; mais  je  croi 
qu’il  eft  peu  de  chofes  dont  il  ne  fe  puif- 
fe  flatter.  Quoi  ! prétendroit-il  époufer 
la  Reine  d’Angleterre  , reprit  la  Reine 
en  rougiflant  de  honte  ? Je  fçai , pour- 
fuivit-elle  , que  la  veuve  du  Roi  Jean  fe 
remaria  à un  Comte  de  la  Marche  ; mais 
Tider  n’approche  point  de  ce  rang , & 
je  fors  d’un  Sang  plus  illuftre  que  celui 
de  cette  Reine.  La  Fayete  acheva  de  fe 
vaincre , encore  que  le  fond  de  fon  cœur 
fut  percé  d’une  mortelle  douleur.  La 
Princeife  dont  vous  parlez  , dit-elle  à la 
•Reine  en  tremblant,  étoit  Reine  d’An- 
gleterre auflï  bien  que  votre  Majefté.  Mi- 
lord Tider  fe  prétend  ilTu  d’une  Mai  fon 
auflï  fameufe  que  celle  du  Comte  de  la 
Marche  , & il  a fans  doute  plus  de 
mérite. 

La  Fayete  flatoit  agréablement  la  Rei- 
ne, & déjà  elle  fe  repréfentoit  Tider  fils 
de  Leolin  Prince  de  Galles,  créé  Comte 
deMilford  , iflu  du  Sang  des  Rois  Bre- 
tons , quand  la  fplendeur  des  Rois  de 
France  , fes  ayeux  „ & la  gloire  de  Henri 
V.  fon  Epoux  , vinrent  fraper  tout-à- 
coup  fes  yeux.  Elle  en  fut  éblouie  , fon 
amour  ne  put  foutenir  un  fi  grand  éclat. 

La 
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La  gloire  en  triompha.  Que  répondrois- 
je,  difoit-elle  , à tous  les  Rois  de  l’Uni- 
vers , dont  je  fuis  defcenduë,  & qui  me 
font  alliés  , fi  j’avois  introduit  Tider  dans 
leur  famille  ? Expoferai-je  aux  yeux  de 
tout  le  monde  ma  honte  & ma  fo.îblefie  ? 
Serai-je  dans  les  fiécles  à venir  le  modèle 
des  Princeffes  mes  alliées  > & me  verrai- 
je  le  refte  de  ma  vie  l’infamie  des  Fran- 
çois , la  honte  des  Anglois,  & le  mépris 
des  uns  & des  autres  ? Non , la  Fayete , 
non  ; le  mérite  de  Tider , & ce  que  je 
lui  dois  , ne  me  peuvent  faire  oublier 
ma  gloire.  Je  juftifierois  l’attentat  du  Duc 
de  Gloceflre  3 en  faifant  voir  que  je  n’en 
étois  pas  indigne.  Je  donnerois  au  Roi 
mon  fils  la  confufion  de  n’ofer  de  fa  vie 
me  voir  , ni  entendre  prononcer  mon 
nom. 

La  Reine  s’affermit  de  telle  forte  dans 
cette  dernière  réfolution  , qu’elle  fe  re- 
procha à elle-même  l'incertitude  où  elle 
avoit  été  un  moment  auparavant.  Elle 
projetta  donc  ce  qu’elle  vouloit  faire  pour 
l’élévation  de  Tider  ; & fur-tout  elle  ju- 
gea à propos  de  ne  le  plus  laifi'er  à Wind- 
for.  Ce  Lord  ignoroit  le  malheur  dont 
il  étoit  menacé.  11  jouïfl’oit  tranquille- 
ment des  plaifirs  que  lui  fournifloit  la  vûë 
de  la  Reine.  Son  amour  s’augmentoit  fans 
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qu’il  fongeât  à aucune  fuite.  Il  croyoit 
qu’il  devoit  toujours  voir  cette  Princeffe  ; 
il  fe  faifoit  une  idée  d’une  longue  & dou- 
ce félicité. 

Il  fe  promenoit  dans  un  petit  bois 
qu’on  avoit  pratiqué  dans  le  jardin  de 
Windfor , un  matin,  qu’il  croyoit  la  Hei- 
ne encore  au  lit,  lorfqu’il  l’apperçut  à 
quelques  pzts  de  lui  avec  la  Fayete.  Il  n’o- 
foit  par  refpett  s’approcher  d’elle  ; mais 
la  Reine  s’avançant  vers  lui  , Je  vous 
cherchois.  Milord  , lui  dit-elle.  Votre 
fanté  me  paroît  enfin  rétablie  j & il  ne 
me  pouvoit  arriver  une  joie  plus  parfai- 
te , que  de  vous  devoir  la  vie  & l’hon- 
neur,'fans  qu’il  vous  en  ait  coûté  que 
des  blefïures  glorieufes.  Je  vous  ai  allez 
retenu  à Windfor.  Il  eft  tems  que  vous 
en  partiez  ; mais  ne  refiez  point  en  An- 
gleterre. Le  Duc  de  Gloceftre  eft  deve- 
nu votre  ennemi.  Il  y eft  trop  puiflant, 
& nous  aurions  peut-être  de  la  peine  à 
vous  fauver  de  fa  fureur.  La  France  fera 
votre  azile.  La  Reine  ma  mère , & le  Duc 
de  Betfort  mon  beau-frére  , m’acquitte- 
ront de  ce  que  je  vous  dois.  Je  leur  écris  , 
& je  leur  mande  le  fervice  que  vous  m’a- 
vez rendu.  Difpofez-vous  donc  à partir  , 
Milord  'y  & croyez  que  ce  n’eft  pas  fans 
chagrin  que  je  vous  éloigne  de  moi. 
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Les  changemens  que  la  Reine  remar- 
qua fur  le  vifage  de  Tider  à mefure  qu  el- 
le parloit , lui  découvrirent  la  peine  que 
lui  caufoit  Ton  difcours.  Madame,  répon- 
dit-il, qu’efl-ce  que  vôtre  Majeflé  me 
propofe  ï Que  me  parle-t-elle  d'azile  & 
de  récompenfe  , pendant  qu’elle  me  pro-* 
cure  le  feul  malheur  auquel  je  ne  pourrai 
furvivre  ? Mais  je  n’ai  qu’un  mot  à dire 
à vôtre  Majeflé.  Je  m’étois  promis*,  & je 
lui  avois  promis , de  ne  paroître  jamais 
devant  elle  qu’avec  des  fentimens  que  je 
pourrois  avouer.  Deux  ans  d’abfence,  & 
quatre  cens  lieues  d’éloignement , n’ont 
pû  ramener  mon  cœur  à la  raifon.  J’ai 
manqué  à la  parole  quej’avois  donnée  à 
vôtre  Majeflé , & je  fuis  revenu  à Lon- 
dres. Mon  crime  efl  excufable,  puifqu’ii 
m’a  fourni  l’occafîon  de  vous  rendre  quel- 
que fervice.  Je  ne  demande  à vôtre  Ma- 
jeflé, que  la  permiflion  de  pafTer  le  refie 
de  ma  vie  dans  la  maifon  que  j’occupois 
devant  le  Palais  Royal  de  Weflminfler. 
Elle  me  fera  plus  agréable  que  le  féjour  <5 c 
les  honneurs  que  vous  me  deflinez  en 
France,  puifque  j’y  pourrai  quelquefois 
entrevoir  vôtre  Majeflé.  Je  flatterois  une 
pafîîon  înjufle  , répliqua  la  Reine  , & je 
prolongeais  vos  malheurs,  Milord,  fi 
je  vous  accordois  une  demande  fi  dérai- 

T 4 fon- 


I 


440  Catertne  de  France, 

fonnable.  Vous  n’êtes  pas  né  pour  être 
toujours  malheureux  : il  faut  abfolument 
que  vous  vous  défaillez  d’une  paflion  qui 
vous  le  rendroit  toujours.  Vous  fçavez 
que  je  ne  l’ai  que  trop  flattée  , que  j’ai 
eu  pour  vous  plus  d’indulgence  que  je 
n'en  devois  avoir  ; mais  je  ne  pourrois  en 
autorifer  la  fuite, fans  un  crime.  La  Rei- 
ne d’Angleterre  ne  doit  point  fçavoir 
que  Milord  Tider l’aime,  & qu’il  eft  ca- 
ché à Londres  pour  la  voir.  Ignorez-le 
donc  , Madame  , interrompit  Tider  , & 
laiffez-moi  le  foin  de  ma  fortune  : mais 
que  vôtre  Majefté  foit  perfuadée  , que  je 
ne  puis  me  vaincre  , ni  renoncer  à l’efpé- 
rance  de  la  voir.  Si  vôtre  Majeffé  me  l’or- 
donne abfolument  , j’obéirai  j mais  ce 
fera  en  finiffant  une  vie  qui  me  feroit  in- 
fupportable.  Le  Duc  Protecteur  ne  cher- 
chera pas  long-tems  fa  victime,  & j’irai 
moi-même  la  lui  préfenter. 

Ce  n’eft  donc  pas  affez  , reprit  la  Rei- 
ne , que  votre  départ  m’afflige  ; vous  vou- 
lez enfin  m’offenfer.  Vous  le  pouvez  , 
Milord  , & augmenter  les  chagrins  que 
je  reiïens.  Cependant  vous  vous  conful- 
terez.  Reffez  encore  trois  jours  à Wind- 
for,  & vous  me  direz  enfuite  votre  ré- 
folution.  La  Reine  changea  aufli-tôt  de 
converfation  : & bien  que  la  trifteffe,  qui 
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étoit  peinte  fur  le  vifage  de  Tider,  & l’a- 
mour qui  paroifToit  en  fes  yeux , touchaf- 
fent  fenfiblement  le  cœur  de  cette  Prin- 
cefTe,  fa  gloire  avoit  fait  une  telle  im- 
preflion  fur  fon  efprit , qu’elle  réfolut  ab- 
solument de  bannir  Tider  , & d’éviter 
une  vûë  trop  dangereufe  pour  elle. 

Les  trois  jours  que  la  Reine  avoit  don- 
nés à Tider  fe  paflérent , fans  que  ce  Mi- 
lord fut  capable  de  prendre  une  réfolu- 
tion.  Le  défefpoir  & la  plus  vive  dou- 
leur le  pénétroient.  La  Reine  le  vit  en 
cet  état  le  foir  de  ce  dernier  jour,  & vou- 
lut enfin  fixer'  fon  départ.  Quel  parti 
avez-vous  pris  , Milord , lui  dit-elle  dans 
la  Salle  de  Windfor  auprès  d’une  fenêtre, 
d’où  chacun  fe  tenoit  éloigné  par  ref- 
peét  ? N’avez- vous  pas  reconnu  que  je 
vous  propofois  celui  que  vous  devez  fui- 
vre  , pour  peu  que  vous  ayez  de  raifon  ? 
J’ai  reconnu  , répondit  Milord  , que 
j’étois  le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  ; mais , Madame , vous  me  pou- 
vez rendre  le  plus  fortuné.  Ne  m’ordon- 
nez pas  fur- tout  de  vous  quitter , ou  com- 
mandez-moi de  ceffer  de  vivre.  La  Reine 
vit  bien  que  rien  ne  pouvoit  ramener  Ti- 
der. Elle  acheva  de  faire  fur  elle-même  le 
dernier  effort.  Puifque  vous  ne  voulez 
pas  de  vous-même  entrer  dans  mes  fenti- 
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mens , vous  m’obligez  enfin  à une  con- 
duite que  j’avois  voulu  éviter.  Il  vous 
doit  être  glorieux , Milord , que  je  vous 
défende  l’Angleterre.  Vous  m’avez  para 
aimable  , & vous  ip’avez  fauve  la  vie  j 
mais  enfin  , je  fuis  Reine  , & tous  les  trô- 
nes de  l’Europe  font  remplis  par  ma  Mai- 
fon.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage. 
Vous  m’entendez.  Partez  demain  avant 
le  jour.  Jevousdéfens  de  relier  en  Aiv 
gleterre , & d’y  revenir  que  je  ne  vous  y 
rappelle.  Laifl'ez-moi  le  foin  de  votre 
fortune.  Adieu,  Milord.  Obéilfez.  La 
Reine  fe  retira  aulïï-tôt  à fon  apparte- 
ment , dans  la  réfolution  de  ne  plus  voir 
Tider.  Là  , elle  s’abandonna  à la  triftef- 
fe , que  la  grandeur  de  fon  rang  l’avoit 
forcée  de  cacher  à Milord. 

Tider  étoit  relié  immobile  dans  la  Salle 
de  Windf  r.  Tant  de  penfées  différentes 
fe  préfentoient  à lui , qu’il  en  étoit , pour 
ainfi  dire  , accablé.  Ce  que  la  Reine  ve- 
noit  de  lui  dire  l’avoit  comblé  de  joie  8c 
de  tr  llelT'e.  On  lui  lailToit  entendre  affez 
clairement  qu’il  étoit  aimé,  & on  le  ban- 
niffoit  pour  jamais.  Quelle  gloire,  difoit- 
il  en  lui-même , d’avoir  furmonté  la  plus 
grande  & la  plus  belle  Reine  du  monde! 
Quelle  cruauté  de  la  perdre  , & de  ne  la 
plus  voir!  Madame,  s’écrioit-il , pourr 
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quoi  avez-vous  permis  que  j’entendifle 
des  paroles  fi  favorables  ? Je  vous  aurois 
quittée  avec  moins  de  regret.  Son  irré- 
folution  ne  fe  pouvoit  calmer.  Tantôt  fa 
fierté  s’applaudi  (Toit  que  la  Reine  parta- 
geât fa  tendreffe.  Il  oublioitdans  ce  mo- 
ment tous  les  malheurs  de  fa  vie.  Bientôt 
il  fe  reffouvenoit  , qu’en  apprenant  un 
bonheur  fi  peu  efpéré , on  lui  avoit  pro- 
noncé l’arrêt  de  fa  mort,puifqu’on  lui  avoit 
défendu  une  vue  fi  chère.  Quelque  avan- 
tageufe  que  fut  la  raifon  de  fon  bannif- 
fement  ,il  étoit  toujours  banni.  Depuis 
trois  mois  , difoit-il , je  vois  tous  les  jours 
la  Reine  j fa  converfation  m’étoit  permi- 
fe  ; on  me  ravit  l’un  & l’autre.  L’on  croit 
que  j’y  pourrai  furvivre.  Non,  s’écrioit-il. 
Il  faut  mourir , qu  n’être  pas  privé  de  fa 
vûë. 

Cette  dernière  idée  appaifa  un  peu  là 
violence.  Il  ne  défefpéra  pas  d’engager  la 
Reine  à lui  permettre  de  la  voir  quel- 
quefois. Quand  elle  auroit  mis  des  années 
pour  terme  à la  faveur  qu’il  demandoit,  il 
en  eût  été  content.  La  feule  penfée  de  ne 
la  voir  jamais  le  défefpéroit.  Il  pafTa  tou- 
te la  nuit  dans  ces  agitations.  Le  matin  * 
lorfqu’il  crut  à peu  près  que  la  Reine 
étoit  levée , il  alla  à fon  appartement.  Mi- 
lord Hutington  étoit  dans  la  première  an- 
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tichambre  avec  quelques  filles  de  cette 
Princefie.  Il  regarda  Tider , & fut  étonné 
de  lui  voir  quelque  chofe  de  funefte  dans 
les  yeux.  Il  l'aborda , pour  lui  demander 
la  caufe  de  fa  triftefiej  mais  Tider,  fans 
lui  répondre , pria  une  des  filles  de  la  Rei- 
ne de  le  faire  parler  à la  Fayete.  Cette 
fille  entra  dans  la  chambre  de  cette  Prin- 
cefle  , & lui  amena  bientôt  la  Fayete.  Ti- 
der la  pria  en  des  termes  très-prefians  de 
fupplier  la  Reine  de  fa  part  , qu’elle  lui 
accordât  encore  une  fois  la  permifiïon 
de  la  voir.  La  Fayete  fouffroit  cruelle- 
ment , en  voyant  ces  marques  de  la  paf- 
fion  de  Tider  pour  la  Reine,  elle  qui  en 
avoit  une  auflï  brûlante  pour  lui.  Elle  ne 
lui  répondit  rien , mais  elle  alla  trouver 
la  Reine,  qui  étoit  en  deshabillé  dans  fon 
cabinet  , & elle  s’acquitta  de  la  commif- 
lîon  que  Tider  lui  avoit  donnée.  La  Rei- 
ne avoit  pafle  la  nuit  dans  le  trouble  & 
da  ns  le  défordre.  Elle  ne  fouffroit  guéres 
moins  que  Tider  de  l’abfence  qu  elle  lui 
commandoit.  C’avoit  été  par  line  force 
d’efprit  extraordinaire  ^qu’elle  avoit  ban- 
ni un  amant  qui  lui  étoit  fi  cher.  Elle  crai- 
gnoit , fi  elle  s’expofoit  encore  à le  voir  , 
que  fafoiblefTe  ne  triomphât  enfin  de  fa 
gloire.  Aufil  elle  envoya  la  Fayete  avec 
un  refus* 
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Tider  le  refiTentit  vivement,  & fe  trou- 
va pour  lors  faifi  d’une  ,efpéce  de  défef- 
poir.  Mademoifelle  > dit-il  à la  Fayete. 
Retournez  , je  vous  en  conjure  , vers  la 
Reine.  Obtenez  qu’elle  ne  porte  pas  plus 
loin  la  fureur  qui  me  tranfporte.  Je  ne  fçai 
plus  où  je  fuis  , & elle  va  me  réduire  à 
[ des  extrémités  qui  m’étonnent.  La  Faye- 
te , auflî  troublée  que  lui  , retourna  trou- 
* ver  la  Reine , & lui  dit  encore  que  Mi- 
lord Tider  l’avoit  engagée  à revenir  la 
prier  de  lui  permettre  de  la  voir.  La  Rei- 
. ne  fe  choqua  de  la  réfiftance  que  Tider 
apportoit  à fes  ordres.  Elle  défendit  à la 
Fayete  de  lui  en  parler  davantage.  Cette 
fille  retourna  porter  cette  fâcheufe  ré- 
ponfe  à Tider.  Il  fe  promenoit  à grands 
pas  dans  le  même  lieu  où  elle  l’avoit  laif- 
le,  & avec  l’air  dun  homme  fùrieufement 
' tourmenté.  Il  vit  revenir  la  Fayete  , 6c 
comprit  en  la  voyant  qu’elle  n’avoit  rien 
obtenu.  Alors  fa  paflion  l’aveugla.  Son 
tranfport  troubla  fa  raifon.  11  entra  dans 
la  fécondé  antichambre  , & n’y  trouvant 
perfonne  qui  l'arrêtât  , il  palTa  dans  la 
chambre  de  la  Reine.  Les  autres  filles  de 
cette  PrincefTe  qui  y étoient  avec  la  pre- 
mière Dame  d’honneur  du  lit,  furent  exr 
trêmement  furprifes  de  voir  un  homme 
entrer  fi  librement  dans  la  chambre  de 
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la  Reine  ; mais  leur  étonnement  s’aug- 
menta , lorfqu’elles  lui  virent  prendre  le 
chemin  du  cabinet , dont  la  porte  étoit 
entrouverte.  La  première  Dame  d hon- 
neur du  lit  fit  un  cri , & courut  pour  fe 
mettre  au  devant  de  Milord  ; mais  l’a- 
mour redoubla  les  pas  d’un  amant.  Tider 
ctoit  déjà  dans  le  cabinet.  Les  femmes  de 
la  Reine  continuoient  leurs  cris  & leurs 
plaintes. 

C’eft  une  Loi  auflï  ancienne  que  la  Mo- 
narchie , qu’il  eft  défendu  à aucun  An- 
glois  d’entrer  dans  le  cabinet  de  la  Rei- 
ne. Le  Roi  n’a  pas  lui- même  ce  privilé- 

fe.  Il  pèche  contre  ce  qu’il  doit  à la  pu- 
eur  & au  rang  de  la  Reine,  lorfqu’il  le 
fait;  & tout  autre  que  lui  qui  y entre  , ne 
fut-ce  que  par  hazard,  eft  criminel  de  hau- 
te trahifon  & digne  de  mort.  La  première 
Dame  d’honneur  du  lit  n’eft  reçue  dans 
fa  charge , qu’en  faifant  ferment  de  n’y 
jamais  biffer  entrer  d homme  ; & l’on 
n’avoit  point  d’exemple  que  cette  loi  eût 
jamais  été  violée. 

La  Reine  frémit  à la  vûë  de  Tider.  La 
honte  & la  colère  la  tranfportérent  dans 
un  même  moment.  Elle  étoit  en  un  état 
où  jamais  nul  homme  ne  l’avoit  vûë , dé- 
coiffée , les  jambes  nues  y & n’ayant  fur 
elle  qu’un  habit  léger , qui  laiftoit  voir 
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une  partie  de  fa  gorge  & de  fes  bras.  Ti-- 
der  ne  fongeoit  point  à l’infolence  de  fon 
entreprife.  Eclairé  par  l’amour  feul  , il 
vit  ces  beautés  de  la  Reine  avec  un  trans- 
port qui  l’éblouît.  Il  n’avoit  véritable-; 
inent  pour  lors  aucune  connoiffance  de 
lui-même  , & il  étoit  entraîné  par  un 
mouvement  au  deflus  de  fa  raifon.  Il  fe 
jetta  cependant  aux  pieds  de  cette  Prin- 
celTe.  Je  mourrai  en  cet  état , lui  dit-il , ou 
vous  m’écouterez  un  moment.  La  Reine 
trembloit , & n’avoit  pas  la  force  de  le  re- 
pouffer.  Malheureux, lui  cria-t-elle,  qu’as- 
tu  fait  ? Elle  n’eût  pas  le  tems  de  dire  rien 
davantage.  Les  cris  de  la  première  Dame 
d’honneur  du  lit  avoient  attiré  Huting-i 
ton  dans  la  chambre  de  la  Reine  , & tou- 
tes les  autres  femmes  de  cette  PrincefTe. 
Le  Palais  de  Windforfe  trouva  dans  une 
consternation  terrible.  La  Reine  fortit 
de  fon  cabinet  dans  une  pâleur  inconce- 
vable. Elle  vit  l’horrible  effet  que  l’ac- 
tion de  Tider  alloit  produire.  Arrêtez 
cet  infolent,  dit-elle  à Hutington.  Que 
la  première  antichambre  lui  ferve  de  pri- 
fon  , & fur-tout  que  ce  qui  vient  d’arri- 
ver ne  fe  divulgue  pas.  Les  femmes  de  la 
Reine  firent  fortir  Tider  du  cabinet.  Hu- 
tington l’arrêta  dans  la  chambre  de  fa 
Reine,  & le  çonduifit  dans  la  première 
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antichambre  , Tans  que  Tider.  réfiftât.  Il 
ne  lui  fembloit  pas  qu’il  , connût  tout  ce 
qui  fe  paffoit.  Lui  feul  au  milieu  de  tant 
de  trouble  confervoit  une  tranquillité 
furprenante. 

Peu  de  tems  après  on  fit  monter  Tider., 
par  l’ordre  de  la  Reine,  dans  un  appar- 
tement haut  où  Hutington  demeura  avec 
lui  ; & par  les  foins  de  la  Fayete  le  bruit 
de  cette  a&ion  ne  pafla  pas  l’appartement 
de  cette  PrincelTe.  Lorfqu’Hutington  fut 
feul  avec  Tider  j Que  venez-vous  donc 
de  faire  , Milord  , lui  dit-il?  Ignoriez- 
vous  les  loix  févères  qui  défendent  aux 
Anglois,  fur  peine  de  la  vie  , d’entrer 
dans  le  cabinet  de  la  Reine  ? Milord  ré- 
pondit triftement  Tider  , je  ne  les  igno- 
rois  pas.  J’ai  réuffi  dans  mon  defTein  : je 
cherchois  la  mort , je  l’ai  trouvée.  Ce 
difcours  ouvrit  les  yeux  à Hutington.  Il 
avoit  déjà  foupçonné  ce  Lord  d’avoir 
pour  la  Reine  une  inclination  , qui  avoit 
peu  de  rapport  avec  l’état  de  fa  fortune. 


QU  A TRIE  ME  PARTIE . 

LA  Reine  étoit  dans  un  état  digne  de 
pitié.  Lorfque  la  Fayete  fut  de  re- 
tour 
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tour  auprès  d’elle,  cette  Princefle  lui  dé- 
couvrit toute  fa  douleur,  Etois-je  réfer- 
vée,  difoit-elle  à cette  fille  , à un  affront 
fi  cruel,  & le  devois-je  recevoir  de  Tider? 
Que  va  penfer  Hutington  ? Que  vont 
croire  toutes  mes  femmes?  Après  cette 
avanture,  auront-elles  la  moindre  eftime 
pour  moi?  Tider  eft  entré  dans  mon  ca- 
binet. Tider  a fait  ce  que  le  feu  Roi  n’a- 
voit  jamais  entrepris;  il  m’a  vue  en  dés- 
habillé. Puis-je  encore  paroître  aux  yeux 
des  Anglois  avec  quelque  gloire  ? Avois- 
je  jufqu’ici  tant  ménagé  ma  réputation  , 
pour  la  perdre  en  un  moment , d’une  ma- 
nière fi  honteufe  ? Helas  ! fi  le  Duc  Pro- 
tecteur l’apprend , balancera-t-il  à croire , 
que  je  n’étois  fiére  que  pour  lui , & que  je 
me  fuis  abandonnée  à un  homme  bien  au 
defTous  de  fon  rang  ? 

L’affliCtion  de  la  Reine  croifToit,  à 
mefure  qu’elle  réfléchiffoit  fur  fon  avan- 
ture. La  Fayete  tâchoit  en  vain  de  la 
confoler.  Tous  ceux,  qui  ont  vû  lahar- 
diefte  de  Milord  Tider,  difoit-elle  à la 
Reine , ont  bien  reconnu  , qu’il  l’avoit 
eue  malgré  vous.  Ah!  répondit  la  Reine 
tout  en  colère,  il  n’en  eft  pas  moins  cri- 
minel. C’eft  un  infolent , fon  fang  feul 
peut  faire  connoître  que  je  n’étois  pas  de 
concert  avec  lui  pour  un  fi  cruel  outrage. 
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Il  doit  mourir  , la  Fayete , il  doit  mourir.' 
Vôtre  Majefté  , reprit-elle  , fonge-t-elle 
bien  qu’elle  doit  l’honneur  & la  vie  à Ti- 
der  ? Il  vient  de  m’ôter  l’un  , continua  la 
Reine  brufquement;  fon  attentat  n’eft 
pas  moins  grand  que  celui  du  Duc  de 
GJocefire.  J’aurai  de  la  peine , il  efi  vrai , 
pourfui  vit-elle  , à prononcer  l’arrêt  de  fa 
mort  ; mais  c’efi  cet  arrêt  feul  cependant 
qui  peut  me  rendre  ma  réputation.  Si  Ti- 
der,  reprenoit-elle,  étoit  d’une  condition 
plus  relevée,  je  pourrois  l’époufer.  11  n’y 
a point  de  milieu.  Ah  ! je  ne  pourrai  jamais 
me  réfoudre  d’époufer  Tider.  Jeperdrois 
ma  réputation,  en  la  voulant  fauver.  Je  me 
couvrjrois  de  honte  & d'infamie.  Hélas  / 
que  je  fuis  cruellement  combattue  ! 

La  Reine  s’étoit  mife  au  lit.  Elle  y paf- 
fa  le  jour,  & toute  la  nuit  fuivante  , dans 
des  émotions  & des  troubles  qu’on  peut  à 

fæine  exprimer.  Non  feulement  le  repos 
ui  fut  inconnu  , mais  encore  elle  fouffrit 
toutes  les  peines  dont  un  efprit  peut  être 
accablé.  Le  parti  qu’il  faloit  prendre  en- 
tre deux  extrémités  fi  cruelles,  étoit  fi 
terrible,  qu’il  ébranloit  fa  confiance,  & 
fon  cœur  fuccomboit  fous  les  idées  ef- 
frayantes qui  l’environnoient. 

Le  matin  , elle  parut  un  peu  plus  tran- 
quille. Elle  manda  à Hutington  de  lui 

ame- 
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amener  Tider.  Il  parut  devant  elle  avec 
un  air  fi  abbatu,  qu’elle  fe  fentit  toucher 
4e  pitié  en  le  regardant.  Quel  motif,  Mi- 
lord , lui  dit-elle,  vous  a pû  porter  à un 
crime  dont  vous  ne  pouvez  ignorer  la 
peine  ? Aviez-vous  fi  peu  de  refpeft  pour 
moi , que  vous  eufiiez  formé  le  deiïein  de 
m’offenfer  impunément?  Vôtre  Majefté, 
répondit  Tider,  eft  perfuadée  que  mon 
crime  a eu  une  caufe  plus  involontaire,  v 
6c  mon  cœur  n’a  jamais  eu  de  fentimens 
qui  fufient  éloignés  de  ce  que  je  devois  à 
ma  Reine.  En  êtes-vods  moins  coupable, 
reprit  la  Reine  ? Votre  audace  eft-elle 
moins  criminelle  / Et  quelle  idée  penfez- 
vous  qu’il  en  refie  à ceux  qui  en  ont  été 
les  témoins/  Ignorez-vous  les  Loix  d An- 
gleterre , & que  ma  réputation  en  efi  flé- 
trie pour  jamais  ? Ma  vie  la  réparera 
entièrement , continua  languiflamment 
Tider;  la  mort  fera  une  faveur  pour  moi. 
Mon  feu  1 déplaifir  en  mourant  fera  de 
vous  avoir  offenfée.  Cruel , lui  dit  la 
Reine,  à quelle  extrémité  me  réduis-tu, 
d’être  forcée  d’immoler  ta  vie  à ma  gloi- 
re ? Hélas  ! Je  fai  ce  que  je  dois  à ta  va- 
leur. Dis- moi  fi  tu  fçais  un  moïen  d’élu- 
der nos  loix , qui  me  puifie  rendre  ma  ré- 
putation ; dis-le-moi , & tu  me  trouveras 
allez  reconnoifiante  pourfauver  tes  jours. 
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Je  n’en  fçai  point,  reprit  Tider  ; & quand 
j’en  fçauroisun,  rien  ne  pourroit  m’obli- 
ger à vous  l’apprendre.  Que  ferois-je  , 
Madame,  d’une  vie  qui  m’eft  odieufe,  fans 
cefie  tourmenté  par  une  paflion  criminel- 
le, privé  de  la  feule  chofe  qui  me  la  fai- 
foit  fupporter?  Et  moi,  Tider,  interrom- 
pit la  Reine  , j’en  fçai  un  dont  je  vai  me 
fervir.  Vous  connoîtrez  par-là  combien 
vôtre  vie  m’eft  précieufe,  puifque  je  me 
fuis  vaincue  en  votre  faveur  , & que  pour 
vous  la  fauver  je  confens  à m’oublier  moi- 
même.  Il  n’y  a que  l’époux  de  la  Reine  , 
qui  puiiïe  entrer  dans  fon  cabinet  fans 
mériter  la  mort.  Vous  n’êtes  pas  Roi,  Ti- 
der ; mais  vous  pouvez  être  l’époux  de  la 
Reine  ; & puis  qu’il  faut  vous  perdre  , ou 
vous  époufer,  mon  cœur  ne  balance  plus. 
J’oublie  que  vous  m’avez  offenfée  , & je 
me  fouviens  feulement  de  vôtre  amour, 
& de  ce  que  je  vous  dois. 

L’étonnement , les  tranfports , & le  ra- 
viflement  de  Tider  fe  peuvent  plûtôt  con- 
cevoir qu’exprimer.  Ils  furent  long-tems 
fans  paroître  autrement  que  par  un  filence 
plus  éloquent  que  les  expreilïons  les 
mieux  choifies.  Il  tomba  aux  pieds  de  la 
Reine.  Son  trouble  & fon  défordre  mar- 
quèrent combien  il  étoit  pénétré  de  re- 
connoifTance.  Madame , lui  cria-t-il , ne 

vous 
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vous  oubliez  pas  à ce  point , que  de  des- 
cendre jufqu’à  un  malheureux , qui  n’effc 
recommandable  que  par  l’amour  qu’il  a 
pour  vous , que  par  un  amour  téméraire 
qui  feul  le  rend  digne  du  fupplice.  La  Rei- 
ne lui  tendit  la  main  avec  une  douceur 
charmante.  Ne  vous  rabailîez  point , Mi- 
lord , lui  dit-elle  , lorfque  je  vous  éléve 
jufqu’à  moi  ; & croyez , quelque  chagrin 
que  votre  hardieiïe  m’ait  d’abord  caufé , 
que  je  ne  puis  être  fâchée  qu’elle  m’impo- 
fe  la  néceflïté  de  vous  époufer.  Tider 
étoit  fi  peu  accoutumé  à être  heureux  , & 
pafibit  d’une  telle  extrémité  à une  autre, 
qu’il  n’étoit  pas  extraordinaire  que  des 
paroles  entrecoupées,  qui  avoient  un  fens 
confus , marquaient  fa  joie  & fa  furprife. 
Cependant , la  Reine  ne  fit  plus  paroître 
d’incertitude  , depuis  qu’elle  eut  pris  fon 
parti  ; & elle  fit  la  chofe  d’une  manière 
que  Tider  lui  en  eut  une  double  obliga- 
tion. Elle  le  releva  avec  bonté.  Elle  man- 
da toutes  fes  femmes  , qui  avoient  été 
préfentesà  l’a&ion  de  Tider,  & leur  dé- 
clara en  préfence  de  Hutington  , qu’elles 
ne  dévoient  pas  être  furprifes  de  voir  l’ac- 
tion de  Milord  Tider  impunie  $ qu’à  la 
vérité  , il  n ’avoit  pas  eu  droit  de  la  faire , 
mais  qu’il  n’avoit  fait  qu’anticiper  la  per- 
mifilon  que  le  mariage  pouvoit  lui  en 
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donner.  Enfuite,  elle  leur  apprit  qu’elle 
étoit  réfoluë  d’époufer  Tider  $ & elle  leur 
recommanda  le  fecret  d’une  manière  à le 
faire  obferver  , d’autant  plus  que  la  Rei- 
ne avoit  des  bontés  pour  fes  domeftiques 
qui  l’en  faifoient  adorer. 

L’infortunée  la  Fayete  ne  put  furvivre 
à la  douleur,  que  le  mariage  de  la  Rei- 
ne avec  Tider  lui  donna.  Son  amour 
avoit  été  le  plus  malheureux  dont  on  pût 
fournir  l’exemple.  Non  feulement  il  n’a- 
voit  été  accompagné  d’aucune  des  dou- 
ceurs qui  le  nournlTent  pour  l’ordinaire  ; 
non  feulement  celui  qu’elle  aimoit  igno- 
roit  fa  paflîon , mais  encore  elle  aimoit 
fans  l’avoir  jamais  avoiié  à perfonne. 
Confidente  d’une  rivale  qu’elle  fçavoit 
être  adorée,  elle  avoit  reffenti  une  jaloufie 
d’autant  plus  cuifante , qu’elle  l’avoit  ren- 
fermée en  elle-même.  Elle  voyoit  que  la 
Reine  alloit  époufer  Tider.Elle-même  l’y 
avoit  poufTée.  Elle  ne  s’en  repentoit  pas  ; 
mais  fon  corps  ne  put  fupporter  l’effort 
qu’elle  avoit  fait  fur  elle-même.  Il  lui  prit 
une  fièvre  continue,  qui  dès  le  commen- 
cement de  fon  mal  le  fit  juger  dangereux. 

La  Reine  & Milord  Tider  furent  affli- 
gés de  fa  maladie,  mais  elle  ne  retarda 
pas  leur  bonheur.  Le  foir  même , l’Abbé 
de  S.  Alban,  premier  Aumônier  de  la 
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Reine,  les  maria  dans  la  Chapelle  Roya- 
le de  Windfor.  Jamais  un  homme  n’é- 
toit  paffé  du  comble  du  malheur  à la  fu- 
prême  félicité  comme  le  fortuné  Tider.  Il 
defcendit , pour  ainfi  dire , de  l’échafaut  , 
pour  monter  au  lit  de  fa  Reine,  d’une 
Reine  dont  il  étoit  aimé,  & qu’il  adoroit. 
Que  ce  mariage  lui  fut  glorieux,  qui  le 
rendit  poffefleur  de  la  plus  grande  de  tou- 
tes les  Reines , de  la  plus  fpirituelle  de 
toutes  les  Princeffes , & de  la  plus  belle 
de  toutes  les  femmes!  Ce  fut  pour  lors, 
que  la  Reinei  avoüa  à Milord  le  foible 
quelle  avoit  fenti  pour  lui  dès  le  premier 
moment  qu’elle  l’avoit  vû.  Ils  fe  ren- 
doient  compte  de  toutes  les  circonftances 
de  leur  paffion.  Quelle  délicateffe  ! quel- 
le tendrefïe  ! & qu’ils  eurent  lieu  d’être 
contens  ! 

Cependant,  ayant  appris  que  la  Faye- 
te  étoit  à l’extrémité , ils  coururent  la 
voir,  & ils  la  trouvèrent  plus  mal  qu’on 
ne  leur  avoit  dit.  Ils  remarquèrent , que 
la  peine  de  fon  efprit  fembloit  encore  paf- 
fer  celle  de  fa  maladie.  Quelque  chagrin 
vous  troubléroit-il  ? lui  dit  la  Reine,  avec 
cet  air  engageant  qu  elle  avoit  pour  la 
Fayete.  M’auriez  - vous  caché  quelque 
déplaifir  que  vous  nourririez  dans  vôtre 
cœur?  La  Fayete  tourna,  fes.  yeux  mou- 

rans 
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rans  vers  Tider;  puis  regardant  la  Reine 
d’une  manière  touchante;  Oui,  Madame, 
lui  dit-elle , je  vous  ai  caché  un  feu  dévo- 
rant qui  me  tue  & qui  me  confume.  Je  n'en 
fuis  pas  fâchée.  Généreufe  comme  je  vous 
connois,  peut-être  y eufflez-vous  voulu 
apporter  un  remède  qui  eût  traverfé  votre 
bonheur.  Je  me  fuis  tue  trois  ans  , & je 
me  tairois  encore  , fi  la  mort  que  je  fens 
être  proche  n’éfaçoit  la  honte  de  ce  que 
je  vai  dire.  Pardonnez-moi , Madame  , fi 
je  vous  avoue,  que  depuis  le  jour  où  vous 
me  laiiïates  efpérer  que  j epouferois  Mi- 
lord Tider,  j’ai  été  votre  rivale.  Dieu 
m’elt  témoin  fi  je  l’ai  défervi  auprès  de 
vous  , & vôtre  Majefté  le  fçait  aulfi.  Je 
meurs  la  viélime  de  ce  feu  fecret.  Milord, 
fongez  quelquefois  à ma  deftinée. 

La  Reine  & Tider  fe  regavdoient  l’un 
l’autre  avec  un  étonnement  réciproque. 
Ils  ne  fçavoient  que  répondre  à ce  dis- 
cours. Ils  l’auroient  fait  inutilement  ; la 
Fayete  avoit  avancé  fa  mort  en  parlant. 
Elle  tomba  en  foiblelTe.  Lorfque  la  rai- 
fon  la  quitta,  la  nature  agit  feule.  Ses 
yeux  s’attachèrent  fur  Tider.  Elle  pro- 
nonça trois  fois  fon  nom,  & mourut  prefi* 
que  dans  le  même  inftant.  La  Reine  & 
Tider  fe  retirèrent  affligés  jufqu’au  vif  de 
ce  trille  & pitoyable  fpeêlacle.  Deux  ou 
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troisjours  leur  en  firent  perdre  l’idée  , & 
l’amour  leur  ramena  des  momens  plus 
agréables. 

Ils  n’étoient  troublés  que  par  la  crain- 
te d’être  découverts  par  le  Duc  Protec- 
teur. La  puiffance  abfoluë  qu’il  avoit  ufur- 
pée  en  Angleterre  , & le  fujet  qu’il  avoit 
de  haïr  Milord , leur  faifoient  appré- 
hender fa  vengeance.  En  effet,  ce  Duc 
ne  fut  pas  plûtôt  guéri  des  bleffures  qu’il 
avoit  reçues  dans  fon  injulie  entreprife, 
qu’il  fe  fentit  entièrement  occupé  du  défir 
de  fe  venger  , tant  de  la  Heine  , que  de 
ceux  qui  la  lui  avoient  ravie.  Ce  n’eft  pas 
qu’il  n’aimât  encore  cette  Princelfe  ; mais 
il  défefpéroit  de  s’en  faire  aimer  , & il  ju- 
geoit  bien  qu’après  ce  qui  lui  étoit  arrivé, 
elle  prendroit  des  mefures  pour  éviter  de 
tomber  une  fécondé  fois  entre  fes  mains. 
Il  n’y  avoir  que  la  force  ouverte  qui  pût. 
l’y  remettre;  mais  il  ne  pouvoir  guère  s’en 
fervir  , fans  expofer  l’Angleterre  aux  fu- 
reurs d’une  guerre  civile.  Cependant  , 
comme  fon  intérêt  lui  étoit  plus  précieux 
_ que  le  bien  de  l’Etat , il  n’héfita  pas  à 
prendre  fa  réfolution.  Il  cacha  avec  foin 
ce  qui  lui  étoit  arrivé,  & ce  ne  fut  que  fe- 
crétement  qu’il  tâcha  de  découvrir  par 
quel  hazard  la  Reine  avoit  été  fi  à propos 
fecouruë.  Les  foins  qu’il  fe  donna  là-def- 
. Tome  If.  ' Y fus 
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fus  furent  inutiles.  Il  en  fut  défefpéré,  âc 
il  ne  s’affligea  pas  moins  du  parti  que  la 
Reine  prenoit  de  ne  plus  venir  à Lon- 
dres, & de  demeurer  à Windfor  avec  cinq 
à fix  cens  Gardes.  Windfor  ne  pouvoit 
être  forcé  que  par  une  armée  de  vingt 
mille  hommes.  Le  Duc  n’étoit  pas  moins 
embarraffé  de  la  conduite  qu’il  devoit  te- 
nir. Ces  difficultés  le  rebutoient;  & la  for- 
tune, qui  vouloit  favorifer  ces  amans  , 
engagea  ce  Prince  dans  de  nouvelles  paf- 
iions  , qui  aiïoupirent  celle  que  la  Reine 
lui  avoit  infpirée. 

La  Ducheffe  de  Brabant  aborda  à Dou- 
vres^ envoya  demander  un  azile  au  Duc 
Prote&eur.  Elle  étoit  fille  d’Albert  de  Ba- 
vière, Comte  deHainaut,  de  Hollande  , 
de  Zelande  , & de  Frife  ; & la  nature  ne 
«étoit  pas  contentée  de  la  faire  naître  hé- 
ritière de  ces  quatre  Provinces’,  & par  con- 
fisquent la  plus  riche  de  l’Europe  ; elle  lui 
avoit  encore  donné  une  beauté  éclatante 
& autant  d’efprit  qu’il  en  faut  à une  Sou- 
veraine. Le  panchant , qu  elle  avoit  pour 
la  galanterie  , étoit  le  feul  défaut  confidé-  . 
rable  qu’on  lui  pût  imputer;  &cefutaf- 
fez  pour  rendre  inutiles  tant  de  belles 
qualités.  La  richefTe  de  fa  dot,  & fon  ex- 
cellente beauté,  l’avoient  fait  rechercher 
par  tous  les  Princes  de  l’Europe.,  Le  Com- 
v , i ...  te 
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te  fon  père  leur  avoit  préféré  Monfieur  , 
Duc  de  Touraine,  fécond  fils  du  Roi 
.Charles  VI.  La  jeune  Princefie  fembloit 
deftinée  au  comble  de  la  fortune.  Le  Dau- 
phin , frère  aîné  du  Duc  de  Touraine, 
mourut.  Ce  Duè  lui  fuccéda , Sc  Mada<- 
me  fe  vit  Dauphine  de  France  , & l’héri- 
tiére  préfomptive  de  cette  Couronne.  Par 
un  revers  afiez  cruel  de  la  fortune , le 
nouveau  Dauphin  fut  empoifonné , & la 
Dauphine  réduite  à fe  retirer  à Mons  au- 
près du  Comte  fon  père,  qui  mourut  quel- 
que tems  après,  & laifia  tous  fes  Etats  à 
fa  fille  fous  la  tutelle  de  la  ComtefTe  de 
Hainaut  fa  mère. 

La  Dauphine,  Comtefîe  de  Hainaut , 
avoit  été  élevée  avec  un  jeune  Seigneur 
de  Zelande  nommé  Borzell  , qui  avoit  un 
grand  mérite.  Il  étoit  d’ailleurs  parfaite- 
ment beau  Sc  bien  fait.  Ces  qualités  plu- 
rent infiniment  à la  Dauphine.  Borzell 
s’en  apperçut.  Il  étoit  hardi  Sc  téméraire; 
il  devint  amoureux  de  fa  Souveraine.  11  le 
lui  avoüa  , Sc  elle  ne  lui  en  témoigna  au- 
xun  chagrin.  La  Conftefle  de  Hainaut 
longea  à marier  fa  fille.  Elle  étoit  fœur 
du  Duc  Philippe  de  Bourgogne.  Le  fécond 
des  fils  de  ce  Prince  avoit  eu  en  partage 
les  Duchés  de  Brabant,  deLothier,  Sc  de 
Limbourg.  Ils  confinoient  aux  Etats  de 
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la  Dauphine.  La  Comtefle  crut  faire  un 
grand  coup  de  politique , de  marier  la 
Dauphine  avec  le  Duc  de  Brabant,  & d’u- 
nir par  cette  alliance  fept  Provinces  des 
Pais-Bas.  Les  Etats  du  Païs  entrèrent 
dans  le  fentiment  de  la  Comtefle.  Elle 
propofa  à fa  fille  le  Duc  de  Brabant.  La 
Dauphine  témoigna  une  répugnance  in- 
vincible, à lepoufer.  L’amour,  qu’elle 
avoit  pour  Borzell , ne  contribua  pas  peu 
à fes  refus.  Le  Duc  de  Brabant  étoit  pe- 
tit, d’une  complexion  foible,  & d’un  ef- 
prit  doux.  La  Dauphine  déclara  à fa  mère, 
qu’il  lui  déplaifoit.  La  Comtefle  ne  la 
confulta  pas.  Il  étoit  fon  neveu.  Elleufa 
d’autorité,  pour  faire  confentir  fa  fille  à 
ce  mariage.  Le  Duc  de  Brabant  époufa  la 
Dauphine.  Peu  de  tems  après,  la  Comtef- 
fe  s’applaudiflant  de  fon  ouvrage  , mou- 
rut à Mons. 

Tant  qu’elle  avoit  vécu,  la  Duchefle  de 
Brabant  s’étoit  un  peu  contrainte  avec  fon 
mari.  Sa  mort  la  laifla  en  liberté  de  mar- 
quer à ce  Prince  tout  le  mépris  qu’elle 
avoit  pour  lui.  Ce  Duc  de  Brabant  tâcha 
d’abord  de  la  ramener  par  la  douceur  , 
mais  il  l’entreprit  inutilement.  Elle  le  trai- 
toit  avec  hauteur , elle  le  brufquoit  à tous 
momens , elle  voyoit  Borzell  trop  fami- 
lièrement. Le  Duc  s’impatienta,  & lui 
•f  - ~ i don- 
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données  Gardes.  Il  fournit  à la  Du-; 
chefïe  le  prétexte  qu’elle  fouhaitoit.  Bor-  .. 
zell  l’enleva  une  nuit , & laconduifit  à un 
port  de  Zelande,d’où  elle  aborda  à Dou- 
vres. 

Le  Duc  Prote&eur  alla  lui-même  la  re- 
cevoir dans  cette  Ville.  Il  la  trouva  plus 
belle  encore  qu’il  ne  fe  l’étoit  figuré.  El- 
le voulut  fe  jetter  à fes  pieds  , en  implo- 
rant fon  fecours  contre  les  violences  d’un 
Prince  qui  portoit  le  nom  de  fon  mari , 
mais  qui  n’étoit  en  effet  que  l'Ufurpateur 
de  fes  Etats.  Le  Protecteur  la  releva  au 
plûtôt  , lui  offrit  toutes  les  forces  d’An- 
gleterre contre  les  injuftices  du  Duc  de 
Brabant , & laconduifit  lui-même  à Lon- 
dres,où  il  la  logea  dans  le  Palais  de  W eft- 
miufter.  La  Ducheffe  de  Brabant  avoit 
d’abord  époufé  le  Dauphin  de  France, 
frère  de  la  Reine.  Cela  obligea  la  Reine 
d’aller  à Londres  pout  la  recevoir,  outre 
que  la  Ducheffe  tenoit  parmi  les  Souve- 
rains un  rang  fort  confidérable.  Tider  ne 
fuivit  point  la  Reine.  Quoique  cette  fé- 
paration  dût  être  pour  peu  de  jours,  elle 
ne  laiffa  pas  de  les  afiliger  tous  deux.  Ti- 
der conjura  la  Reine  de  revenir  inceffam- 
ment.  Cette  Princeffe  lui  tint  parole, d’au- 
tant plus  facilement,  qu’elle  trouva  la  Du- 
cheffe  de  Brabant  dans  des  difpofitions 
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tout-à-faît  éloignées  de  celles  que  la  Rei- 
ne lui  eût  fouhaitées.  Elle  vit  le  Duc  de 
Gloceftre;  mais  elle  affeCta  pour  lui  un 
mépris, qui  l’humilia  plus  que  les  plus  fan- 
glans  reproches.  La  Reine  arriva  à Lon» 
dres  efcortée  de  cinq  cens  Cavaliers,  l’é- 
pée nue  à la  main  ; & trois  jours  après  el- 
le retourna  à Windfor  avec  la  même  fui- 
te. Les  Anglois  , qui  fe  fouvenoient  de 
l’avoir  vue  autrefois  marcher  avec  fi  peu 
d’éclat  , étoient  fort  furpris  de  cette  diffé- 
rence. Le  feul  Protecteur  en  fçavoit  la 
raifon  , & en  foupiroit  de  rage. 

La  Ducheffe  de  Brabant  contribua  à 
l’en  confoler.  Tout  ce  qu’elle  appré- 
hendoit  le  plus  étoit  de  retourner  avec 
fon  marb  Dans  cette  crainte,  elle  ne  fon- 
gea  qu’à  donner  de  l’amour  au  Duc  Pro- 
tecteur; & encore  que  cela  fût  impofîï- 
ble  , parce  que  les  bleffures  que  la  Reine 
faifoit  ne  pouvoient  être  guéties  , elle 
crut  y avoir  réuffi.  Le  Protecteur  avoit 
peu  de  vertu.  La  Ducheffe  de  Brabant 
étoit  jeune  & belle  ; l’ambition  acheva  de 
déterminer  Mr.  de  Gloceftre  en  fa  faveur. 

Depuis  les  prédictions  de  Fernandi , ce 
Prince  avoit  toujours  eu  en  tête  qu’il  étoit 
deftiné  à régner  , 6c  il  n’avoit  pas  perdu 
de  vûë  le  trône  d’Angleterre  : mais  les 
foins  que  le  Cardinal  de  Winçeftre  pre- 
nait 
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noit  du  Roi , & les  foupçons  de  la  Reir 
ne  , lui  avoient  fait  connoître  qu’il  ne 
lui  feroit  pas  aile  de  fe  défaire  de  ce  jeu- 
ne Prince.  La  Duchelfe  de  Brabant  étoit 
Souveraine  par  elle-même  des  quatre  plus 
belles  Provinces  de  l’Europe  ; & fi  elles 
étoient  au-defTous  du  trône  d’ Angleter- 
re , elles  ne  laifToient  pas  de  rendre  celui 
qui  les  pofTédoit  le  plus  puifTant  Souve- 
rain après  les  Rois.  Il  lui  parut  facile  de 
les  arracher  d’entre  les  mains  du  Duc  de 
Brabant  ; & fimpoflîbilité  où  il  fe  vit  d'é- 
poufer  jamais  la  Reine  le  détermina  enfin 
à prendre  ce  parti.  Il  fait  à fon  tour  l’a- 
moureux de  la  Princeffe  de  Brabant  , de 
il  lui  propofe  de  l’époufer.  La  Duchefife 
n’eft  point  effrayée  du  crime  dont  on  lui 
parle.  Elle  accepte  cette  offre  avide- 
ment. Il  y avoit  pour  lors  un  Schifme 
dansl’Eglife,  qui  facilitoit  les  plus  grands 
défordres  , y ayant  un  Pape  à Rome,  & 
un  autre  à Avignon.  La  Duchelfe  de 
Brabant  expofe  devant  ce  dernier,  que 
fa  mère  l’a  forcée  d’époufer  le  Duc  de 
Brabant,  & même  qu’il  n’a  pu  confommer 
le  mariage.  Elle  obtint  là-deffus  une  cafTa- 
tion  de  fon  mariage.  On  la  publie  en  An- 
gleterre.Le  lendemain  elle  époufele  Duc 
de  Gloceftre  ; de  l’on  ne  peut  dire  fi  l’Eu- 
rope fut  plus  furprife  de  la  nouveauté  de 
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ce  crime,  que  delà  hardielfe  & de  la 
promtitude  avec  laquelle  il  fut  commis. 

Ce  ne  fut  pas  fans  une  extrême  dou- 
leur j que  le  Duc  de  Gloceftre  fe  priva 
de  lefpérance  de  polféder  la  Reine,  l’ob- 
jet continuel  de  fes  amours.  Laprédiétion 
de  Fernandi  lui  repafifoit  fans  cefle  de- 
vant les  yeux  ; mais  après  fon  mariage 
avec  la  Duchefle  de  Brabant , il  reconnut 
qu’il  l’avoit  accomplie  , puifqu’il  avoit 
époufé  une  perfonne  à laquelle  il  lui  étoit 
défendu  naturellement  de  fe  marier,  & 
que  ce  mariage  l’avoit  rendu  Souverain. 
11  fit  donc  taire  fon  amour  , 8c  s’aban- 
donna à fon  ambition.  Il  pafla  en  Hol- 
lande avec' la  Duchefie  fa  femme  & dix 
mille  Anglois.  11  fournit  d’abord  cette 
Province,  laZelande,  & la  Frife.  Le 
Hainaut  ne  lui  réfifia  pas  plus  long-tems. 
Après  avoir  battu  le  Duc  de  Brabant , il 
entra  triomphant  dans  Mons  , & il  y fut 
couronné  Comte  de  Hainaut , de  Hollan- 
de , de  Zelande  , 8c  de  Frife. 

Il  eût  été  heureux  , fi  l’amour  ne  l’eût 
point  fuivi  jufques  dans  fes  nouveaux 
Etats  ; mais  il  y apprit  que  la  Reine.pro- 
fitant  de  fon  abfence , étoit  revenue  à 
Londres,  8c  qu’elle  avoit  fait  rendre  par 
le  confeil  du  Roi  une  Déclaration  pour 
affembler  le  Parlement  j que  le  prétexte 
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en  étoit  plaufible,  puifqu’elle  vouloit  y 
faire  nommer  le  Cardinal  de  Winceftre 
pour  Protedeur , à caufe  de  Tabfence  du 
Duc  de  Gloceftre.  L’idée  de  n’avoir  plus 
d’occafion  de  retourner  en  Angleterre  , 
de  ne  voir  jamais  cette  Reine  dont  l’i- 
mage le  fuivoit  toujours , l’y  fit  repaiïer 
avec  une  diligenceprodigieufe.il  yréuf- 
fit  au-delà  de  fes  fouhaits.  Il  fut  continué 
Protedeur.  Tout  fléchit  fous  fon  autori- 
té ; mais  il  en  perdit  fa  nouvelle  Cou- 
ronne. Le  Duc  de  Brabant  profita  de 
fon  abfence.  Il  fut  fecouru  par  le  Duc  de 
Bourgogne  fon  coufin  , qui  lui  amena 
lui-même  dix  raille  Flamans.  La  préten- 
due DuchefTe  de  Gloceftre  fut  vaincue, 
aflïégée  , & prife  dans  Mons.  Le  Pape  de 
Rome  cafïà  fon  mariage  avec  le  Protec- 
teur j 8c  pour  comble  de  malheurs  pour 
elle , elle  fut  remife  entre  les  mains  de 
fon  mari,  . 

Le  Protedeur  repafTa  en  Hollande  avec 
une  armée,  mais  trop  tard;  & bien-tôtii 
connut  quel  fondement  il  avoit  dû  faire 
for  la  DuchefTe  de  Brabant.  Le  Duc  de 
Brabant  mourut.  Elle  fe  remaria  à Bor- 
Zell  , 8c  y fit  confentir  le  Duc  de  Bour- 
gogne , en  lui  faifant  une  donation  de 
tous  f es  Etats  ,dont  elle  ne  feréierva  que 
i’ufufruit  d’une  partie..  Le  Protedeur  ne 
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fut  touché  de  Ton  infidélité  , que  par  rap- 
port à fon  ambition.  11  revint  a Londres  5 
& lorsqu'il  fut  débarrafle  de  fes  projets, il 
fut  furprisde  fentir  fon  cœur  encore  en- 
flammé pour  la  Reine. 

Deux  années  s’étoient  écoulées  durant 
les  guerres  de  Flandre.  La  Reine  les 
avoit  paffées  prefque  toujours  à Windfor. 
Elle  faifoit  de  tems  entems  quelques  voy- 
ages à Londres  , pour  y voir  le  Roi  fon 
fils  ; mais  le  refte  du  tems  elle  le  paffoit  à 
W indfor,  où  elle  goûtoit  la  félicité  la  plus 
pure.  Elle  y étoit  accouchée  de  deux  Prin- 
ces. Le  tems  n avoit  point  diminué  la  paf- 
fion  ni  le  refpeêt  de  Tider.  Il  étoit  tou- 
jours l’Amant  le  plus  tendre  & le  plus 
fournis.  Quelque  violent  que  fût  fon 
amour  , il  n’oublioit  jamais  qu’il  avoit 
époufé  fa  Reine  ; & il  gardoit  auprès  d’elle 
autant  de  refpeâ: , qu’il  en  avoit  eu  avant 
qu’elle  eût  bien  voulu  confentir  à l’é-» 
poufer. 

Le  retour  du  Duc  Protecteur  embarrafla. 
la  Reine.  Elle  étoit  lafle  de  fe  contrains 
dre  , & elle  fe  faifoit  un  fcrupule  de  tenir 
fi  long-tems  fon  mariage  caché.  L’amour 
& la  confidération  qu’elle  avoit  pour  fon 
époux  lui  eufient  fait  vaincre  facilement 
la  honte  qu’il  y avoit  pour  elle  de  s’être 
alliée  à un  fimple  Gentilhomme  ; elle 
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étoit  Reine , elle  ne  dépendent  de  per- 
fonne,&  elle  l’eût  déclaré  publiquement 
fans  la  crainte  qu’elle  avoit  de  la  violen- 
ce du  Protecteur.  Si  je  n’appréhendois 
point  de  déplaire  à ma  Reine  , lui  difoit 
■un  jour  Tider , je  lui  propoferois  de  quit- 
ter un  Royaume  où  l’autorité  d’un  Tiran 
eft  puiflamment  établie , & où  elle  pour- 
Toit  rentrer  avec  plus  de  fûreté.  Le  Duc 
de  Bourgogne  m’a  honoré  d’une  amitié 
finguliére.  Il  a pour  vôtre  Majefté  tout 
le  refpeCt  & toute  l’eftime  qui  lui  font 
dûs.  J’ofe  l’aflurer  qu’il  fe  fera  un  hon- 
neur de  vous  recevoir  dans  fes  Etats , ôt 
de  vous  rétablir,  s’il  le  faut , en  Angle- 
terre, dans  l’autorité  qui  vous  appartient. 
Mon  cher  Tider , répondit  la  Reine, vous 
fçavez  bien  que  l’ambition  occupe  peu 
mon  ame  ; mais, croyez-vous  que  je  puiffé 
avec  honneur  abandonner  mon  fils  & mon 
Royaume  ? Le  Roi  votre  fils  , répliqua 
Tider , eft  fous  la  protection  du  Cardinal 
de  Winceftre.  Pour  Votre  Royaume, Ma- 
dame , bien  que  vous  y foyez , vôtre  Ma- 
ÿefté  fçait  bien  qu’elle  y a aflez  peu  de 
pouvoir.  Il  faut  autant  aimer  mon  cher 
Tider  que  je  l’aime , reprit  la  Reine , pour 
faire  encore  cette  démarche;  mais  j’y  con- 
fens.  Auflt-bien  il  eft  tems  que  toute 
l’Europe  fçache  que  vous  êtes  mon  époux. 
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Que  feroit-ce  fi  vous  veniez  à mourir  farts 
que  ce  fecret  fût  divulgué  , & que  les  en- 
fans  que  vous  me  laifleriez  me  comblaf- 
fent  de  honte  & de  confufion.  D’ailleurs, 
vous  avez  à Londres  un  ennemi  dont 
l’injuftice  me  fait  trembler.  Fuions-le , 
mon  cher  Tider:vous  me  tiendrez  lieu  de 
Fils  & de  Couronne.  La  Reine  embraffa 
tendrement  Tider  en  finiffant  ces  paro- 
les, & lui  permit  d’écrire  au  Duc  de  Bour- 
gogne pour  s’afiurer  d’une  retraite  dans 
les  Etats.  Alfred  fut  chargé  de  cette  Let- 
tre , & on  lui  défendit  de  palier  par  Lon-r 
dres,où  le  Parlement  étoit  pour  lors  con- 
voqué; mais  le  malheureux  deftin  de  la 
Reine  voulut  que  Rochefter  rencontra 
Alfred  à une  lieue  au  delà  de  Londres. 
Il  le  reconnut  auflï-tôt  pour  un  de  ceux 
qui  avoient  fauvé  la  Reine  des  mains  du 
Duc  de  Gloceftre  , & dont  il  s’étoit  in- 
formé depuis  fi  long-tems  inutilement. 
Rochefter  fe  perfuada , qu’il  pourroit  ren- 
trer en  grâce  auprès  du  Duc  Protecteur  » 
s’il  lui  livroit  Alfred.  Il  l’attaqua  avec  la 
fureur  d un  ambicieux  , fur  de  fon  coup. 
Alfred  n’était  fuivi  que  d’un  Gentilhom- 
me. Rochefier  en  avoit  fix  avec  lui.  Al- 
fred fe  défendit  en  vain.  Il  fut  renverfé> 
pris  & conduit  à Londres  au  Prote&eur. 
Ce  Duc  reffentit  en  le  voyant  toute  la 
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joie  dont  il  étoit  capable.  Comme  il  re- 
fufa  de  parler  , on  le  mit  en  prifon  r Sc  on 
le  menaça  des  tourmens  les  plus  cruels.' 
Alfred  les  eût  fans  doute  bravés  ; mais  la 
lettre  de  Tider  au  Duc  de  Bourgogne 
que  Rocheûer  avoit  trouvée  fur  lui  , & 
que  ce  Lord  préfenta  au  Duc  Protec- 
teur , épargna  à ce  Prince  la  peine  de  ti- 
rer la  vérité  de  la  bouche  d’Alfred  à for- 
ce de  fupplices,  Le  Duc  l’ouvrit  avec  pré- 
cipitation , & y trouva  ces  paroles. 

SI  vous  gardez,  encore  lefouvenir  d’un 
homme  que  vous  avez  autrefois  comblé 
de  bienfaits  , vous  allez  connaître  qu’il  en 
conferve  une  parfaite  reconnoiffance.  Cà 
nefi  , Monfeigneur , qu’à  Votre  Alteffe  ait 
monde  , que  je  puis  confier  un  fecret  qui  viejl 
mille  fois  plus  précieux  que  la  vie . J’ai  eu 
le  bonheur  de  plaire  à.  la  plus  grande  Rei- 
ne de  V Europe  , & de  lui  rendre  quelque  fer- 
vice  quelle  a trop  ejlimé.  Croiriez-vous  , 
Monfeigneur  , quelle  m’en  a récompenfé 
par  le  don  de  [on  cœur  & de  fa  main  ? 
J’ai  eu  P honneur  de  Pépoufer.  Elle  pouf- 
fe plus  loin  fa  bonté.  Elle  veut  que  toute 
V Europe  l apprenne  ; mais  la  tirannie  de 
Monfieur  de  Gloceflre  , qui  vous  efl  peut- 
etre  connue , ejl  venue  à un  fi  haut  point  , 
que  la  Reine  nefi  pas  libre  dans  fon propre 
Royaume.  Cefl  à vous , Généreux  Prince  ,, 
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quelle  veut  devoir  la  liberté  qui  lui  man- 
que. Elle  compte  de  fe  retirer  auprès  de 
'vous.  Elle  me  charge  de  vous  demander  un 
azile  , & même  de  vous  témoigner  , quen 
vous  le  demandant  , elle  en  ejl  comme  ahu- 
rie par  la  connoijfance  qu’elle  a de  votre  gê- 
ner oftté.  Prenez, s’ il  vous  plaît  confiance  dans 
celui  qui  vous  rendra  cette  lettre , & croyez 
quon  ne  peut  plus  vous  ejlimer  que  le  fait  la 
Reine  d’ Angleterre , ni  plus  vous  refpeEler 
que  ' 

OWENN  TIDER. 

• Le  Duc  de  Gloceftre  , en  lifant  cette 
lettre, tomba  dans  un  étonnement  fi  pro- 
digieux , que  la  parole  lui  manqua  pour 
l’exprimer  , encore  qu’on  ne  pût  être  , ni 
plus  vif,ni  plus  emporté.  Il  vouloit  dou* 
ter  de  tout  ce  qu’il  voyoit,  & bien-tôt  la 
jaloufie  lui  confirma  l’engagement  de  la 
Reine  , de  la  manière  du  monde  la  plus 
cruelle.  Il  fut  faifi  de  fureur  contre  elle  , 
& contre  Tider.  Il  connut  alors  quel  étoit 
ce  Tider.  Il  fe  reflouvint  qu’il  l’avoit  vû 
à Troye  au  mariage  du  feu  Roi , & ne 
douta  plus  que  ce  ne  fût  lui  qui  lui  avoit 
enlevé  la  Reine.  Il  fe  remit  tous  les  traits 
de  fon  vifage:  & lorfque  tous  fes  raifon- 
nemens  lui  eurent  confirmé  les  vérités 
qu’il  craignoit  d’apprendre , il  s’abandon- 
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na  aux  menaces  les  plus  baffes  & lés  plus 
indignes.  Il  jura  de  perdre  la  Reine  & 
fon  perfide  amant.  Son  défefpoir  éclata 
par  les  paroles  les  plus  injurieufes  à la 
gloire  de  cette  Princeffe.  Infâme  , s’é- 
erioit-il , tu  fuyois  donc  l’Himen  du  Duc 
de  Gloceftre , pour  époufer  le  dernier 
des  hommes  ? Tu  affeétois  un  fcrupule  ri-; 
dicule  , pendant  que  tu  brûlois  d’un,  feu 
honteux  ? Je  ne  t’épargnerai  point.  Tu 
as  fait  une  tache  à l’honneur  du  Sang 
Royal , que  le  tien  feul  peut  éteindre. 

Si  la  Reine  eût  été  inflruite  de  cet 
éfiroyable  malheur , elle  eût  bien  pu  ren- 
dre vaines  ces  terribles  menaces  : mais  elle 
l’ignoroit  entièrement,  & vivoit  fans  rien 
fouhaiter  ni  craindre  , contente  de  la  vie 
heureufe  qu  elle  menoit  avec  Tider,  6c 
flatée  d’un  avenir  encore  plus  heureux. 
Malgré  toute  fa  fureur,  le  Protecteur  n’a- 
voit  pas  encore  ôté  fon  cœur  à la  Reine. 
Ses  premiers  fouhaits  furent  de  facrifier 
Tider  à fa  jaloufie.  H trouva  le  feul 
moyen  qui  pouvoit  le  faire  réuflïr  dans  ce 
deffein. 

Il  envoya  à Windfor  un  Officier  du 
Roi,  qu’il  avoit  gagné  depuis long-tems, 
avertir  la  Reine  que  le  jeune  Roi  étoit 
dangereufement  malade.  C’en  fut  affez 
pour  obliger  cette  Princeffe  à venir  auffi- 
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tôt  à Londres.  Tider,  comme  s’il  eûtea 
un  preffentiment  du  malheur  qui  le  rae- 
naçoit , offrit  à la  Reine  d’aller  avec  eller 
ien  lui  difant , que  parmi  le  trouble  & la 
confufîon  du  Parlement , il  pourroit  de- 
meurer à Londres  fans  être  découvert 
mais  la  Reine  n’ofa  l’expofer.  Revenez 
donc  bien-tôt , lui  dit  Milord  , & fon- 
gez  que  le  Palais  de  Windfor  , fans  vous^ 
m’eft  une  prifon  très-ennuieufe.  Et  fans 
vous , Milord , lui  dit  tendrement  la  Rei- 
ne,- Londres  & le  trône  même  me  fem- 
blent  un  défert  épouvantable. 

- La  Reine  partit  aullï-tôt  j & comme  la 
Province  de  SufTex  étoit  remplie  de  gens 
de  guerre  , que  le  Duc  de  Gloceftre  fai- 
foit  lever  fous  le  prétexte  de  les  envoyer 
en  France  ; mais  en  effet  pour  être  le 
maître  du  Parlement , elle  ne  laiffa  à Ti- 
der que  les  gens  qui  étoient  à lui.  Elle 
n etoit  pas  encore  à Londres  , que  Ro- 
chefter  efçalada  Windfor  avec  quinze 
cens  Cavaliers.  Quinze  ou  vingt  perfon- 
nes  , qui  voulurent  défendre  l’entrée  du- 
Palais  , furent  mafTacrées.  Tider  fut  épar- 
gné, bien  qu’il  fe  précipitât  à la  mort.  Il 
fe  défendit  long-tems  ; mais  le  nombre 
l’accabla.  Il  fut  pris,  & enlevé  à Harford.. 

La  Reine  ,en  arrivant  à Weftminfter  r 
demanda  des  nouvelles'  de  la  fanté  du: 

Roiv 
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Roi.  On  lui  répondit, qu’elle  étoit  parfai- 
te. Alors  fon  coeur  frififonna.  Elle  cher- 
cha l’Officier  qui  étoit  venu  lui  apporter 
ces  nouvelles;  & ne  le  trouvant  plus,elle 
ne  douta  point  du  malheur  qui  lui  étoit 
arrivé.  Un  tremblement  lâ  faifit.  Elle  re- 
tourna fur  fes  pas, dans  l’efpérance  d’arri-; 
ver  encore  allez  tôt  pour  défendre  fon 
époux.  Il  n’en  étoit  plus  tems.  Le  défor- 
dre  qu’elle  apperçut  en  entrant  dans 
Windfor  , l’inftruifit  de  la  vérité.  La  dou- 
leur, qui  la  pénétra , la  fit  tomber  dans  un 
entier  abatement.  La  fièvre  la  prit.  Elle 
fe  mit  au  lit , & la  première  Dame  de  la 
chambre  commença  à craindre  pour  le 
progrès  de  fa  maladie. 

Quand  Rochefter  eut  appris  à Monfieur 
de  Gloceftre  la  prife  de  Milord  Tider  , ce 
Duc  goûta  tous  les  plaifirs  quelajaloufie 
& la  vengeance  peuvent  donner , lorfque 
leurs  fureurs  font  fur  le  point  d’être  rem- 
plies. Il  lui  fembloit  déjà  voir  expirer 
îon  ennemi.  Son  ame  fe  repaiflbit  de 
ce  doux  fpedacle.  11  héfita  long-tems; 
s’il  fe  déferoit  de  Tider  dans  la  prifon  où 
il  l’avoit  fait  conduire  , ou  s’il  rendroit 
fon  fupplice  public.  Sa  cruauté  ne  put 
s’accommoder  du  premier  parti  ; & il  lui 
fembla  que  fa  vengeance  ne  feroit  qu’im- 
parfajte,  s’il  ne  joignoit  l’infamie  à la 

mort 
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mort  qu’il  deftinoit  à Tider.  Il  faloit  pour 
cela  obferver  quelques  formalités , & il 
fit  traduire  Tider  à la  Cour  du  Banc  du 
Roi , dont  les  Juges  étoient  fes  créatu- 
res , & dont  le  Prélîdent  même  étoit  frère 
de  Rochefter.  Là , il  accufa  Tider  de  deux 
crimes  de  haute  trahifon  ; le  premier , 
d'avoir  porté  les  armes  contre  le  feu  Roi 
dans  la  guerre  de  Galles;  le  fécond,  d’a- 
voir attenté  à fa  vie  lorfqu’il  lui  enleva 
la  Reine  auprès  de  Windlor.  Il  efl  vrai 
qu’il  n’avoit  garde  d’ajouter  cette  demie-  ' 
re  circonftance. 

Tider  s’étoit  préparé  aux  plus  cruels 
événemens  , lorfqu’il  s’étoit  vû  entre  les 
mains  du  Duc  de  Gloceftre.  La  réputa- 
tion de  la  Reine  étoit  ce  qui  lui  faifoit  le 
plus  de  peine.  Il  fut  furpris  de  fe  voir 
conduit  à une  Juflice  réglée.  Il  commen- 
ça à fe  flatter  de  quelque  efpérance , & il 
refTentit  une  véritable  joie  que  la  Reine 
ne  fût  point  mêlée  dans  les  crimes  qu’on 
lui  impofoit.  Il  rappella  pour  lors  tout 
fon  jugement.  Il  demanda  des  Avocats, 

& on  ne  lui  en  put  refufer.  Le  foir  mê- 
me il  écrivit  à la  Reine.  Il  avoit  été  afTez 
heureux  pour  gagner  un  de  fes  Gardes  , 

8c  celui  juflement  qui  étoit  toujours  dans 
fa  chambre.  Tider  lui  donna  un  diamant 
qu’il  avoit  au  doigt  d’un  très-grand  prix  ; 
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& le  Garde  Te  chargea  de  faire  tenir  à la 
Reine  la  lettre  qu’il  lui  écriroit , & de  lui 
en  rendre  la  réponfe.  Le  Garde  s’aquita 
de  fa  promeiïe.  Un  Anglois  inconnu  fe 
rendit  à Windfor  par  des  chemins  dé- 
tournés , & remit  la  lettre  de  Milord  en- 
tre les  mains  de  la  Reine. 

Cette  malheureufe  Princefle , accablée 
d’une  maladie  violente,  fouffroit  encore 
plus  de  la  douleur  qui  accabloit  fon  ame, 
que  de  l’extérieure  qui  affligeoit  fon  corps. 
Elle  avoit  écrit  deux  lettres  au  Cardinal 
de  Winceftre  , mais  elles  n'étoient  pas  par- 
venues jufqu’à  Londres.  Le  Duc  de  Glo- 
certre  avoit  eu  la  précaution  de  faire  in- 
vertir Windfor  par  quatre  mille  hommes 
qui  étoient  deftinés  peur  la  France , ÔC 
qui  malheureufement  fe  trouvèrent  aux 
portes  de  Londres.  Les  deux  hommes  de 
la  Reine  furent  arrêtés.  On  leur  prit  leurs 
lettres, qu’on  envoya  à Monlieur  de  Glo- 
certre.  La  Reine  apprit  cette  funefte  nou- 
velle par  un  d’entr’eux  , qui  fe  fauva  du 
lieu  où  on  l’avoit  enfermé. 

Elle  prit  alors  une  réfolution  bien 
étrange  , mais  qui  étoit  bien  digne  de 
ce  qu’elle  devoit  à fon  époux.  Elle  vou- 
lut aller  à Londres  , toute  malade  qu’elle 
étoit , & elle  commanda  qu’on  tînt  fa  li- 
tière prête.  Elle  fe  flatta  que  les  troupes 

An- 
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Angloifes  auroient  du  moins  quelque 
refpeft  pour  elle,&  que  les  ordres  du  Duc 
de  Gloceftre  n’auroient  pas  prévu  cette 
démarche.  Les  remôntrances  de  la  pre- 
mière Dame  d’honneur  du  lit  pour  l’en 
détourner  furent  inutiles , & elle  fe  levoit 
avec  la  fièvre  , lorfqu’on  lui  apporta  la 
lettre  de  Tider.  Elle  l’ouvrit  avec  une 
précipitation  proportionnée  à l’impatien- 
ce où  elle  étoit  d’apprendre  fa  deftinée. 
Elle  y trouva  ces  paroles. 

I 

Il  y avoit  trop  lonjr-tems , Madame , que 
je  jou'ifois  de  la  fupreme  félicité.  On  ma  ar- 
raché d’auprès  de  vous,  fans  doute  pour 
Tri oter  la  vie.  Il  me  refie  cette  confolation 
dans  mon  malheur , que  la  réputation  de  ma 
Reine  ny  efi  point  mêlée.  On  m’impute  des 
crimes  qui  ny  ont  aucun  rapport.  Que  votre 
Majefié  fe  régie  là-dejfits.  Elle  ne  peut  dé- 
couvrir que  quand  elle  voudra  le  fecret  qui 
fait  toute  ma  gloire.  Four  moi , je  n appré- 
hende point  la  mort.  Quelque  honteufe  & quel- 
que cruelle  quelle  puijje  être , elle  ne  peut  ap- 
procher dans  fon  excès  de  la  gloire  dont  j’ai 
joui.  Je  V aurai  toujours  trop  peu  achetée.  La 
douleur  que  vous  caufera  ma  mort  efi  ce  que 
j’y  trouve  de  plus  fenfible.  Ce  nefi  pas  que  je 
n’envifage  avec  horreur  de  perdre  une  Fr  in - 
cejj'e  que  f aimais  avec  tant  de  tendrejfe.  Vo- 
tre 
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ire  Majeflé  me  rend  ajfez  de  jujlice  là-dejfus ; 
mais  mon  amour  a toujours  eu  cette  délie  a - 
teffe , de  ne  regarder  le  plaifir  & la  trijlejfe 
que  par  rapport  à vous . Adieu,  ma  chère  & 
bien  aimée  Reine.  Je  ne  vous  mande  point 
tout  ce  qui  rriejl  arrivé.  Rien  ne  m’a  paru 
rude  que  votre  abfence. 

La  Reine  ne  put  lire  cette  lettre  fans  la 
mouiller  de  fes  larmes.  L'amour  n’avoit 
jamais  réduit  à un  état  fi  pitoyable  une  fi 
illuftre  perfonne.  Elle  fit  réponfe  fur  le 
champ  à Tider,  encore  qu’elle  ne  fut  pas 
, plus  en  état  d’écrire , que  d’aller  à Lon- 
dres. Elle  donna  la  réponfe  à celui  qui  lui 
avoit  apporté  la  Lettre.  Il  fut  allez  heu- 
reux pour  la  rendre  au  tjarde  qui  la  don- 
na à Tider.  Ce  fut  une  confolation  bien 
folide  pour  ce  malheureux  Seigneur.  Voi- 
ci ce  qu’elle  contenoit. 

Ne  me  croyez-vous  pas  ajfez  affligée , 
cher  Milord  ? Devoit-il  me  venir  de  votre 
part  un  furcroit  de  douleur  ? Vous  penfez , 
quand  il  s’agit  de  vos  jours , que  je  veuille 
ménager  ma  réputation.  Hélas  ! que  ne  vous 
puis- je  facrifier  ma  vie  ! Elle  feroit  heureu- 
fement  employée  à conferver  la  votre.  D’ail- 
leurs ) je  nexpofe  rien  -,  en  vous  reconnoif- 
fant  pour  mon  Epoux.  Vous  /pavez  que  lu 
-S, . . feule, 
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feule  Tiranie  de  Mr.de  Gloceflre  m a fait  gar- 
der le  filence , Û que  nous  étions  fur  le  point  de 
le  rompre.  On  nia  ôté  tout  commerce  avec 
Londres ; mais  malgré  une  maladie  que  mon 
malheur  a caufée , je  vai  monter  en  litière 
pour  nïy  rendre.  Je  naîtrai  point  de  honte  de 
déclarer  à toute  l'Europe , que  j’ai  bien  vou- 
lu vous  époufer.  Ceux  qui  vous  connaîtront , 
Milord , ne  feront  pas  fur  pris  de  mon  choix. 
Le  feu  Roi  mon  Epoux  ne  me  blâmeroit  pas 
de  vous  avoir  fubjlituê  à lui.  Vous  n’avez 
pas  fa  Couronne , mais  vous  avez  fon  mérite. 
La  politique  ma  mariée  une  fois  j V amour 
ta fait  une  fécondé.  Le  feu  Roi  m éleva,  pour 
ainft  dire , en  rrêépoufant , éf  moi  je  vous  ai 
élevé.  Il  lui  étoit  libre  de  placer  fur  le  Trône 
telle  Reine  qu’il  auroit  voulu  choifir.  Je  rê  ai 
pas  eu  moins  de  liberté  que  lui.  Les  loix 
<J  Angleterre  me  le  permettent , quoiqu’elles 
me  confervent  mon  rang.  Ne  croyez  donc 
pas,  mon  cher  Epoux , que  je  demeure  dans 
un  filence , qui  ne  iriefl  plus  permis.  Je  vai 
m'enfermer  avec  vous  dans  la  prifon  où  le 
barbare  vous  a conduit.  Nous  aurons  le  mê- 
me fort  & fi  l’on  voit  Tider  mourir  pour 
avoir  époufé  fa  Reine , on  verra  cette  même 
Reine  fouffrir  le  même  fupplice  pour  avoir 
époufé  Tider.  Defendez-vous  donc  , je  vous 
en  conjure.  Rejettez  cette  infâme  Calomnie. 
Je  cours  à votre  fecours.  Publiez , montrez 
• - cette 


Reine  d’A ngleterre.  479 

* 

cette  lettre.  Je  ne  rougirai  jamais , que  ton 
fçache  que  vous  êtes  mon  Epoux  -,  que  je 
vous  aime  avec  la  dernière  tendre  (je  , & 
que  je  courrai  toute  ma  vie  la  même  fortune 
que  vous. 

CATERINE  Reine. 

- Tider  reçut  cette  Lettre  dans  le  tems 
qu’on  l’alloit  conduire  devant  Tes  Juges. 
Elle  lui  donna  une  joie,  qui  ne  conve- 
noit  guère  à l’état  de  fa  fortune.  Le  Duc 
de  Gloceltre  eut  la  lâcheté  de  fetrouver 
dans  la  Salle  du  Banc  du  Roi,  & de  fe 
porter  pour  accufateur  contre  Tider.  Sa 
vûë  n’intimida  pas  cet  illuftre  accufé.  Il 
fit  voir  , en  des  termes  qui  couvroient  le 
Duc  de  confufîon  , combien  il  étoit  ridi- 
cule de  lui  imputer  les  crimes  qu’on  lui 
impofoit.  Il  avoua,  qu’il  avoit  autrefois 
porté  les  armes  contre  l’Angleterre  ; mais 
que  c’étoit  dans  un  tems  où  l’honneur  l’y 
ôbligeoit  indifpenfablement  ; que  Leolin 
fon  Père  lui  avoit  laiffé  une  partie  de  la 
Principauté  de  Galles,  & qu’il  n’avoitrien 
fait  en  la  défendant  de  contraire  aux  Loix 
d’Angleterre  , auxquelles  il  n’étoit  pas 
pour  lors  affujetti.  Il  ajouta,  que  le  feu 
Roi  lui-même  aVoit  oublié  cette  Guerre  , 
lorfqu’il  l’avoit  créé  Comte  de  Milford  ; 
& que, pour  le  rendre  criminel  > il  faloit 
‘ -•  prou- 
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prouver  qu’il  eût  porté  depuis  ce  tems-là 
les  armes  contre  1 Angleterre. 

' A l’égard  de  l’attentat  qu  on  lui  impu- 
toit  contre  la  perfonne  du  Duc  Protec- 
teur , il  foutint  qu’il  n’avok  fait  autre  cho- 
fe  que  défendre  rhonneur  & la  vie  de  la 
Reine;  que  le  Duc  de  Gloceftre  avoit  lui- 
même  attenté  fur  fa  perfonne  facrée;  ôc 
qu’il  demandoit  à le  prouver. 

Le  Duc  fut  embarraffé  de  ce  reproche. 
Il  rougit  ; mais  s’étant  remis  en  peu  de 
tems , il  répliqua , que  ce  n’étoit  pas  la 
Reine  , qu’on  devoit  écouter  fur  les  cri- 
mes de  Tider  ; & qu’au(ïï-bien  il  couroit 
des  bruits,  qui  n’étoient  peut-être  que 
trop  vrais  , que  cette  Prjncefïê  avoit  des 
familiarités  avec  Tider,  qui  ne  s’accor-  ' 
doient  guéres  avec  la  majefté  & l’hon- 
neur de  fon  rang.  < 

Tider  répondit  avec  fierté,  qu’il  étoit 
vrai  que  la  Reine  étoit  infiniment  élevée 
au-defîus  de  lui  ; mais  que  les  têtes  cou- 
ronnées avoient  cela  de  particulier,  qu’el- 
les rendoient  dignes  d’elles  ceux  qu’elles 
en  approchoient  ; qu’il  avoit  eu  le  bon- 
heur de  plaire  à la  Reine  ; & que  c6tte 
PrincefTe  ne  vouloit  plus  faire  un  miftére 
de  l’engagement  qu’elle  avoit  avec  lui; 
qu’il  apprit  donc  , qu’il  étoit  le  mari  de  la 
Reine  ; ôc  qu’il  ne  devoit  plus  l’accufer  lui 

' feul, 
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fêül,  mais  encore  cette  Princeffe;  que  l’in- 
égalité , qui  étoit  entre  elle  & lui , avoit 
rendu  d’autant  plus  grande  l’obligation 
qu’il  lui  ep  avoit,;  que  lî,  cependant, il  lui 
étoit  permis  de  dire  quelque  chofe  en  fa 
faveur , il  remontreroit  à fes  Juges , que 
le  moindre  de  fes  avantages  étoit  d’être 
Lord  d’Angleterre,  & Comte  de  Milford, 
puifqu’il  étoit  né  Souverain  de  la  Provin- 
ce de  Galles  ; que  fes  ayeux  avoient  te- 
nu le  même  rang,  & qu’ils  remontoient 
fucceffivement  jufqu’à  Calloüader,  qui 
avoit  eu  parmi  les  Anglois  le  même  rang 
qu’avoit  occupé  le  premier  mari  de  la  Rei- 
ne. Après  cela  Tider  montra  au  Préfi- 
xent de  la  Cour  du  Banc  la  lettre  que  la 
Reine  venoit  de  lui  écrire.  Le  Préfident 
!a. Ipt  tout  haut,  & perfonne  ne  put  dou- 
ter de  ce  que  venoit  de  dire  Tider. 

Alors,  le  Duc  Protefteur  entra  dans 
une  colère  d’autant  plus  violente,  qu’il  ne 
voyoit  point  d’apparence  de  faire  con- 
damner Tider  avec  quelque  ombre  de 
juftice.  Il  fe  leva  donc  avec  rage,  & s’é- 
cria qu’on  n’avoit  plus  befoin  de  preuves 
contre  un  homme  qui  venoit  d’en  fournir 
une  fi  convainquante.  C’étoitun  traître, 
qui  avoit  fuborné  une  jeune  Reine , jufi* 
ques-là  le  modèle  de  toutes  les  Princeffes, 
& pouffé  fon  crime  jufqu’à  lui  ôter  l’hon- 
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neur;  que  les  loix  d’Angleterre  décla- 
roient  criminels  de  haute  trahifon  ceux 
même  qui  attentoient  fur  la  pudicité  de  la 
Reine.  Aurez-vous  donc,  pourfuivit-il  , 
un  châtiment  allez  grand  pour  un  perfide, 
qui  a confommé  ce  crime  déteftable  ? Il  a 
l’infolence  defe  dire  l’Epoux  de  la  Reine, 
lui  qui  n’eft  pas  digne  de  la  regarder,  qui 
eft  né  hors  dAngleterre  , & qui  n’y  efl 
venu  que  pour  faire  cet  affront  mortel  au 
Sang  Royal , & couvrir  toute  la  Nation 
d’un  opprobre  que  le  tems  aura  peine  à 
effacer.  Tider  voulut  répondre  ; mais  à 
un  ligne  que  le  Protecteur  fit  au  Préfident, 
les  Gardes  le  reconduifirent  avec  violen- 
ce. Le  lendemain,  les  Juges  du  Banc  du 
Roi,  ou  plutôt  les  Efclaves  du  Duc  de 
Glocefire , prononcèrent  l’Arrêt  de  «port 
de  Tider.  On  alla  lui  en  faire  la  leCture 
dans  fa  prifon.  Tider  entendit  avec  hor- 
reur , qu’il  étoit  condamné  à mort  , pour 
avoir  deshonoré  la  Reine , & attenté  fur 
la  vie  du  Duc  Protecteur.  Ainfi , les  deux 
plus  glorieufes  aCtions  de  fa  vie  fervirent 
de  prétexte  à l’Arrêt  de  fa  perte.  Tider 
rappella  toute  fa  confiance  dans  ces  der- 
niers momens.  Lorfqu’un  de  fes  Gardes 
lui  rapporta,  qu’un  échaffaut  étoit  déjà 
drefie  dans  la  place  de  W eflminfter , il  l’é- 
couta fans  changer  de  yifage.  11  eft  vrai  ; 
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qu’il  efpéroit  encore  un  peu  dans  l’arrivée 
de  la  Reine.  . , 

Cette  Princefie  étoit  plus  à plaindre 
que  lui.  Elle  s’étoit  évanouie  en  montant 
en  litière,  & la  première  Dame  d’hon- 
neur l’avoit  fait  remettre  au  lit,  où  elle 
fut  long-tems  fans  connoiffance.  Elle 
revint  enfin  à elle , & fa  première  idée  fut 
que  peut-être  en  ce  moment  fon  époux 
expiroit.  Elle  vit  bien  qu  elle  ne  pouvoit 
plus  le  fecourir  par  elle-même;  mais  fur- 
montant  toute  la  répugnance  qu’elle  pou- 
voit avoir  pour  le  Duc  de  Gloceflre,  elle 
fe  fît  apporter  de  quoi  lui  écrire , & elle 
lui  envoya  un  billet. 

Le 'Duc  ne  le  reçut  point  fans  émo-, 
tion.  11  l’ouvrit , & y lut  ce  qui  fuit. 

S'il  vous  refie  encore  quelque  considération 
pour  moi , venez,  à ff^indfor  où  je  veux  vous 
parler ; mais  venez.  Il  ne  me  rejle  peut-être 
que  peu  de  momens  à vivre. 

C A T e R 1 N e Reine. 

Il  eût  falu  être  barbare , pour  n’être 
point  touché  d’une  lettre  d’un  flile  fi  pi- 
toyable. Le  Prote&eur,  tout  occupé  qu’il 
étoit  de  fureur  & de  jaloufie , aimoit  pour- 
tant la  Reine  avec  une  tendreffe  infinie. 
Il  partit  fur  le  champ  pour  Windfor  , fuivi 
de  fa  Garde , & il  fe  flatoit  déjà  de  trou- 
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ver  dans  le  cœur  de  cette  PrincefTe  quel- 
que retour  pour  lui.  Il  arriva  à Wïndfor , 
& fut  conduit  dans  fa  chambre.  La  Reine 
fetrouvoit  plus  mal.  Votre  dernière  in- 
juftice,  Monfieur,  lui  dit-elle,  m’a  mife 
en  l’état  où  je  fuis.  Je  ne  tiens  plus  à la 
vie  que  par  un  fil  léger,  qui  fe  va  rom- 
pre. Vous  m’avez  toujours  perfécutée. 
Je  fçai  qu’un  amour  fatal  en  eft  la  caufe. 
Faites  , je  vousfupplie,  que  je  meure  en 
ceflant  de  vous  haïr,  & marquez-moi  que 
vous  m’avez  aimée , en  m’accordant  la  vie 
de  Milord  Tider.  Vous  n’ignorez  pas  , 
que  c’efi:  mon  Epoux.  Ah  ! Madame , in- 
terrompit le  Protedeur , ce  nom  lui  fera 
funefte.  Il  fera  puni  d’avoir  fçû  mieux 
que  moi  trouver  le  chemin  de  votre  cœur. 
Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à vous  dire,  ajouta 
la  Reine.  Vous  étiez  mon  beau-frére  , Sc 
la  vertu  ne  me  permettoit  pas  d’écouter 
des  vœux  injuftes.  Ils  ne  l’étoient  point, 
s’écria  le  Duc.  On  auroit  levé  vos  fcru- 
pules.  Otez  ce  nom  d’Epoux  à Tider, 
c’eft  un  malheureux  dont  l’infolence  mé- 
rite la  mort.  Mais  voulez-vous.  Mada- 
me , lui  fauver  abfolument  la  vie?  Oui, 
Duc , répondit  la  Reine , je  le  veux.  Pro- 
mettez moi  donc,  reprit-il,  que  vous 
romprez  un  mariage  odieux,  pour  en  con- 
trader  un  plus  légitime  avec  un  Prince  , 

• - ' qui 


\ 

Digitized  by  Google 


Reine  d’Angleterre. 

qui  n’a  pas  ceffé  de  vous  adorer , malgré 
tant  d’indignités.  C’efLlà  le  feul  prix  de  fa 
vie.  Je  ne  metois  pas  trompée  , répondit 
la  Reine,  lorfque  je  m’étois  perfuadéeque 
vous  conferveriez  jufqu’à  la  fin  votre  ca- 
ractère : & je  ne  me  fuis  abaiffée  à vous 
prier,  que  pour  ne  manquer  à rien  de  ce 
que  je  devois  à mon  cher  époux.  Je  ne 
fouhaite  vivre  que  pour  lui  > & je  ne  veux 
qu’il  vive  que  pour  moi.  O mon  cher  Ti- 
der,  je  n’efpére  plus  te  revoir  que  dans  un 
lieu  où  nous  ne  craindrons  plus  les  Ty- 
rans. Elle  fe  tourna  en  même  tems  de  l’au- 
tre côté  du  lit;  & le  Duc  de  Gloceftre,  ou- 
tré de  rage  de  voir  l’excès  de  fon  amour 
pour  Tider , retourna  à Londres  tout  fu- 
rieux , & donna  l’ordre  en  y arrivant  de 
mener  Tider  au  fupplice.  Cet  infortuné 
Seigneur  avoit  appris  par  ce  Garde  qui 
étoit  à lui  , que  les  environs  de  Windfor 
étoient  entourés  de  foldats.  Ainfi , il  s’i- 
magina aifément,  qu’on  auroit  empêché  la 
Reine  de  venir  à Londres.  11  fe  prépara 
donc  à la  mort,  & il  vouloit  écrire  pour 
la  dernière  fois  à cette  Princefle , lorf- 
qu’on  le  vint  prendre  pour  le  conduire  fur 
l-’échaffaut.  11  demanda  un  moment  de 
tems , ce  qui  lui  fut  refufé  avec  une  barba- 
rie épouvantable..  Alors  ,.  il  tira  de  fa  po- 
che le  portrait  de  la  Reine  qu’il  ne  vouloit 
...  X pas. 
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pas  qu’on  trouvât  fur  lui  après  fa  mort , & 
il  le  donna  à ce  Garde , qu’il  chargea  de  le 
porter  à cette  Princefle.  Il  tâcha  d’oublier 
la  cruauté  de  fon  Perfécuteur,  & marcha 
vers  le  lieu  de  fon  fuplice  avec  une  ferme- 
té également  éloignée  de  l’infenfibilité,  & 
de  l’abbattement.  Il  monta  fur  l’échaffaut; 
& pendant  que  tout  le  peuple , accouru  à 
ce  trifie  fpeâacle , plaignoit  le  malheur 
d’un  Seigneur  auflï  bienfait , encore  jeu- 
ne^ dont  la  phyfionomie  étoit  fi  heureu- 
fe , Tider  ne  s’occupoit  qu’à  furmonter 
par  fa  confiance  la  honte  du  fupplice  qu’il 
alloit  fouffrir.  Il  conferva  donc  fur  l’é- 
chaffàut  la  grandeur  de  fon  courage.  Il  fe 
deshabilla  lui-même.  Il  étendit  fa  tête  fur 
lé  billot,  & vit  fans  frémir  tomber  la  ha- 
che qui  la  fépara  de  fon  corps. 

Le  Garde , à qui  Tider  avoit  confié  le 
portrait , le  porta  fidèlement  à la  Reine  , 
& lui  fit  le  récit  de  cette  fanglante  mort. 
Cette  PrincelTe  n’y  parut  prefque  pas  fen- 
fible.  Sa  douleur  étoit  parvenue  à un  tel 
point,  qu’elle  n’en  pouvoit  donner  de 
marques  capables  de  l’exprimer.  Elle  ré- 
compenfa  ce  Garde.  Enfuite , elle  diéta  à 
la  première  Dame  d’honneur  du  lit  un  ré- 
cit fuccint,  mais  touchant , des  principales 
circonflances  de  fa  vie.  Elle  y joignit  une 
lettre  pour  le  Roi  Ion  fils  , & chargea  de 
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tout  cela  Milord  Huttington , à qui  elle 
ordonna  de  le  donner  aux  deux  enfans 
que  lui  ayoitlaifles  Tider,  lorfqu’ils  au-: 
roient  atteint  l’âge  de  quatorze  à quinze 
ans.  Cela  étant  fait,  elle  fit  venir  ces  deux 
Princes.  Reftes  précieux  de  mon  cher  Ti- 
der,  leur  dit-elle , c’eft  vous  que  je  charge 
de  venger  fa  mort  cruelle.  Elle  les  em-; 
braira  enfuite  ; & comme  lï  elle  n’eût  plus 
rien  eu  à faire  au  monde , elle  mourut 
dans  la  fleur  de  fa  jeunefle , & de  fa  beau- 
té, viélime  de  l’amour  & de  la  vertu. 

Huttington  prit  foin  de  l’éducation  des 
deux  Princes,  enfans  de  la  Reine  & de  Ti- 
der,& il  fongea  aies  rendre  dignes  de  l’uii 
& de  l’autre.  Leur  naturel  prévint  fes 
foins,  & l’Angleterre  n’avoit  jamais  vû 
deux  Princes  fi  vertueux.  Dès  qu’ils  com- 
mencèrent à avoir  quelque  raifon,  on  leur 
apprit  à qui  ils  dévoient  leur  naiflance;  & 
lorfqu’ils  furent  parvenus  à quinze  ans  , 
Huttington  leur  remit  la  lettre  que  la  Rei- 
ne avoit  écrite  en  mourant  au  Roi  fon  fils.: 
11  les  conduifit  lui-même  à ce  Prince , qui 
avoit  pour  lors  dix-huit  ans  , & qui  ve- 
noit  d’époufer  la  célébré  Marguerite  d An-, 
jou , fille  du  Roi  de  Sicile.  11  étoit  avec 
elle,  lorfqu’Huttington  lui  amena  les  deux 
Pri  nces.  Le  Roi  avoit  appris  allez  confufé- 
ment,que  laReine  fa  mère  s’étoit  remariée, 
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& même  qu’elle  avoit  lailTé  des  enfans  de 
fon  fécond  mariage.  11  reffentit  une  émo- 
tion en  les  voyant , qui  fut  fuivie  d’une 
joie  parfaite  , apprenant  par  Huttington 
qu’ils  étoient  fes  frères.  La  Reine  admira 
leur  beauté  & leur  grâce;  mais  elle  fut 
touchée  d’une  pitié  bien  vive,  quand_^li- 
fant  avec  le  Roi  le  Mémoire  que  la  Reine 
fa  Mère  avoit  difté  de  fes  malheurs  , elle 
reconnut  à quelles  extrémités  la  fortune 
avoit  réduit  une  fi  grande  Princeffe. 

Outre  la  déclaration  de  la  Reine  & 
d’Huttington , le  Roi  fe  fit  confirmer  la 
naifiance  desPrinces;&  lorfqu’elle  fut  bien 
avérée, il  remplit  entièrement  les  volontés 
de  cette  Princefle.  11  rendit  à la  mémoire 
de  Tiderles  honneurs  qui  lui  étoient  dus, 
& reconnut  publiquement  les  deux  Prin- 
ces pour  fes  frères.  Il  créa  Edmond  l’ainé 
Comte  de  Richemond,  & l’autre,  que  l’on 
appelloit  Gafpard  , Comte  de  Pembroc  ; 
après  quoi,  il  fît  époufer  au  Comte  de  Ri- 
chemond l’héritière  de  laMaifon  de  Som- 
merfet. 

Le  Duc  deGloceftre  vit  avec  défefpoir  la 
poftérité  de  Tider  élevée  à une  fortune  é- 
clatante.  Une  infinité  de  malheurs  avoient 
fuivi  l’effroyable  injuftice  qu’il  avoit  com- 
mife  envers  ce  Seigneur.  Les  affaires  des 
Anglois  étoient  infenfiblement  tombées. 

Lui- 
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Lui-même,  abruti  par  fes  crimes,  à la  hon- 
te du  Sang  Royal , avoit  époufé  une  fille 
de  baffe  naiftance , qu  il  avoit  auparavant  _ 
entretenue.  Il  lui  reftoit  une  ombre  d’au- 
torité , & elle  lui  fut  ôtée  par  la  nouvelle 
Reine,  qui  vengea  hautement  la  feue  Rei- 
ne , Mère  du  Roi  fon  Epoux.  Elle  fit  ar- 
rêter le  Duc  de  Gloceftre.  On  le  chargea 
d’un  nombre  prodigieux  de  crimes  5 & ce 
fut  pour  en  expier  une  partie , & furtout 
la  mort  de  Tider,  qu’il  fut  étranglé  en  pri- 
fon.  Il  mourut  fans  enfans,  & Dieu  bénit 
la  poftérité  de  Tider  & de  la  Reine.  La 
Comteffe  de  Richemond  mit  au  monde  un 
fils,qui  fut  Comte  deRichemond  après  fon 
père  , & depuis  Roi  d’Angleterre  fous  le 
nom  de  Henri  VII.  Il  ne  dédaigna  point 
de  porter  le  nom  de  Tider  , qui  a été  ce- 
lui de  la  Maifôn  Royale  jufqu’à  la 
Reine  Elifabeth.  Henri  VIL  laiffa  des  en- 
fans,  dont  la  poftérité  occupe  encore  au- 
jourd’hui le  Trône  d’Angleterre. 

Fin  du  Tome  Second. 
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